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LIVRE  QUINZIEME. 


’ESP  A  G  N  E  étoit  maîtreffe 
^  L  des  riches  empires  du  Mexique 
&  du  Pérou  ,  de  l  or,  du  nou¬ 
veau  monde,  &  de  prefque  toute  T  Amé¬ 
rique  méridionale.  Les  Portugais ,  après 
une  longue  fuite  de  vidoires ,  de  défaites, 
d’entreprifes  ,  de  fautes  ,  de  conquêtes 
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&  de  pertes ,  avaient  confervé  les  plus 
beaux  établiflèmens  dans  T  Afrique  ,  dans 
l’Inde  &  dans  le  Bréfil.  Le  gouvernement 
de  France  n’avait  pas  même  penfe  qu  on 
pût  fonder  des  colonies ,  &  qu’il  fut  de 
quelque  utilité  d’avoir  des  pofTeffions 
dans  ces  régions  éloignées. 

Toute  fon  ambition  s’étoit  tournée 
vers  l’Italie.  D’anciennes  prétentions  fur 
le  Milanès  &  les  deux  Siciles  avoient 
entraîné  cette  puiflance  dans  des  guerres 
ruineufes  qui  l’avoient  Ion  g- te  ms  occu¬ 
pée.  Elle  avoit  été  encore  plus  détour¬ 
née  des  grands  objets  d’un  commerce 
étendu  &  de  conquêtes  dans  les  deux 
Indes  par  ce  qui  fe  palToit  dans  fon  inté¬ 
rieur. 

L’autorité  des  rois  n’étoit  pas  formel¬ 
lement  conteftée  ;  mais  on  lui  refîftoit , 
on  l’éludoit.  Le  gouvernement  féodal 
avoir  lailTé  des  traces  ,  &  plufieurs  de 
fes  abus  fubfiftoient  encore.  Le  prince 
étoit  fans  ceffe  occupé  a  contenir  une 
noblefle  inquiète  &  puiflante.  La  plupart 
des  provinces  qui  compofoient  la  mo¬ 
narchie  fe  gouvernoient  par  des  loix  & 
des  formes  différentes.  Tous  les  corps  9 
tous  les  ordres  avoient  des  privilèges  ,  011 
toujours  attaqués  3  ou  toujours  pouflèsa 
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l’excès.  La  machine  du  gouvernement 
croit  compliquée.  Il  falloit  pour  la  con- 
duire  manier  une  multitude  de  refïorts 
délicats.  La  cour  étoit  forcée  à  J’intri¬ 
gue  ,  à  la  fédudion  ;  la  nation  négocioiü 
fans  celle  avec  le  prince.  La  cour  avoit 
une  autorité  illimitée,  fans  être  avouée 
par  les  loix  ;  la  nation  fouvent  trop  in¬ 
dépendante  n’avoit  aucune  sûreté  pour 
fa  liberté.  De-là  on  s’obfervoit  ,  on  le 
craignoit  ,  on  le  combattoit  fans  celïè. 
Le  gouvernement  s’occupoit  unique¬ 
ment  ,  non  du  bien  de  la  nation ,  mais 
de  la  maniéré  de  l’aflujettir.  La  nation 
elle-même  fe  foupçonnoit  des  befcins , 
&  ignoroit  fes  forces  &  fes  reflources. 
Le  peuple  ne  voyoit  que  fes  feigneurs  , 
fes  droits  bielles  ,  fa  fituation  &  la 
cour. 

La  France  laifla  donc  les  Efpagnols 
&  les  Portugais  découvrir  des  mondes  & 
donner  des  loix  a  des  nations  inconnues. 
Lin  feul  homme  lui  ouvrit  enfin  les  yeux. 
Ce  fut  l’Amiral  de  Coligny  ,  un  des  gé¬ 
nies  les  plus  étendus ,  les  plus  fermes 
les  plus  actifs  qui  ayent  jamais  illuftré  ce 
grand  empire.  Cet  homme  extraordinaire 
a  qui  la  nature  avoit  donné  de  voir  plus 
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loin  que  fa  patrie  &  fon  fiécîe  envoya 
l’an  i  ^6z  Jean  Ribaud  dans  la  Floride. 
Cette  i'mmenfe  contrée  de  T  Amérique 
feptentrionale  s’étendoit  alors  depuis  le 
Mexique  jufqu’an  pays  que  les  Anglais 
ont  depuis  cultivé  fous  le  nom  de  Caro¬ 
line.  Les  Efpagnols  fav oient  parcourue 
en  1  <5 1 1  ,  mais  fans  s’y  établir.  On  ne 
fait  qu’admirer  le  plus ,  ou  le  motif 
de  cette  découverte  ,  ou  celui  de  fon 
abandon. 

Tous  les  Indiens  des  Antilles  croy  oient 
fur  la  foi  d’une  ancienne  tradition  ,  .que 
la  nature  cachoit  dans  le  continent  une 
fontaine  dont  les  eaux  avoient  la  vertu 
de  rajeunir  tous  les  vieillards  allez  heu¬ 
reux  pour  en  boire.  La  chimere  de  l’im¬ 
mortalité  fut  toujours  la  paffion  des 
hommes  ,  &  la  confolation  du  dernier 
âge.  Cette  idée  enchanta  l’imagination 
romanefque  des  Efpagnols.  La  perte  de 
plufieurs  d’entr’eux  qui  furent  victimes 
de  leur  crédulité  ,  n’ébranla  pas  la  con¬ 
fiance  des  autres.  Plutôt  que  de  foup- 
çonner  qu’ils  avoient  péri  dans  un  voya¬ 
ge  oii  la  mort  écoit  ce  qu’il  y  avoit  de 
plus  sur  ,  on  peniâ  que  s’ils  ne  reparoif- 
foient  plus  ;  c’étoit  parce  qu’ils  avoient 
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trouvé  le  fecret  d  une  jeuneffe  éternelle  f 
&  ce  féjour  de  délices  d'où  Ton  ne  vou¬ 
loir  plus  fortir. 

Ponce  de  Léon  fut  le  plus  célébré  en¬ 
tre  les  navigateurs  qui  s’infatuèrent  de 
cette  rêverie.  Perluadé  qu’il  exifioit  un 
troifieme  monde  dont  la  conquête  étoit 
réfervée  a  fa  gloire  ?  mais  croyant  que 
ce  qui  lui  refeoit  de  vie  étoit  trop  court 
pour  l’immenfe  carrière  qui  s’ouvroit 
devant  fes  pas  ,  il  réfolut  d’aller  renou- 
veller  fes  jours  &  recouvrer  la  jeuneilè 
dont  il  avoir  befoin.  Auffi-tôt  il  dirigea 
fes  voiles  vers  les  climats  où  la  fable 
avoit  placé  la  fontaine  de  Jouvence  ,  6c 
trouva  la  Floride  ,  d’où  il  revint  à  Porto- 
Rico  fenfiblement  plus  vieux  qu’il  n’en 
étoit  parti.  C’eft  ain.fi  que  le  hazard  im- 
mortalifa  le  nom  d’un  avanturicr  qui  ne 
fit  une  véritable  découverte  qu’en  cou¬ 
rant  après  une  chimere. 

Prefque  tout  ce  que  l’efprit  humain 
inventa  d’utile  &  d  important  ,  eit  le 
fruit  de  la  folie  plutôt  que  de  l’induf- 
trie.  Le  hazard ,  qui  eft  le  cours  inap- 
perçu  de  la  nature  ,  ne  fe  repofe  jamais  , 
&  fert  indiftinélement  tous  les  hommes. 
Le  génie  fe  fatigue  ,  fe  rebute  &  n’appar¬ 
tient  qu’à  très-peu  d’êtres  ?  pour  quel- 
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ques  momens.  Ses  efforts  même  ne  le 
mènent  qu’à  fe  trouver  fur  la  route  du 
hazard  ?  pour  le  faifir,  La  différence  en- 
tr’eux  &  le  viilgaire  ,  c’eft  qu’ils  favent 
le  preffentir  &  le  chercher.  Plus  fouvent 
encore  le  génie  employé  ce  que  le  hazard 
a  jette  fous  fa  main.  C’eft  le  lapidaire 
qui  met  le  prix  au  diamant  que  le  payfan 
a  déterré  fans  le  favoir. 

Les  Efpagnols  avoient  méprifé  la 
Floride  ,  parce  qu’ils  n’y  avoient  point 
trouvé  ni  la  fontaine  qui  devoit  les  ra¬ 
jeunir  ,  ni  l’or  qui  nous  fait  tous  vieillir. 
Les  François  y  découvrirent  un  tréfor 
plus  réel  &  plus  précieux  :  c’étoit  un  ciel 
ferein  5  une  terre  abondante  ,  un  climat 
tempéré  ,  des  fauvages  amis  de  la  paix 
&  de  l’hofpitalité  ;  mais  ils  ne  connurent 
pas  eux-mêmes  la  valeur  de  ce  tréfor.  Si 
l’on  eût  fuivi  les  ordres  de  Coligny  ;  fi 
l’on  eût  cultivé  les  terres  qui  ne  deman- 
doient  que  la  main  de  l’homme  pour 
l’enrichir  ;  fi  la  fubordination  avoit  été 
maintenue  entre  les  Européens  ;  fi  les 
droits  des  naturels  du  pays  n’ avoient  pas 
été  violés ,  on  pouvoir  fonder  une  colo¬ 
nie  ou  le  tems  eût  fait  éclore  une  prof- 
périté  durable.  Mais  la  légéreté  Françoife 
ne  permettoit  pas  tant  de  fageffe  dans  la 
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conduite.  On  prodigua  les  vivres.  Les 
champs  ne  furent  point  enfemencés. 
L'autorité  des  chefs  fut  méconnue  par 
des  fubalternes  indociles.  La  fureur  de  la 
chaflfe  &  de  la  guerre  échauffa  tous  les 
efprits.  On  ne  fît  rien  de  ce  qu'on  devoit 
faire. 

Pour  comble  de  malheur  ,  les  troubles 
civils  qui  défoloient  la  France  ,  détour¬ 
nèrent  les  regards  des  fujets ,  d’une  en- 
treprife  où  l’état  n’avoit  jamais  arrêté  fes 
vues.  Les  querelles  abfurdes  de  la  théo¬ 
logie  aliénoient  tous  les  efprits,  divifoient 
tous  les  cœurs.  Le  gouvernement  avoit 
violé  la  loi  facrée  de  la  nature  qui  or¬ 
donne  a  tous  les  hommes  de  tolérer  les 
opinions  de  leurs  femblables  ,  &  il  ne 
l'avoit  pas  même  violée  à  propos.  La  re¬ 
ligion  réformée  avoit  fait  en  France  ,  les 
plus  grands  progrès  ,  lorfqu’elle  y  fut 
perfécutée.  Une  partie  conndérable  de  la 
nation  fe  trouva  enveloppée  dans  la 
profcription  ;  &  elle  courut  aux  armes. 

L’Efpagne  non  moins  intolérante 
avoit  prévenu  les  querelles  de  religion  , 
en  laiiVant  prendre  au  clergé  cet  empire 
dont  l’influence  s’eft  étendue  &  perpé¬ 
tuée  jufqu'à  nos  jours.  L’inquifîtion  tou-* 
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jours  armée  contre  la  moindre  apparence 
de  nouveauté  fçut  empêcher  le  culte 
nouveau  d’entrer  dans  l’état,  &  n’eût 
point  à  les  détruire.  Tout  occupé  de  l’A¬ 
mérique  ;  accoutumé  à  s’en  attribuer  la 
poffefïion  exclulîve  ;  inftruit  des  tenta¬ 
tives  de  quelques  François  pour  s’y  éta¬ 
blir  &  de  l’abandon  où  les  lailloit  le 
gouvernement ,  Philippe  II  fit  partir  de 
Cadix  une  flotte  pour  les  exterminer. 
Menendez  qui  la  çommandoit  arrive  à  la 
Floride  ;  il  y  trouve  les  ennemis  qu’il' 
cher  choit  établis  au  fort  de  la  Caroline  ; 
il  attaque  tous  leurs  retranchemens ,  les 
emporte  l’épée  à  la  main  ,  &  fait  un  maf¬ 
ia  cre  horrible.  Tous  ceux  qui  avoient 
échappé  au  carnage  furent  pendus  à  un 
arbre  avec  cette  infeription  :  non  commt 
François  ,  mais  commt  hérétiques. 

Loin  de  fonger  à  venger  cet  outrage  , 
le  miniftere  de  Charles  IX  fe  réjouit  Nen 
fécret  de  l’anéantiflement  d’un  projet 
qu’a  la  vérité  il  avoit  approuvé ,  mais 
qu’il  n’aimbit  pas  ,  parce  qu’il  avoit  été 
imaginé  par  le  chef  des  huguenots ,  & 
qu’il  pouvoit  donner  du  relief  aux  opi¬ 
nions  nouvelles.  L’indignation  publique 
ne  fit  que  l’affermir  dans  la  réfolution 
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de  ne  témoigner  aucun  relientimcnt.  II 
étoit  réfervé  à  un  particulier  d’exécuter 
ce  que  l’état  auroit  dû  faire. 

Dominique  de  Gourgues  né  au  mont 
de  Marfan  en  Gafcogne  ,  navigateur  ha¬ 
bile  &  hardi  ;  ennemi  des  Efpagnols  de 
qui  il  avoit  reçu  des  outrages  ;  pafïionné 
pour  fa  patrie  ?  pour  les  expéditions  pé- 
rilleufes  &  pour  la  gloire  ;  vend  fon  bien , 
conftruit  des  vaifïeaux,  choifit  des  com¬ 
pagnons  dignes  de  lui  ;  va  attaquer  les 
meurtriers  dans  la  Floride  ,  les  poufle  de 
pofte  en  pofte  avec  une  valeur  y  une  ac¬ 
tivité  incroyable  ;  les  bat  partout  ,  & 
pour  oppofer  dérifion  à  dérifion  5  les  fait 
pendre  à  des  arbres  fur  lefquels  on  écrit  : 
non,  comme  EJpagnols  ,  mais  comme 
afajjins. 

Si  les  Efpagnols  s’étoient  contentés 
de  mafïacrer  les  François  ,  jamais  on 
n’auroit  ufé  contr’eux  d’une  repréfaille  fi 
cruelle.  Ce  fut  Fentithefe  de  l’infeription 
qui  fît  tout  le  mal.  On  commit  une 
atrocité  effroyable  .  parce  qu’on  trouva 
un  mot  plaifant.  Ce  n’eft  pas  le  feu! 
exemple  où  l’on  foupçonneroit  que  ce 
n  eir  pas  la  chofe  qui  a  fait  le  mot  5  mais 
le  mot  qui  a  fait  la  chofe. 

L’expédition  du  brave  de  Gourgues 
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n’eut  pas  d’autres  fuites.  Soit  qu’il  man¬ 
quât  de  provifions  pour  refter  dans  la 
Floride  ;  foit  qu’il  prévît  qu’il  ne  lui 
viendrcit aucun fecours  de  France;  foit 
qu’il  crût  que  l’amitié  des  fauvages  fini- 
roit  avec  le  pouvoir  de  l’acheter  ,  ou 
qu’il  penfât  que  les  Elpagnols  vien- 
droient  l’accabler  ,  il  fit  fauter  les  forts 
qu’il  avoit  conquis  ;  &  reprit  la  route  de 
fa  patrie.  Il  y  fut  reçu  de  tous  les  ci¬ 
toyens  avec  l’admiration  qui  lui  étok 
due  &  très-mal  par  la  cour.  Defpote  & 
fuperflitieufe  ;  elle  avoit  trop  à  craindre 
la  vertu. 

Depuis  1Ç67  ,  qu’il  eut  évacué  la 
Floride  ,  les  François  perdirent  de  vue  le 
nouveau  monde.  Egarés  par  un  cahos  de 
dogmes  inconcevables ,  ils  perdirent  la 
raifon  ,  l’efprit ,  le  cœur  ,  les  entrailles  , 
le  fentiment ,  l’humanité.  Le  peuple  le 
plus  doux  &  le  plus  fociable  ,  devint  le 
plus  barbare  ,  le  plus  fanguinaire  des 
peuples.  Ce  n’étoit  pas  affëz  des  bûchers 
&  des  échafauts.  Criminels  les  uns  aux 
yeux  des  autres  ,  tous  furent  bourreaux  , 
tous  furent  vidimes.  Après  s’être  con¬ 
damnés  mutuellement  aux  flammes  de 
l’enfer  ,  ils  s’égorgèrent  à  la  voix  de  leurs 
prêtres  qui  ne  crioient  que  fang  &  que 
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vengeance.  Enfin  ,  le  généreux  Henri 
toucha  l’ame  de  fes  fujets.  Ses  larmes  les 
firent  pleurer  fur  leurs  maux.  Il  leur  ren¬ 
dit  tous  les  doux  penchans  de  la  vie  fo- 
ciale  ,  leur  ôta  les  armes  des  mains  ,  &  les 
fit  confentir  à  vivre  heureux  fous  fes  loix 
paternelles. 

Alors  la  nation  tranquille  &  libre  fous 
un  roi  en  qui  elle  avoir  confiance ,  con¬ 
çut  des  projets  utiles.  On  s’occupa  de  la 
formation  des  colonies.  Les  premières 
idées  dévoient  fe  tourner  naturellement 
vers  la  Floride.  A  l’exception  du  fort 
Saint  Auguftin  autrefois  confirme  par  les 
Efpagnols  à  dix  ou  douze  lieues  de  la 
colonie  françoife  ,  les  Européens  n’a- 
voient  pas  un  feul  établifièment  dans  ce 
vafte  &  beau  pays.  On  n  en  craignoit  pas 
les  habitans.  Tout  annonçoit  fa  fertilité  î 
Il  pafioit  même  pour  riche  en  mines  d’or 
&  d  argent  ,  parce  qu’on  y  avoit  trouvé 
de  ces  métaux  ,  fans  foupçonner  qu’ils 
venoient  de  quelques  vailleaux  jet  tés  fur 
les  côtes  par  le  naufrage.  Le  fouvenir  des 
grandes  aérions  que  quelques  François 
y  avoient  faites  ne  pouvoit  pas  encore 
être  effacé.  Il  eft  vraifemblable  qu’on 
craignit  d’aigrir  PEfpagne  qui  n’étoit  pas 
difpofée  à  fouffrir  le  moindre  établillê- 
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ment  dans  le  Golfe  du  Mexique  ou  au 
voifinage.  Le  danger  qu’il  y  avoir  à  pro¬ 
voquer  un  peuple  fi  redoutable  dans  le 
Bouveau  monde  ,  infpira  la  réfolution  de 
s’éloigner  de  lui  le  plus  qu’il  feroit  pof- 
fibie.  Les  contrées  plus  feptentrionales 
de  1  Amérique  obtinrent  par  cette  rai  fou 
la  préférence.  La  route  çn  écoit  déjà 
tracée. 

Françoir  Ier»  y  avoit  envoyé  en  1^2  j. 
le  Florentin  Verazzani  qui  ne  fit  qu’ob- 
ferver  1  ifle  de  Terre-neuve  ,  &  Quel¬ 
ques  cotes  du  continent ,  mais  fans  s’y 
arrêter. 

Onze  ans  après  ,  Jacques  Cartier 
habile  navigateur  de  Saint  Malo  ?  reprit 
les  projets  de  Verazzani.  Les  deux  na- 
tions  qui  .et oient  les  premières  débar- 
quées  au  nouveau  monde  ,  crièrent  à 
i  injuftice ,  en  voyant  cju’on  y  courait 
Xur  leurs  traces..  Eh  quoi  /  dit  plailam— 
ment  François  I«.  te  roi  d’Èfpagne  &  le 
roi  de  Portugal  partagent  tranquille¬ 
ment  entr'eux  toute  l’Amérique  ,  fans 
foujfrir  que  j'y  prenne  part  comme  leur 
frere  !  je  voudrais  bien  voir  l’article  du 
tejlament  d  Adam  qui  leur  légué  ce  va  fie 
héritage..  Cartier  alla  plus  loin  que  Ton 

prédécefl'eur,  Il  entra  dans  le  fleuve  Saint 

^  **  *  * 
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Laurent  ;  mais  après  avoir  échangé  avec 
les  fauvages  quelques  marchandifes  d’Eu¬ 
rope  contre  des  pelleteries ,  il  fe  rembar¬ 
qua  pour  la  France  où  l’on  oublia  par 
légéreté  une  entreprife  qu  on  paroiiioit 
n’avoir  formée  que  par  imitation. 

Heureufementles  Normands  ,  les  Bre¬ 
tons  ,  les  Bafques  continuèrent  à  faire  la 
pêche  de  la  morue  fur  le  grand  banc  ,  le 
long  des  côtes  de  Terre-neuve  ,  dans 
tous  les  parages  voiflns.  Ces  hommes 
intrépides ,  &  qui  a  voient  de  Inexpérien¬ 
ce  ,  fervirent  de  pilotes  aux  avanturiers 
qui  depuis  1598  tentèrent  de  fonder  des 
colonies  dans  ces  contrées  défertes.  Au¬ 
cun  de  ces  premiers  établilfemens  ne 
profpera  3  parce  qu’ils  furent  tous  dirigés 
par  des  compagnies  exclufîves  qui  n’a- 
voient ,  ni  les  talens  qu’il  falloir  pour 
ehoifir  les  meilleures  polirions  ,  ni  des 
fonds  fuffifans  pour  attendre  le  retour 
de  leurs  avances.  Un  monopole  rempla¬ 
ça  rapidement  un  monopole  ;  mais  en- 
vain  :  c’étoit  toujours  avec  une  avidité 
fans  vues  &  fans  moyens.  Tous  ces  dif« 
férens  corps  fe  ruinoient  l’un  après  l’au¬ 
tre  ,  fans  que  l’état  gagnât  rien  à  leur 
perte.  Tant  d’expéditions  av oient  con- 
formne  a  la  France  plus  d’hommes  / 
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d’argent  &  de  vaiffeaux  que  n’en  coutoit 
à  d’autres  états  la  fondation  ce  grands 
empires.  Enfin  Samuel  Ce  Champlain 
remonta  bien  avant  le  fleuve  Saint  Lau¬ 
rent ,  &  jetta  fur  fes  bords  en  1608  les 
fondemens  de  Quebec  qui  devint  le  ber¬ 
ceau,  le  centre  ,  la  capitale  de  la  nouvelle 
France  ou  du  Canada. 

L’efpace  illimité  qui  s’ouvroit  devant 
cette  colonie  ofFroit  à  fes  premiers  re¬ 
gards  des  forêts  fombres  ,  épaifies  & 
profondes  dont  la  feule  hauteur  atteftoit 
l’ancienneté.  Des  rivières  fans  nombre 
venoient  de  loin  arrofer  ces  immenfes 
pays  de  leurs  larges  canaux.  L'intervalle 
qu’elles  laiffoient  étoit  coupé  d’une  mul¬ 
titude  de  lacs.  On  en  comptoit  quatre 
dont  la  circonférence  embrafioit  depuis 
deux  cens  jufqu’à  cinq  cens  lieues.  Ces 
mers  intérieures  communiquoient  en- 
tr’elles  ;  &  leurs  eaux ,  après  avoir  formé 
le  fleuve  Saint  Laurent ,  alloient  groflir 
confidérablement  le  lit  de  l’océan.  Tout 
dans  cette  région  intaâe  du  nouveau 
monde  ,  portoit  l’empreinte  du  grand  & 
du  fublime.  La  nature  y  déployoit  un 
luxe  de  fécondité  ,  une  magnificence  , 
une  majefté  qui  commandoit  la  vénéra- 
tipn ,  mille  grâces  fauvages  qui  furpaf- 
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foient  infiniment  les  beautés  artificielles 
de  nos  climats.  Ceft-là  qu’un  peintre , 
un  poète  auroit  fenti  leur  imagination 
s’exalter ,  s’échaufîèr  ,  &  fe  remplir  de 
ces  idées  qui  deviennent  ineffaçables  dans 
la  mémoire  des  hommes.  Toutes  ces 
contrées  exhaloient  ,  refpiroient  un  air 
de  longue  vie.  Cette  température  qui  par 
la  pofition  du  climat  devoir  être  déli— 
cieufe  ,  ne  perdoit  rien  de  fa  falubrité 
par  la  rigueur  finguliere  d’un  froid  long 
&  violent.  Ceux  qui  n’attribuent  cette 
fingularité  qu’aux  bois ,  aux  fources ,  aux 
montagnes  dont  ce  pays  eft  couvert  ; 
ceux-là  n’ont  pas  tout  vu.  D’autres  ob- 
fervateurs  ajoutent  à  ces  caufes  du  froid  , 
l’élévation  du  terrein,  un  ciel  tout  aérien 
&  rarement  chargé  de  vapeurs  ,  la  direc¬ 
tion  des  vents  qui  viennent  du  nord  au 
midi  par  des  mers  toujours  glacées. 

Les  habitans  de  cet  âpre  climat  étoient 
cependant  peu  vêtus.  Un  manteau  de 
buffle  ou  de  caftor  ferré  par  une  ceinture 
de  cuir ,  une  chaufîure  de  peau  de  che¬ 
vreuil  ;  c’étoit  leur  habillement  avant 
leur  commerce  avec  nous.  Ce  qu'ils  y 
ont  ajoute  depuis  a  toujours  excite  les 
lamentations  de  leurs  vieillards  fur  la 
décadence  des  mœurs. 
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Peu  de  ces  fauvages  connoifloîent  la 
culture  ;  encore  n’étoit-ce  que  celle  du 
mays  ,  qu’ils  abandonnaient  aux  femmes 
comme  indignes  des  foins  de  l’homme 
indépendant.  Leur  plus  vive  impréca¬ 
tion  contre  un  ennemi  mortel  ,  c’étoit 
qu’il  fût  réduit  à  labourer  un  champ. 
Quelquefois  ils  s’abaiffoient  jufqu  à  la 
pèche  ;  mais  leur  vie  &  leur  gloire  étoit 
la  chalîè.  Toute  la  nation  y  alloit  comme 
à  la  guerre  ;  chaque  famille  ,  chaque 
cabane  comme  à  fa  fublîftance.  Il  falloit 
fe  préparer  à  cette  expédition  par  des 
jeûnes  aufteres  ,  n'y  marcher  qu’après 
avoir  invoqué  les  dieux.  On  ne  leur  de- 
mandoit  pas  la  force  de  terra  fier  les  ani¬ 
maux  ,  mais  le  bonheur  de  les  rencon¬ 
trer.  Hormis  les  vieillards  arrêtés  par  la 
décrépitude  ,  tous  fe  mettoient  en  cam¬ 
pagne  les  hommes  pour  tuer  le  gibier  ? 
les  femmes  pour  le  porter  &  le  fécher. 
Au  gré  d’un  tel  peuple  ,  1  hiver  étoit  la 
belle  faifon  de  1  année  :  Tours  ?  le  che¬ 
vreuil  ,  le  cerf  &  l’orignal  ne  pouvoient 
fuir  alors  avec  toute  leur  vîteffe  5  à 
travers  quatre  à  cinq  pieds  de  neige. 
Comme  on  n  étoit  arrêté  ni  par  les  buif* 
fous  ?  ni  par  les  ravines,  ni  par  les  étangs^ 
ni  par  les  rivières  j  que  tout  étoit  bientôt 
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franchi  par  des  hommes  qui  alloient 
toujours  par  la  ligne  la  plus  droite  ; 
qu’on  gagnoit  à  la  courie  la  plupart  des 
animaux  légers  :  rarement  la  chaffe  étoit 
malheureufe.  Mais  au  défaut  de  gibier  , 
on  vivoit  de  gland.  Au  défaut  de  gland  , 
on  fe  nourrifloit  de  la  feve  ou  de  la  pelli¬ 
cule  qui  naît  entre  le  bois  &  la  greffe 
écorce  du  tremble  &  du  bouleau. 

Dans  l’intervalle  d  une  chaffe  à  l’au¬ 
tre  ,  on  faifoit ,  on  reparoi t  les  arcs  &  les 
flèches  ;  les  raquettes  qui  fervoient  à 
courir  fur  la  neige  ;  les  canots  fur  les¬ 
quels  on  devoit  palier  les  lacs  &  les  ca¬ 
taractes.  Ces  meubles  de  voyage  &  quel¬ 
ques  pots  de  terre  formoient  tonte  i’in- 
duftrie  &  les  arts  de  ces  peuples  errans* 
Ceux  a’entr’eux  qui  s’étoient  réunis  en 
bourgades  ,  ajoutoient  à  ces  travaux  les 
foins  qu'exigeoit  leur  vie  plus  Sédentaire, 
&  la  précaution  de  paliflader  ,  de  défen¬ 
dre  leurs  cabanes  contre  les  irruptions. 
Le  fauvages  s’abandonn oient  alors  dans 
une  fécurité  profonde  a  la  plus  entiera 
inadion.  Ce  fentiment  inquiet  de  fa 
propre  foiblefle  ,  cette  lafiitude  de  tout 
&  de  foi-meme  qu’on  appelle  ennui  ;  ce 
befoin  de  fuir  la  folitude  &  de  fe  déchar¬ 
ger  fur  autrui  du  fardeau  de  fa  vie;  étaient 
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inconnus  de  ce  peuple  content  de  la  na¬ 
ture  &  de  fa  deftinée. 

Leur  ftature  étoit  taillée  en  général 
dans  les  plus  belles  proportions  :  mais 
plus  propres  a  fupporter  les  fatigues  de 
la  courfe  que  les  peines  du  travail  ,  ils 
a  voient  moins  de  vigueur  que  d’agilité. 
Avec  des  traits  réguliers ,  ils  avoient  cet 
air  féroce  que  leur  donnoient  fans  doute 
l’habitude  de  la  chalfe  &  le  péril  de  la 
guerre.  Leur  peau  étoit  d’un  rouge  obfcur 
&  fale.  Cette  couleur  défagréable  leur 
venoit  de  la  nature  qui  hâle  tous  les 
hommes  continuellement  expofés  au 
grand  air.  Elle  étoit  augmentée  par  la 
manie  qu’ont  toujours  eu  les  peuples 
fauvages  de  fe  peindre  le  corps  &  le  vifa- 
ge  ,  foit  pour  fe  reconnoître  de  loin  entre 
ennemis  ou  alliés  ,  foit  pour  fe  rendre 
plus  agréables  dans  l’amour  ,  ou  plus 
terribles  à  la  guerre.  A  ce  vernis  ,  ils 
joignoient  des  fridions  de  graifle  de  qua¬ 
drupède  ou  d’huile  de  poiffon  ,  ufage 
familier  &  néceflaire  pour  fe  garantir  de 
la  piquure  infoutenable  des  moucherons 
&  des  inledes  qui  couvrent  tous  les  pays 
que  l’homme  laide  en  friche.  Ces  onguens 
étoient  préparés  &  mêlés  avec  des  fucs 
ou  des  matières  rouges  }  qui  peut-être 
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étoient  le  poifon  le  plus  mortel  pour  les 
mouftics.  Ajoutez  à  ces  enduits  qui  pé¬ 
nétrent  &  dénaturent  la  couleur  de  la 
peau  ,  les  fumigations  qu’on  oppofe  en¬ 
core  à  tous  ces  infe&es  ou  que  refpirent 
ces  peuples  dans  leurs  cabanes  où  ils  fe 
chauffent  tout  l’hiver  ,  où  ils  boucanent 
leurs  viandes  ;  ç’en  étoit  affez  pour  leur 
donner  un  teint  hideux  a  nos  regards  , 
mais  beau  fans  doute  ,  ou  du  moins  fup- 
portable  à  leurs  yeux  peu  délicats.  Du 
refte  ils  avoient  la  vue ,  l’odorat,  l’ouïe  9 
tous  les  fens  d’une  fineffe  ou  d’une  fubti- 
lité  qui  les  avertiffoient  de  loin  fur  leurs 
dangers  ou  leurs  befoins.  Ceux-ci  étoient 
bornés  ;  mais  leurs  maladies  l’ étoient 
bien  davantage.  Ils  ne  connoifloient 
guere  que  celles  qui  pouvoient  naître 
de  leurs  exercices  quelquefois  trop  vio- 
lens ,  ou  de  la  furabondance  de  nourri¬ 
ture  qu’ils  prenoient  après  des  dietes  ex- 
ceffives. 

Leur  population  étoit  peu  nombreu- 
fe  ;  &  peut-être  n’étoit-ce  pas  un  mal¬ 
heur.  Les  nations  policées  doivent  de- 
firer  la  multiplication  des  hommes  ; 
parce  que  gouvernées  par  des  chefs  am¬ 
bitieux  d’autant  plus  portés  à  la  guerre 
qu’ils  ne  la  font  pas ,  elles  font  réduites 
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à  la  nécedité  de  combattre  pour  enva¬ 
hir  ou  pour  repouffer  ;  parce  qu’elles 
n’ont  jamais  afiez  de  terrein  &  d’cfpace 
pour  leur  vie  entreprenante  ,  difpen- 
dieufe  &  compofée  de  mille  befoins. 
Mais  les  peuples  ilolés  ,  errans ,  gardés 
par  les  défer ts  qui  les  féparent ,  par  les 
courfes  qui  les  dérobent  aux  irruptions , 
par  la  pauvreté  qui  les  garantît  de  faire 
ou  de  fouffrir  des  injuftices  5  ces  peu¬ 
ples  fauvages  n’ont  pas  befoin  d’être 
multipliés.  Pourvu  qu’ils  le  foient  allez 
pour  rélifter  aux  animaux  féroces ,  pour 
repouflër  un  ennemi  qui  n’eft  jamais 
fort ,  pour  fe  fecourir  mutuellement , 
tout  eft  bien.  Plus  ils  le  feroient  au-de« 
là  ,  plus  promptement  ils  auraient  dé- 
vafté  les  lieux  qu’ils  habitent  ,  plutôt 
ils  feroient  forcés  de  les  quitter  pour  en 
aller  chercher  d’autres  ,  le  feul  ?  du 
moins  le  plus  grand  inconvénient  de 
leur  vie  précaire. 

-  Indépendamment  de  ces  réflexions 
qui  pouvoient  bien  ne  s  être  pas  préfen- 
tées  aux  fauvages  du  Canada  d’une  ma¬ 
niéré  fï  développée  ,  la  nature  des  cho- 
fes  fuffiioit  feule  pour  arrêter  leur  popu¬ 
lation.  Quoiqu’ils  habitaftent  des  con¬ 
trées  abondantes  en  gibier  &  en  poif- 
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ion  ,  il  y  avoit  des  faifons  &  quelque¬ 
fois  des  années  où  cette  unique  reilource 
leur  manquoit  :  la  famine  faifoit  alors 
d’horribles  ravages  chez  des  nations  trop 
petites  pour  fe  palier  de  fecours  étran¬ 
ger  7  &  tiop  éloignées  entr’elles  pour 
s’en  donner.  Leurs  guerres  ou  leurs  hof- 
tilités  paffageres ,  mais  caufées  par  des 
haines  éternelles  étoient  très-deftruéfi- 
ves.  Des  chafîëurs  continuellement  exer¬ 
cés  à  pourfuivre  leur  nourriture  qui 
fuyoit  devant  eux  ,  à  déchirer  l’animal 
qu’ils  avoient  furpris  a  la  courie  ;  des 
hommes  dont  l’oreille  étoit  famiîiarifée 
aux  cris  de  la  mort ,  &  la  vue  à  i’efîu- 
lion  du  fang  ,  dévoient  dans  les  com¬ 
bats  fe  montrer  plus  impitoyables  en¬ 
core  ,  s’il  eft  poftible,  que  ne  le  font  nos 
peuples  frugivores.  Enfin  malgré  les  élo- 
ges  qu’on  donne  a  l’éducation  la  plus 
dure  3  &  qui  féduifirent  Pierre  le  Grand 
au  point  qu’il  ordonna  de  ne  laifler  boire 
que  de  l’eau  de  la  mer  aux  enfans  de  fes 
matelots ,  étrange  épreuve  qui  leur  coû¬ 
ta  la  vie  a  tous  ;  il  eft  certain  qu’un 
grand  nombre  de  jeunes  fauvages  périf- 
foient  par  la  faim,  par  la  foif,  par  le 
froid  &  par  les  fatigues.  Ceux  même  dont 
le  tempérament  étoit  allez  vigoureux 
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pour  réfifîer  aux  exercices  communs- 
dans  ces  climats ,  pour  paffer  les  plus 
grandes  rivières  à  la  nage  ,  pour  faire 
des  chaflès  de  deux  cens  lieues ,  pour  fe 
défendre  du  fommeil  durant  plufïeurs 
jours ,  pour  fe  paflèr  long-tems  de  nourri-» 
tures  :  ces  hommes  en  étoient  moins  pro¬ 
pres  à  la  génération  &  fentoient  tarir  en 
eux  les  germes  de  la  vie.  Peu  parvenoient 
à  la  carrière  que  Y  on  fournit  dans  nos 
fociétés  où  les  habitudes  font  plus  uni¬ 
formes  &  plus  tranquilles. 

L’auftérité  de  l’éducation  partiale , 
la  pratique  des  rudes  travaux  &  Pufage 
des  nourritures  groflieres  ont  fait  une 
illufion  dangereufe.  Les  philofophes , 
féduits  par  le  fentiment  des  maux  de 
l’humanité,  ont  voulu  confoler  les  mal¬ 
heureux  que  la  fortune  avoit  condam¬ 
nés  à  ce  genre  de  vie ,  en  leur  perfuadant 
que  c’étoit  le  plus  fain  &  le  meilleur. 
Les  gens  riches  n’ont  pas  manqué  d’a¬ 
dopter  un  fyftême  qui  leur  endurciffoit 
tranquillement  le  cœur ,  &  les  difpen- 
foit  de  la  compaflion  &  de  la  bienfai- 
fance.  Non,  il  n’eft  pas  vrai  que  les  hom¬ 
mes  occupés  des  pénibles  arts  de  la  fo- 
ciété,  vivent  aufïi  long-tems  que  l’hom¬ 
me  qui  jouit  du  fruit  de  leurs  fueurs.  Un 


phitofophique  &  politique.  23 
payfan  efl:  un  vieillard  a  foixante  ans  ; 
tandis  que  les  citoyens  de  nos  villes  qui 
vivent  dans  l’opulence  avec  quelque  fa- 
gefle,  atteignent  &  paflfent  fouvent  qua¬ 
tre-vingt  ans.  Les  gens  de  lettres  même 
dont  les  occupations  font  peu  favora¬ 
bles  à  la  fanté  comptent  dans  leur  clafïè 
un  affez  grand  grand  nombre  d’oâogé- 
naires.  Loin  des  livres  modernes  ,  ces 
cruels  fophifmes  dont  on  berce  les  riches 
&  les  grands  qui  s’endorment  fur  les 
labeurs  du  pauvre  ,  ferment  leurs  en¬ 
trailles  k  fes  gémiflêmens  ,  &  détour¬ 
nent  leur  fenfibilité  de  deffus  leurs  vaf- 
faux  pour  la  porter  toute  entière  fur  leurs 
-chiens  &  fur  leurs  chevaux. 

1 

On  trouva  dans  le  Canada  trois  lan¬ 
gues  meres ,  l’algonquine ,  la  fioufe  & 
la  huronne.  On  jugea  que  ces  langues 
étoient  primitives  3  parce  qu’elles  ren- 
fermoient  chacune  un  grand  nombre  de 
ces  mots  imitatifs  qui  peignent  les 
chofes  par  le  fon.  Les  dialeâes  qui  en 
dérivoient  fe  multipliaient  prefqif au¬ 
tant  que  les  bourgades.  On  n’y  remar- 
quoit  point  de  termes  abftraits  ,  parce 
que  l’efprit  enfant  des  fauvages  ne  s’é¬ 
carte  guere  loin  des  objets  &  des  tems 
préfens  *  &  qu’avec  peu  d’idées  ,  on  ^ 
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rarement  befoin  de  les  généralifer,  & 
d’en  repréfenter  plufieurs  dans  un  feul 
ligne.  Mais  d’ailleurs  le  langage  de  ces 
peuples ,  prefque  toujours  animés  d’un 
fentiment  prompt ,  unique  &  profond, 
remués  par  les  grandes  fcenes  de  la  na¬ 
ture,  prenoit  dans  leur  imagination  fen- 
fible  &  forte ,  un  caradere  vivant  & 
poétique.  L’étonnement  &  l’admiration 
dont  leur  ignorance  même  les  rendoit 
fufceptibles  ,  les  entraînoient  violem¬ 
ment  à  l’exagération.  Leur  ame  s’expri- 
moit  comme  leurs  yeux  voyoient  :  c’é- 
toient  toujours  .  des  êtres  phyfiques 
qu’ils  retracoient  avec  des  couleurs  fen- 
fibl  es ,  &  leurs  difcours  deven oient  pit- 
torefques.  Au  défaut  de  termes  de  con¬ 
vention  pour  rendre  certaines  idées  com- 
pofées  ou  compliquées ,  ils  employoient 
des  expreflïons  figurées.  Le  gefte  ,  l’at¬ 
titude  ou  î’adion  du  corps ,  l’inflexion 
de  la  voix  ,  fuppléoient  ou  achevoient 
ce  qui  manquoit  à  la  parole.  Les  méta¬ 
phores  étoient  plus  hardies,  plus  fami¬ 
lières  dans  leur  converfation  ,  qu’elles 
ne  le  font  dans  la  poéfie  même  épique 
des  langues  de  l’Europe.  Leurs  harangues 
dans  les  aflemblées  publiques  étoient  fur- 
tout  remplies  d’images  ;  d'énergie  &  de 

mouvement. 
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mouvement.  Jamais  peuc  -  être  aucun 
dateur  Grec  ou  Uomain  ne  parla  avec 
autant  de  force  &  de  fublimité  qu’un 
chef  de  ces  fauvages.  On  vouloit  les 
éloigner  de  leur  patrie  :  nous  finîmes  s 
répondit  -  il ,  nés  fur  cette  terre  ;  nos 
per  es  y  font  enjevehs.  Dirons-nous  aux 
ojfemens  de  nos  per es ,  leve^-vous  ?  &  ve~ 
îie'^  avec  nous  dans  une  terre  étrangère  t 
Il  eft  ailé  de  penfer  que  de  pareilles 
nations  ne  pou  voient  pas  être  au/Ti  dou¬ 
ces  y  aufli  foibles  que  celles  du  midi  de 
1  Amérique. On  éprouva  qu’elles  avoient 
cette  adivite,  cette  energie  qu’on  trouve 
toujouis  chez  les  peuples  du  nord,  h. 
moins  ^  qu  ils  ne  foient  comme  les  La¬ 
pons  cl  une  efpece  fort  différente  de  la 
noue.  Elles  n  etoient  guere  parvenues 
qu’à  ce  degré  de  lumière  &  de  police  où 
1  iiiftmâ:  feu!  peut  conduire  les  hommes 
dans  un  petit  nombre  d’années  *  r’efb 
chez  ces  peuples  que  les  philofophes  pem 
.vent  etudier  1  homme  de  la  nature. 

Iis  etoient  divifes  en  plusieurs  petites 
nations  dont  le  gouvernement  était  à- 
peu-près  le  même.  Quelques-unes  recom 
noiiioient  des  chefs  héréditaires;  d’au¬ 
tres  s  en  donnaient  d’éledifs;  la  plupart 
n  etoient  dirigées  que  par  leurs  vieillards* 
Tome  VL  ^  £ 
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C’étoient  de  (impies  affectations ,  ccm* 
me  fortuites  &  toujours  libres  ,  unies 
fans  aucun  lien.  La  volonté  générale  n’y 
affujettifîoit  pas  même  la  volonté  par¬ 
ticulière.  Les  décidions  étoient  de  (impies 
confeils  qui  n’obîigeoient  perfonne  ,  fous 
la  moindre  peine.  Si  dans  une  de  ces  (in- 
gulieres  républiques ,  on  décernoit  la 
mort  d’un  homme,  c’étoit  plutôt  une 
efpece  de  guerre  contre  un  ennemi  com¬ 
mun  ,  qu’un  acte  judiciaire,  exercé  fur 
un  fujet  ou  un  citoyen.  Au  défaut  de 
pouvoir  coercitif,  les  mœurs ,  lexem- 
ple  ,  l’éducation  ,  le  refpeâ  pour  les  an¬ 
ciens  ,  l’amour  des  parens,  maintenoient 
en  paix  ces  fociétés  fans  loix  comme 
fans  biens.  La  raifon  qui  n’a  voit  pas  été, 
comme  parmi  nous ,  dénaturée  par  les 
préjugés  &  violée  par  des  a&es  de  force  , 
leur  tenoit  lieu  de  préceptes  de  morale, 
&  d’ordonnances  de  police.  La  concorde 
&  la  fureté  fe  maintenoient  fans  l’entre- 
mife  du  gouvernement.  Jamais  il  ne  blet 
foit  ces  deux  puiflans  infiinâs  de  la  na¬ 
ture  ,  J’amôur  de  l’égalité  &  celui  de 
l’indépendance. 

Delà  ces  égards  que  les  fauvages  ob- 
fervent  réciproquement  entr’eux.  Ils  fe 
prodiguent  des  marques  d  eftime  par  un 
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ïetour  de  celle  que  chacun  exige  pour 
foi  -même.  Prévenans  &  réfervés  ils  pé- 
fent  leurs  paroles, ils  écoutent  avec  atten¬ 
tion.  Leur  gravité  qu’on  prendroit  pour 
de  la  mélancolie ,  elt  fur- tout  remarqua¬ 
ble  dans  leurs  aflèmblées  nationales* 
Chacun  y  harangue  à  fon  tour ,  félon 
fon  âge ,  fon  expérience  &  fes  fervices. 
Jamais  on  n’eft  interrompu  ,  ni  par  un 
reproche  indécent  ,  ni  par  un  applaudit 
fement  déplacé.  Les  affaires  publiques 
y  font  maniées  avec  un  défincérellèmene 
inconnu  dans  nos  gouvernemens  ,  oii 
le  bien  de  l’état  ne  fe  fait  prefque  jamais 
que  par  des  vues  perfonnelles  ou  par 
efprit  de  corps.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir 
un  orateur fauvage  qui  étoit  en  pofieffion 
des  fufrrages  ,  avertir  ceux  qui  déféroienc 
à  fes  confeils ,  qu’un  autre  eft  plus  di¬ 
gne  de  leur  confiance. 

Ce  refpeâ  mutuel  entre  les  habitans 
d’une  bourgade ,  régné  entre  les  peuples,, 
dès  que  la  guerre  ceife.  Les  envoyés  font: 
reçus,  font  traités  avec  l’amitié  qu’on 
doit  à  des  hommes  qui  viennent  parler 
de  paix  ou  ci  alliance.  Ce  n  cil  jamais 
pour  un  projet  de  conquête,  ni  pour 
un  intérêt  de  domination  que  négo¬ 
cient  des  nations  errantes  qui  n’ont  pas 

B  z 


#  Hijtoire 

même  l’idée  d’un  domaine.  Celles  me¬ 
me  qui  s’arrêtent  à  des  habitations  fixes  , 
ne  difputent  à  perfonne  le  droit  de  s  éta¬ 
blir  dans  leur  canton  ?  pourvu  qu’on 
ne  les  inquiète  pas.  La  terre  ,  difent-ils , 
eft  faite  pour  tous  les  hommes  ;  aucun 
n’y  doit  pofléder  la  portion  de  deux» 
Toute  la  politique  des  fauvages  fe  ré¬ 
duit  donc  à  des  ligues  contre  un  enne¬ 
mi  trop  nombreux  &  trop  fort ,  à  fuf- 
pendre  des  hofiilités  trop  meurtrières. 
Eft-on  convenu  de  la  treve  ou  de  l’u¬ 
nion  ;  on  s’en  donne  mutuellement  le 
gage  par  des  colliers  de  porcelaine.  C’efi 
une  efpece  de  coquillage  ou  de  colima¬ 
çon.  Les  blancs  font  trop  communs  ; 
on  en  fait  peu  de  cas.  Les  violets  plus 
rares  &  les  noirs  encore  davantage ,  font 
les  plus  efiimés.  On  leur  donne  une  forme 
cylindrique  ;  on  les  perce  ;  on  les  diftri- 
bue  en  branches  &  en  colliers.  Les  bran¬ 
ches  d’environ  un  pied  de  long  ,  portent 
des  grains  enfilés  à  la  fuite  les  uns  des 
autres.  Les  colliers  font  de  larges  cein¬ 
tures  ou  les  grains  difpofés  par  rangs , 
font  afiujettis  par  de  petites  bandelettes 
de  cuir  ,  dont  on  forme  un  tiflu  afiez 
propre.  La  mefure  ,  le  poids  &  la  cou¬ 
leur  de  ces  coquillages  décident  de  Fini- 
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portance  des  affaires.  Ils  fervent  de 
bijoux ,  de  regiftres  &  d'annales.  C’eft 
îe  lien  des  peuples  &  des  individus.  C’eft 
un  gage  inviolable  &  facré  qui  donne 
la  fan  dion  aux  paroles ,  aux  promefles  , 
aux  traités.  Les  chefs  des  bourgades  font 
les  dépofitaires  de  ces  faites  de  la  na¬ 
tion.  Ils  en  connoifient  la  figniiîcation; 
ils  en  interprètent  le  fens  ;  ils  tranfmet- 
tent  avec  ces  caraderes  de  convention, 
l’hiftoire  du  pays  à  tous  les  jeunes  gens. 

Comme  les  fauvages  n’ont  point  de 
richeiies,  ils  font  bienfaifans.  On  le  voit, 
on  le  fent  dans  le  foin  qu’ils  prennent 
des  orphelins ,  des  veuves  &  des  infir¬ 
mes.  Ils  partagent  libéralement  le  peu 
qu’ils  ont  de  provifions  avec  ceux  dont 
la  chafïè ,  la  pèche  ou  les  récoltes  ont 
trompé  les  efpérances.  Leurs  tables  & 
leurs  cabanes  font  jour  &  nuit  ouvertes 
aux  étrangers  &  aux  voyageurs.  C’eft 
dans  les  fêtes  que  brille  fur  -  tout  cette 
hofpitalité  généreufe  qui  fait  un  bien 
public  des  avantages  d’un  particulier, 
C’eft  moins  par  ce  qu’il  pofléde  que  par 
ce  qu’il  donne  qu’un  fauvage  afpire  à  la 
confidération.  Àinfi  la  provifion  d’une 
chafîe  de  fix  mois ,  eft  fou  vent  diftri- 
buée  en  un  jour  j  Sc  celui  qui  légale  a 
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Bien  plus  de  plaifir  que  tous  ceux  qu’il 

invite. 

Tous  les  peintres  des  mœurs  fauva- 
ges  ne  placent  point  îa  bienveillance 
dans  leurs  tableaux.  Mais  la  prévention 
ne  leur  a-t-elle  pas  fait  confondre  avec 
Je  caraétere  naturel ,  une  antipathie  de 
refientiment  ?  Ces  peuples  n’aiment, 
n  eftiment  ,  ni  n’accueillent  les  Euro¬ 
péens.  L’inégalité  des  conditions  que 
nous  croyons  fi  néceffaire  pour  le  main¬ 
tien  des  fiociétés,  eft  aux  yeux  d’un  fau- 
vage  le  comble  de  la  démence.  Ils  font 
également  fcandalifés  que  chez  nous  un 
homme  ait  lui  fetil  plus  de  bien  que 
plufieurs  autres  ;  &  que  cette  première 
injuftice  en  entraîne  une  fécondé  ,  qui 
eft  p’us  de  confidération  à  plus  de  ri- 
chefies.  Mais  ce  qui  leur  fembîe  une  - 
b  a  fi  elle ,  un  avilifiement  au  delius  de 
la  ftupidité  des  bêtes  ;  c’eft  que  des 
hommes  qui  font  égaux  par  la  nature , 
fe  dégradent  jufqu’à  dépendre  des  vo¬ 
lontés  ou  des  caprices  d’un  feul  homme. 
Le  refped  que  nous  avons  pour  les 
titres,  les  dignités,  &  fur-tout  pour  la 
noblefîe  héréditaire  ,  ils  l’appellent  in- 
fuite,  outrage  pour  l’efpece  humaine. 
Quand  on  fait  conduire  un  çanoç  ,  bat-» 
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tre  l’ennemi  ,  conflruire  une  cabane  5 
vivre  de  peu  ,  faire  cent  lieues  dans  les 
forêts  ,  fans  autre  guide  que  le  vent  & 
le  foleil ,  fans  autre  provilion  qu’un  arc 
&  des  flèches  :  c’eft  alors  qu’on  efl  un 
homme,  &  que  faut -il  de  plus?  Cette 
inquiétude  qui  nous  fait  palier  tant  de 
mers  ,  pour  chercher  une  fortune  qui 
fuit  devant  nos  pas ,  ils  la  croient  plutôt 
l’effet  de  notre  pauvreté  que  de  notre 
induftrie.  Ils  rient  de  nos  arts ,  de  nos 
maniérés ,  de  tous  ces  ufages  qui ,  plus 
ils  s’éloignent  de  la  nature,  plus  ils  nous 
infpirent  de  vanité.  Leur  franchife&  leur 
bonne-foi  font  indignées  des  finelfes  & 
des  perfidies  qui  ont  fait  la  bafe  de  notre 
commerce  avec  eux.  Une  foule  d’autres 
motifs  appuyés  quelques-uns  fur  le  pré¬ 
jugé  ,  la  plupart  fur  la  raifon,  ont  rendu 
les  Européens  odieux  aux  fauvages.  Ils 
font  devenus  par  repréfailles ,  durs  & 
cruels  envers  nous.  L’averfion  &  le  mé¬ 
pris  que  nous  leur  avons  fait  concevoir 
pour  nos  mœurs ,  les  ont  toujours  éloi¬ 
gnés  de  notre  fociété.  On  n’a  jamais  pu 

façonner  aucun  d’eux  aux  délices  de 
» 

notre  aifance  ,  tandis  qu’on  a  vu  des 
Européens  renoncer  a  toutes  les  com¬ 
modités  de  l’homme  civil ,  pour  allej? 
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prendre  dans  les  forêts  Tare  &  la  mafTue 
ce  1  homme  fauvage. 

XJnc  ferne  ielicite  manquoit  aux  libres 
Ameriquains  j  le  bonheur  d’aimer  paf- 
fionnement  leurs  femmes,  lin  vain  ont- 
elles  reçu  de  la  nature  une  taille  avan¬ 
tage  u  le  ,  de  beaux  yeux,  des  traits  agréa¬ 
bles  ,  des  cheveux  noirs  ,  longs  &  bien 
places.^  Tous  ces  agrémens  ne  font 
comptés^  que  durant  le  tems  de  leur 
indépendance.  A  peine  ont-elles  fubi  le 
|oug  de  ]  nymen  que  tous  les  hommes 
femblent  oublier  des  avantages  qui  ne 
font  deflinés  que  pour  1111  feuh  L’énoux 
meme  quelles  chérifîent  uniquement 
devient  infènfible  à  des  charmes  qif elles 
prodiguoient  avant  le  mariage/ A  la 
vérité ,  le  genre  de  vie  où  cet  état  les 
condamne  >  n’efl  pas  favorable  a  la 
beauté.  Leurs  traits  s  altèrent  ;  elles 
perdent  en  méme-tems ,  &  le  defir  &  le 
pouvoir  de  plaire.  Laborieufes  ,  aftives , 
infatigables,  on  les  voit  labourer  la  terre, 
jetter  la  femence  ,  faire  la  moiffon  ; 
tandis  que  leurs  maris  ,  dédaignant  de 
courber  la  tete  &  le  dos  fous  le  joug  de 
F  agriculture  ,  s  amufent  à  cliaffer  ,  a 
pecher  ,  a  tirer  de  Farc  ,  à  exercer  fur  la 
terre  l'empire  de  l’homme* 
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Plufieurs  de  ces  nations  ont  Pufage  de 
la  pluralité  des  femmes.  Les  peuples 
même  qui  ne  pratiquent  pas  la  polyga¬ 
mie  fe  font  du  moins  réfer vé  le  divorce. 
L’idée  d’un  lien  indifloluble  n’eft  pas 
encore  entrée  dans  l’efprit  de  ces  hom¬ 
mes  libres  jufqu’à  la  mort.  Quand  les 
gens  mariés  ne  fe  conviennent  pas  ,  ils 
fe  féparent  de  concert ,  &  partagent  en- 
tr’eux  les  enfans.  Rien  ne  leur  parole 
plus  contraire  aux  loix  de  la  nature  & 
de  la  raifon  que  le  fyftême  oppofé  des 
chrétiens.  Le  grand  efprit  ,  dilènt-ils  , 
nous  a  créés  pour  être  heureux  ;  &  ce 
feroit  l’offenfer  que  de  vivre  dans  un 
état  de  contrainte  &  de  chagrin.  Cette 
morale  eft  d’accord  avec  le  langage  que 
tenoit  un  Miamis  à  l’un  de  nos  miiïion- 
naires.  Nous  ne  pouvions  plus  bien  vivre 
enfemble,  ma  femme  &  moi .  Mon  voifin 
n  était  pas  mieux  avec  la  Jienne.  Nous 
avons  changé  de  femme ,  &  nous  femmes 
tous  contais. 

Un  écrivain  illuftre  ,  &  qu’il  faut  en¬ 
core  refpecier  comme  orateur  &  comme 
poète  ,  quand  on  n’eft  pas  de  fon  avis 
comme  philofophe  ,  penfe  que  l’amour 
n  eft  point  chez  les  Amériquains  un 
principe  d  indu  (trie }  de  genie  &  de  moeurs, 
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comme  îl  Peft  en  Europe  ,  parce  que  les 
Ameriquains  y  dit-il  ,  ont  un  fixieme 
feus  plus  foible  que  les  Européens.  On 
prétend  que  ces  fa  rivages  ne  connoifient 
ni  les  tourmens  ni  les  délices  de  la  plus 
ardente  des  pallions.  L’air  &  la  terre 
dont  l’humidité  contribue  fi  fort  a  la  vé¬ 
gétation  ,  leur  donnent  peu  de  chaleur 
pour  la  génération.  La  meme  fève  qui 
couvre  les  campagnes  de  forêts  &  les 
arbres  de  feuilles ,  y  fait  croître  chez  les 
hommes  comme  chez  les  femmes  de 
longues  chevelures ,  liffes ,  épailîès  ,  for¬ 
tes  &  tenaces.  Des  hommes  qui  n’ont 
guere  plus  de  barbe  que  les  eunuques , 
ne  doivent  pas  abonder  en  germes  repro¬ 
ductifs.  Le  fang  de  ces  peuples  eft  aqueux 
&  froid.  Les  mâles  y  ont  quelquefois  du 
lait  aux  mammelles.  Delà  ce  penchant 
tardif  pour  les  femmes  ;  cette  vigueur 
lente  ?  cette  ardeur  foible  qui  fuit  le  fexe 
dans  le  flux  du  mois  5  qui  l’évite  dans 
les  tems  de  grofieiïe ,  qui  ne  fe  réveille 
que  dans  certaines  failons  de  l’année. 
Delà  cette  vivacité  d'imagination  qui  les 
rend  fuperfiitieux ,  peureux  dans  les  té¬ 
nèbres  comme  des  enfans  ,  auïîi  portés  à 
la  vengeance  que  des  femmes  ,  poètes  & 
figurés  dans  leurs  difcours  y  fenfxbks  en 


philofophique  &  politique. 
tin  mot,  mais  peu  paffionnés.  Enfin  „ 
delà  venoit  fans  doute  en  partie  ce  dé¬ 
faut  de  population  qu’on  a  toujours  re¬ 
marqué  chez  eux  ;  ils  ont  peu  d’enfans  , 
parce  qu’ils  n’aiment  pas  aflez  les  fem¬ 
mes  ;  &  c’eft  un  vice  national  que  les 
vieillards  ne  ceffoient  de  reprocher  aux 
jeunes  gens. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  dire  que  la 
paffion  pour  les  femmes  languit  moins 
par  le  tempérament  des  fauvages  que  par 
leur  caraâere  moral  ?  Les  plaifirs  de 
1  amour  y  font  trop  faciles  ,  pour  y  ex¬ 
citer  puiifamment  les  defirs.  Parmi  nous 
en  effet ,  eft-ce  dans  les  fiecles  où  le  luxe 
favorife  l’incontinence  qu’on  voit  les 
hommes  aimer  le  plus  les  femmes ,  &  les 
femmes  porter  le  plus  d’enfans  ?  Dans 
quel  pays  l’amour  fût  -  il  une  fource 
d’héroïfme  &  de  vertu  ,  quand  les  fem¬ 
mes  n’y  encourageoient  pas  leurs  amans , 

.  par  les  refus  de  la  pudeur  ,  par  la  honte 
qu’elles  attachoient  aux  foibleffes  de 
leur  fexe  ?  C’eft  à  Sparte  ,  c’eft  à  Rome , 
c’eft  en  France  même  dans  les  tems  de  la 
chevalerie  que  l’amour  a  fait  entrepren¬ 
dre  &  fouffrir  de  grandes  choies.  C’eft-ià 
que  fe  mêlant  à  l’efprit  public  ,  il  aidoit 
ou  fuppléoit  au  patriotifme.  L’ame  de 
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la  nature  étoit  alors  Famé  de  la  nation» 
Comme  il  étoit  plus  difficile  de  plaire 
toujours  à  une  femme  que  d’en  feduire 
plusieurs  ^  le  régné  de  1  amour  moral 
prolongeoit  le  pouvoir  de  F  amour  phy- 
iique  y  en  le  réprimant  >  en  le  dirigeant  y 
en  le  trompant  même  par  des  efpérances 
qui  perpétuoient  les  defirs  &  confer- 
voient  les  forces.  Mais  cet  amour  qui 
jouifloit  peu  ,  produifoit  beaucoup.  Ai¬ 
mer  n’étoit  pas  un  art  ;  c’étoit  une  paf- 
lion.  Engendrée  par  Finnocence  même  r 
elle  fe  nourrifioit  de  facrifices ,  au  lieu  de 
s’éteindre  dans  les  voluptés. 

Quant  aux  fauvages  ?  s’ils  aiment 
moins  les  femmes  que  ne  font  les  peu¬ 
ples  policés  ;  ce  n'eil:  pas  peut-être  faute 
de  vigueur  &  de  penchant  à  la  popula¬ 
tion.  Mais  le  premier  beioin  de  Fhomme 
arrête  chez  eux  les  cris  du  fécond.  Le 
foin  de  leur  nourriture  épuife  preique 
toutes  leurs  forces.  La  c haüe  &  les  cour- 
fes  ne  leur  laiffent  ni  les  moyens  y  ni  le 
loifir  de  peupler.  Toute  nation  errante 
ne  fera  jamais  féconde.  Que  devien- 
droient  des  femmes  obligées  de  (uivre 
leurs  maris  à  cent  lieues ,  avec  des  en- 
fans  dans  leur  fein  ou  dans  leurs  bras  ? 
Que  deviendraient  ces  enfans  eux-mê- 
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mes ,  privés  d’une  mammelle  qui  tari- 
roit  en  chemin  ?  La  chalïè  empêche 
donc  ,  &:  la  guerre  détruit  la  multiplica¬ 
tion  des  hommes.  Un  fauvage  guerrier 
réfifte  aux  pièges  fédudeurs  dont  les 
jeunes  filles  cherchent  à  l’envelopper. 
Quand  la  nature  oblige  ce  fexe  à  pour- 
fuivre  celui  qui  le  fuit ,  &  qu’elles  vont 
folliciter  les  hommes  jufques  dans  leur 
lit;  ceux  qui  font  moins  touchés  de  la 
gloire  militaire  que  des  charmes  de  la 
beauté  ,  fe  laiffent  aller  à  la  tentation. 
Mais  les  vrais  guerriers  à  qui  l’on  ap¬ 
prend  de  bonne  heure  que  la  fréquenta¬ 
tion  des  femmes  énerve  le  courage  &  la 
force  y  ne  fe  rendent  pas.  Le  Canada  n’eft 
donc  point  défert  par  l’avarice  de  la  na¬ 
ture  ,  mais  par  le  genre  de  vie  de  fes 
habitans.  Audi  propres  à  la  génération 
que  nos  peuples  du  nord  ,  ils  ufent  toute 
leur  vigueur  à  leur  confervation.  La  faim 
ne  leur  permet  pas  d’écouter  l’amour.  SI 
les  peuples  du  midi  donnent  tout  a  cette 
fécondé  paffion  ,  c’eft  que  la  première  eff 
promptement  fatisfaite  a  très  -  peu  de 
frais.  Dans  un  pays  où  la  nature  produit 
beaucoup  ,  &:  l’homme  confomme  peu  , 
toute  la  furabondance  des  forces  fe  donne 
à  la  population ,  qui  d’ailleurs  efî  fecon* 
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dée  par  la  chaleur  du  ciel.  Dans  un 
climat  ou  les  hommes  font  plus  voraces 
que  la  nature  n’eft  prodigue  ,  le  tems  & 
les  facultés  de  fefpece  humaine  font  ab¬ 
sorbes  par  des  fatigues  qui  nuifent  à  la 
multiplication. 

Mais  la  preuve  que  les  fauvages  ne 
font  pas  moins  feniibles  que  nous  à  la 
pafïion  des  femmes ,  c’eft  qu’ils  aiment 
bien  plus  leurs  enfans.  Us  font  allaités 
julqu’à  l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans  ,  & 
quelquefois  jufqu’à  fix  ou  fept.  Dès  l’âge 
le  plus  tendre  3  on  refpede  en  eux  leur 
indépendance  naturelle.  Jamais  on  ne 
les  bat  >  jamais  on  ne  les  gronde  j  pour 
ne  pas  abattre  cet  efprit  libre  &  martial 
qui  doit  former  un  jour  la  bafe  de  leur 
caraâere.  On  évite  même  d’employer  des 
raifons  trop  fortes  pour  les  perfuader  y 
parce  que  ce  feroit  une  efpece  de  vio¬ 
lence  qif  on  feroit  à  leur  volonté.  Com¬ 
me  on  ne  leur  apprend  que  ce  qu’ils 
doivent  fçavoir  ,  ils  font  les  enfans  les 
plus  heureux  de  la  terre.  S’ils  viennent  à 
mourir  ?  les  parens  les  pleurent  amère¬ 
ment.  On  voit  quelquefois  deux  époux 
aller  apres  fix  mois  verfer  des  larmes  fur 
le  tombeau  d’un  enfant  ,  &  la  mere  y 
faire  couler  du  lait  de  fes  mamelles, 


philofophique  &  politique » 

Des  liens  prefque  aufli  forts  &  plus 
durables  encore  chez  les  fauvages  ,  ce 
font  ceux  de  l’amitié.  Jamais  elle  n’y  .eft 
altérée  par  cette  foule  d’intérêts  oppofés 
qui  dans  nos  fociétés  afFoibliffent  toutes 
les  liaifons  ,  fans  en  excepter  les  plus 
douces  &  les  plus  facrées.  C’eft-la  que 
le  cœur  d’un  homme  fe  choifit  un  cœur 
pour  y  dépofer  fes  penfées  ,  fes  fenti- 
mens ,  fes  projets,  fes  peines ,  fes  plailirs. 
Tout  devient  commun  entre  deux  amis. 
Us  s’attachent  pour  jamais  F  un  a  l’au¬ 
tre;  ils  combattent  a  coté  l’un  de  l’autre  ; 
ils  meurent  conftamment  l’un  fur  le 
corps  de  l’autre.  Dans  les  dangers  pref- 
fans  ,  s’ils  font  féparés  ,  chacun  d’eux 
invoque  le  nom  de  fon  ami y  l’efprit  de 
fon  ami.  C’efl-lk  fon  Dieu  tutélaire. 

Les  fauvages  ont  une  pénétration  & 
une  fagacité  qui  étonnent  tout  homme 
qui  ne  fçait  pas  combien  nos  arts  &  nos 
méthodes  ont  rendu  notre  efprit  paref- 
{èux  ;  parce  que  nous  n’avons  prelque 
jamais  que  la  peine  d’apprendre ,  &  très- 
rarement  le  befoin  de  penfer.  S’ils  n’ont 
cependant  rien  perfectionné ,  non  plus 
que  les  animaux  en  qui  on  remarque  le 
plus  d  adrefle  ,  c’eft  peut-être  que  ces 
peuples  n’ayant  que  des  idées  relatives 
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aux  premiers  befoins  ,  l’égalité  qui  régne 
entr’eux  met  chaque  fauvage  dans  la 
néceffité  de  les  acquérir  ,  &  de  paflër 
toute  fa  vie  a  taire  Ion  cours  de  connoif- 
fances  ufuelles  :  d’ou  il  réfui  te  que  la 
fomme  des  idées  de  chaque  fociété  de 
fa  uvages  n  eft  pas  plus  grande  que  la 
fomme  des  idées  de  chaque  individu. 

Au  lieu  de  méditations  profondes  ,  les 
fauvages  ont  des  chanfons.  Leur  chant , 
dit  -  on  ,  eft  monotone.  Mais  ceux  qui 
font  jugé  tel ,  avoient-ils  une  oreille  pro¬ 
pre  &  faite  à  les  bien  entendre.  La  pre¬ 
mière  fois  qu’on  parle  devant  nous  une 
langue  étrangère  ;  tout  nous  y  parok 
continu  ,  dit  &  prononcé  du  même  ton, 
fans  aucune  inflexion  ,  fans  profodie.  On 
ne  commence  à  distinguer  les  mots ,  les 
fyllabes  ;  à  s’appercevoir  que  les  unes 
font  plus  lourdes  ,  les  autres  plus  aiguës, 
occupent  un  certain  efpace,  qu’après  une 
allez  longue  expérience.  Ne  faudroit-il 
pas  du  moins  autant  de  tems  pour  pro¬ 
noncer  fur  la  mélodie  d’un  peuple  qui 
doit  être  toujours  fubordonnée  à  fa  lan¬ 
gue  ? 

Leurs danfes  font  prefque  toujours  une 
image  de  la  guerre  ,  &  communément 
exécutées  les  armes  à  la  main.  Elles  font 
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E  variées  ,  fi  vraies ,  fi  rapides ,  fi  terri¬ 
bles  ,  qu’un  Européen  qui  les  voit  pour 
la  première  fois  ne  peut  s’empêcher  de 
frémir.  Il  croit  qu’en  un  inftant  la  terre 
va  être  couverte  de  fang  &  de  membres 
épars  ,  &  que  de  tous  les  danfeurs ,  de 
tous  les  fpeétateurs ,  il  ne  réitéra  pas  un 
feul  homme.  N’eft-il  pas  fingulier  que 
dans  les  premiers  âges  du  monde  &  chez 
les  fauvages ,  la  danfe  foit  un  art  d’imita¬ 
tion  ,  &  qu’elle  ait  perdu  ce  caractère 
dans  les  pays  policés ,  où  elle  fembîe  ré¬ 
duite  â  un  certain  nombre  de  pas  exécu¬ 
tés  fans aâion, fans  fujet,  fans  conduite? 
Mais  il  en  eft  des  danfes  comme  des  lan¬ 
gues  :  elles  deviennent  ab (traites  ainfi 
que  les  idées  dont  elles  font  compofées. 
Les  fignes  en  font  plus  allégoriques  5  à 
proportion  que  l’efprit  des  peuples  eft 
plus  rafiné.  De  même  qu’un  mot  dans 
une  langue  favante  exprime  plufieurs 
idées;  un  pas  ,  une  attitude  fuffit  pour 
rappeller  plufieurs  fentimens  dans  une 
danfe  raifonnée.  C’eft  la  faute  des  dan¬ 
feurs  ou  des  fpeâateurs  qui  n’ont  pas 
d’imagination  ,  quand  ils  ne  rendent  ou 
ne  voient  point  de  caraélere  &  d’expref- 
fion  dans  une  danfe  figurée.  D’ailleurs  f 
les  fauvages  ne  peuvent  peindre  que  des 
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pallions  fortes  &  des  mœurs  féroces  ;  îes 
images  en  doivent  être  plus  expreffives 
dans  leurs  danfes  qui  font  le  langage  des 
geftes  ,  le  premier  &  le  plus  naïf  de  tous 
les  langages.  Les  nations  policées  &  pai- 
fioles  ont  à  peindre  des  pallions  douces 
avec  des  images  fines ,  propres  à  réveiller 
des  idées  fubtiles.  Cependant  il  faudroit 
quelquefois  ramener  les  danfes  a  leur 
origine  ,  y  retracer  des  mœurs  fimples , 
y  faire  revivre  les  premiers  fen timens  de 
la  nature  par  des  mouvemens  qui  les  re¬ 
pré  f  entent  ,  &  s’éloigner  des  traces  anti¬ 
ques  &  favantes  des  Grecs  &  des  Ro¬ 
mains  ,  pour  revenir  aux  images  vigou- 
reufes  &  parlantes  des  fauvages  du  Ca¬ 
nada. 

Ceux-ci  toujours  livrés  uniquement  à 
la  palfion  qui  les  occupe  ,  ont  une  forte 
dei'ureur  pour  le  jeu  comme  tousles  gens 
oiiifs,  &  fur-tout  pour  les  jeux  de  hazard. 
Ces  hommes  ordinairement  fi  taciturnes, 
fi  modérés  ,  ii  maîtres  d’eux-mêmes ,  fi 
défintérefîés, deviennent  au  jeu  forcenés, 
avides ,  turbulens;  ils  y  perdent  le  repos, 
la  raifon  ,  &  tout  ce  qu’ils  pofïedent. 
Dénués  de  la  plupart  des  chofes,  curieux 
de  ce  qu’ils  voient  quand  il  leur  plaît, 
preffés  de  l’avoir  &  d’en  jouir  ;  ils  fe  U- 
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vrent  tout  entiers  aux  moyens  d’acqué¬ 
rir  les  plus  prompts  &  les  moins  péni¬ 
bles.  C’eif  une  fuite  de  leurs  mœurs  ; 
c’eft  encore  une  fuite  de  leur  caraâere. 
L’afpecf  du  bonheur  préfent  dérobe  tou¬ 
jours  à  leurs  yeux  le  mal  qui  peut  le  fui- 
vre.  Leur  prévoyance  ne  va  pas  même 
du  jour  à  la  nuit.  Ce  font  alternative¬ 
ment  des  enfans  imbéciiles  &  des  nom¬ 
mes  terribles.  Tout  dépend  du  moment. 

Le  jeu  feul  les  meneroit  a  la  fuperfîi- 
tion;  quand  ils  ne  feroient  pas  fujets  par 
leur  nature  a  ce  fléau  de  l’efpece  humaine. 
Mais  comme  ils  n’ont  pas  beaucoup  de 
médecins  ou  de  charlatans  en  ce  genre  9 
ils  fouffrent  moins  de  cette  maladie  que 
les  peuples  policés  ;  ils  y  apportent  mieux 
tou.  les  tempéra  mens  de  la  raifon.  Les 
lroquois  fuppofent  conrafément  un  pre* 
mier  être  cm  régie  à  fon  gré  le  cours  du 
monde.  Ils  ne  s’affligent  pas  du  mal  que 
cet  être  permet  ou  laiffle  faire.  Quand  il 
leur  arrive  un  événement  fâcheux:  thom - 
nu  et  en-haut  ta  voulu  ,  difent-ils  ;  &  il 
y  a  plus  de  philofophie  dans  cette  fou- 
million  que  dans  tous  les  raifonnemens , 
toutes  les  déclamations  de  nos  philofo- 
plies.  La  plupart  des  autres  nations  fau- 
vages  adorent  ces  deux  principes  qui  ne 
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tardent  pas  a  naître  dans  l’efprit  humain, 
des  qu  il  a  conçu  des  fubftances  invifl- 
bles.  Quelquefois  c’eft  un  fleuve  ,  une 
forêt ,  la  lune  &  le  foîeiî  qu’ils  adorent; 
en  un  mot ,  des  êtres  ou  ils  ont  remarqué 
une  certaine  puiflance  &du  mouvement; 
parce  que  par-tout  ou  ils  voient  un  mou¬ 
vement  dont  ils  ignorent  la  caufè  ,  ils 
fuppofent  une  ame. 

Ils  femfalent  avoir  quelque  idée  d’une 
autre  vie  ;  mais  comme  ils  n’ont  aucun 
principe  de  moralité  ,  ils  ne  la  croient 
pas  de  ft  in  ce  à  la  punition  du  crime  ,  à  la 
récompenfe  de  la  vertu.  Ilspenfent  que 
le  chafieur  infatigable  ,  le  guerrier  fans 
peur  &  fans  pitié  ;  l’homme  qui  aura  tué 
©u  brûlé  beaucoup  d’ennemis ,  &:  rendu 
fa  bourgade  viâo'rieufe,  à  fa  mort  paflèra 
dans  une  terre  abondante  où  toutes  for¬ 
tes  d’animaux  raiïafieront  fa  faim.  Mais 
ceux  qui  auront  vieilli  fans  gloire  &  dans 
l’indolence,  feront  relégués  à  jamais  dans 
un  fol  ftcriie  où  la  famine  &  les  maladies 
les  affîégeront  éternellement.  Leurs  dog¬ 
mes  font  faits  pour  leurs  mœurs  &  pour 
leurs  befoins.  Ils  croient  a  des  plaifirs 
&  a  des  peines  qu’ils  connciiTent  Ils  ont 
plus  d’efpérances  que  de  craintes  ;  ils 
font  heureux  jufques  dans  leurs  erreurs* 
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Cependant  ils  font  tourmentés  par  des 
fonges. 

Rien  n’eft  fi  naturel  â  l’ignorance  que 
d’attacher  du  my Itéré  aux  fonges  ;  que  de 
les  rapporter  à  quelque  être  puifiant  qui 
prend  le  moment  où  toutes  nos  facultés 
font fufpendues  &  liées  parle  fommeil , 
pour  veiller  fur  nous  en  l’abfence  de  nos 
fens.  C’eft  comme  une  ame  étrangère  qui 
s’introduit  en  nous ,  pour  nous  avertir  de 
ce  qui  fie  pafie  au  loin  dans  fia  venir  tou¬ 
jours  préfent  à  l’être  qui  l’a  déjà  créée, 
quand  nous  ne  le  voyons  pas  encore.  Ce 
préjugé  qui  ne  s’élève  que  dans  un  état 
defociété  commencée  ,  fait  chez  les  peu¬ 
ples  policés  ,  les  révélations  ,  les  appari¬ 
tions  ,  les  communications  avec  la  divi¬ 
nité.  Nul  nedevient  prophète  ,  fans  avoir 
eu  des  fonges.  C’efl  le  premier  pas  du  mé¬ 
tier  :  celui  qui  ne  rêve  pas  ,  ne  prédit 
point.  ; 

Dans  les  climats  âpres  &  rudes  du  Ca¬ 
nada  5  chez  des  peuplesqui  ne  vivent  que 
de  chaffie  ,  les  nerfs  font  quelquefois  dou- 
loureufiement  affedés  par  l’intempérie  de 
l’air  ,  les  fatigues  &  les  longues  diettes* 
Alors  le;  fauvages  ont  des  fonges  ;  &  ces 
fonges  font  trilles  &  funeftes.  Ils  rêvent 
qu’  ils  font  entourés  d’ennemis  5  ils  voient 
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leur  bourgade  furprife  nager  dans  le  fang; 
ils  reçoivent  des  outrages ,  des  bleffures  ; 
on  leur  enleve  leurs  femmes,  leurs  enfans, 
leurs  amis.  A  leur  réveil,  ils  prennent  ces 
vifions  pour  un  avis  des  dieux  ;  &  la 
crainte  qui  met  cette  opinion  dans  leur 
ame  ,  ajoute  à  leur  férocité  ,  par  la  mé¬ 
lancolie  dont  elle  teint  toutes  leurs  idées 
&  leurs  fombres  regards.  Les  vieilles  fem¬ 
mes  ,  inutiles  au  monde  ,  révent  pour 
la  fureté  de  l’état  ,  comme  parmi  nous 
les  indolens  prient  &  chantent.  Quel¬ 
ques  vieillards  imbéciîîes  rêvent  avec  el¬ 
les  pour  les  affaires  publiques  où  ils  n’ont 
point  d’influence.  Des  jeunes  gens  inha¬ 
biles  à  la  chafle ,  à  la  guerre,  à  la  fati¬ 
gue  ,  rêvent  auffi  pour  avoir  part  à  l’ad- 
miniftration  delà  peuplade. On  voitainfî 
chez  ces  nations  le  germe  du  facerdoce 
&  des  plus  grands  maux. 

Sans  ces  afïèâions  mélancoliques  & 
ces  rêves,  il  n’y  auroit  rien  de  fi  rare  que 
les  querelles  entie  les  particuliers.  Des 
Européens  qui  ont  vécu  long-tems  dans 
ces  contrées  aflùrent  qu’ils  n’ont  jamais 
vu  un  fauvage  en  colere.  Sans  la  fuperf- 
tition  ,  il  n’y  auroit  rien  de  fi  rare  que 
les  querelles  de  nation  à  nation. 

Les  querelles  des  particuliers  font  or- 
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dînairement  appaifées  par  le  corps  de  Té¬ 
tât  La  confédération  que  la  nation  té¬ 
moigne  à  l’offenfé  ,  calme  Ton  amour 
propre ,  &  difpofe  (d h  ame  a  la  paix.  Il 
eft  plus  difficile  d’éviter  les  démêlés  ,  &c 
de  pacifier  les  hoftilités  entre  deux  peu¬ 
ples. 

La  chafie  eft  un  germe  de  guerre.  Dès 
que  deux  troupes  féparées  par  des  forêts 
de  cent  lieues  ,  viennent  a  lé  rencontrer 
dans  leurs  courfes ,  à  s’intercepter  le  gi¬ 
bier  ,  elles  ne  tardent  pas  à  tourner  con- 
tr’elles-mêmes  les  flèches  qu’elles  réfer- 
voient  aux  ours.  Dès-lors  une  légère  eft 
carmouche  eft  la  fèmence  d’une  difeorde 
éternelle.  Le  parti  vaincu  jure  aux  vain¬ 
queurs  une  vengeance  implacable  ,  une 
haine  nationale  qui  vivra  de  leur  fang  9 
&  renaîtra  de  leurs  cendfes.  Cependant 
ces  querelles  s’éteignent  quelquefois  dans 
les  blefTures  des  deux  bandes ,  quand  de 
part  &:  d’autre  ce  n’eft  qu’une  jeunefle 
bouillante  qui  dans  l’impatience  de  fon 
âge  eft  allée  au  loin  faire  l’eflai  de  les 
premières  armes.  Mais  la  rage  des  peu  - 
pies  entiers  ne  s’allume  pas  légèrement. 

Quand  il  y  a  fujet  de  guerre ,  ce  n’eft 
pas  un  homme  qui  en  juge  ,  qui  la  déci¬ 
de  &  la  déclare,  La  nation  s’aliemble,  & 
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le  cher  parle.  îi  expofe  les  griefs  &  les 
injures.  On  pefe  ,  on  balance  les  dangers 
&  les  fuites  d’une  rupture.  Les  orateurs 
vont  droit  a  leur  but  7  fans  s’arrêter  t 
fans  s’écarter  ,  fans  prendre  le  change. 
Les  interets  font  difeutés  avec  une  force 
de  raifon  &  d’éloquence  quinaît  de  l’évi- 
ûence  &  de  la  fimplicité  des  objets  ;  avec 
une  impartialité  même  dont  la  chaleur 
des  pallions-  laide  encore  les  efpnts  plus 
fufceptibles ,  que  ne  fait  parmi  nous  la 
complication  des  idées.  Si  la  guerre  eft 
décidée  à  l’unanimité  des  voix  5  à  l’ac¬ 
clamation  univerfelle;  les  alliés  y  font 
invités.  Rarement  ils  s’y  refufent  ;  parce 
qu’ils  ont  toujours  quelque  injure  a  ven¬ 
ger  ,  des  morts  à  remplacer  par  des  pri- 
ibnniers. 

Enfuite  on  s’occupe  à  choifir  un  chef^ 
un  capitaine  de  l’expédition  ;  &  on  a 
beaucoup  d’égard  a  la  phifionomie.  Ce 
moyen  de  juger  des  hommes  feroit  peut- 
etre  dereâueux  &  ridicule-  chez  des  peu¬ 
plés  qui  formes  dès  l’enfance  à.  contrain¬ 
dre  leur  air  &  tous  leurs  mouvemens  , 
n  ont  plus  de  phifionomie  ,  font  pleins 
de  diffimulation  &  de  padions  factices, 
h/iais  le  premier  coup  d’œil  ne  trompe 
.  guerê  les  fauvages  qui  guidés  par  la  na¬ 
ture 
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ture  feule  en  connoiflent  la  marche.  Après 
F  air  guerrier  ,  on  cherche  une  voix  force; 
parce  que  dans  des  armées  qui  marchent 
fans  tambours  ,  fans  clairons  pour  mieux 
furprendre  l’ennemi ,  rien  n’elt  plus  pro¬ 
pre  à  fonnerl’allarme  ,  à  donner  le  lignai 
du  combat  que  la  voix  terrible  d’un  chef 
qui  crie  &  frappe  en  même  tems.  Mais 
ce  font  fur-tout  les  exploits  qui  nom¬ 
ment  un  général.  Chacun  a  droit  de  van¬ 
ter  fesviéloires  ,  pour  marcher  le  premier 
au  péril  ;de  dire  ce  qu’il  a  fait  pour  prou¬ 
ver  ce  qu’il  veut  taire  ;  6c  les  fauvages 
trouvent  qu’il  lied  bien  de  fe  louer  à  un 
héros  balafré  qui  montre  tes  cicatrices. 

Celui  qui  doit  guider  les  autres  dans  le 
chemin  de  ia  victoire,  ne  manque  jamais 
de  les  haranguer.  »  Camarades ,  dit-il , 
»  les  os  de  nos  freresfont  encore  décou- 
»  verts.  Ils  crient  contre  nous  ;  il  faut 

les  fatisfaire.  Jeunefle  ,  aux  armes  ; 
»  rempliflèz  vos  carquois  ;  peignez-vous 
»  des  couleurs  funèbres  qui  portent  la 
»  terreur.  Que  les  bois  retentiilènt  de 
»  nos  chants  de  guerre.  Défennuyons 
»  nos  morts  par  les  cris  de  la  vengeance. 
»  Allons  nous  baigner  dans  le  fang  en* 
»  nemi ,  faire  des  prifonniers  &  vaincre  f 
»  tant  que  l’eau  coulera  dans  les  fleuves 
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»  que  le  foleil  &  la  lune  relieront  a t> 
»  tachés  au  firrnamen  t .  » 

A  ces  mots ,  les  braves  qui  brûlent  de 
courir  les  hazards  de  la  guerre  ,  vont: 
trouver  3e  chef  &  lui  difent  :Je  veux  rif- 
quer  avec  toi,  Je  le  veux  foe/2,répond-t-iî, 
nous  rifquerons  enfe/nble,  Mais  comme 
on  n’a  follicité  perfonne ,  de  peur  que 
la  honte  du  refus  ne  fît  marcher  des  lâ¬ 
ches;  il  faut  fubirbien  des  épreuves,  avant 
d’être  reçu  foldat.  Si  le  jeune  homme  qui 
rf  a  pas  encore  vu  l’ennemi ,  témoignoit 
la  moindre  impatience,  quand  après  de 
longues  dietes ,  on  l’expofe  a  l’ardeur  du 
foleil ,  aux  rudes  gelées  de  la  nuit ,  aux 
piquures  fanglantes  des  infedes  ,  on  le 
déclareroit  incapable  ,  indigne  de  porter 
les  armes.  Eft-ce  ainfi  que  fe  forment  les 
milices  de  nos  armées  ?  Quelle  cérémonie 
trille ,  quel  préfage  funefte  !Des  hommes 
qui  n’ont  pu  fe  dérober  par  la  fuite  à  ces 
levées  de  troupes ,  s’y  fouftraire  par  des 
privilèges  ou  de  l’argent,  fe  traînent  l’œil 
baiffé  ,  le  vifage  pâle  &  conflerné,  de¬ 
vant  un  délégué  dont  les  fondions  font 
odieufes ,  &  la  probité  fufpede  aux  peu¬ 
ples.  Des  parens  défolés  &:  tremblans 
femblent  accompagner  leurs  fils  â  la  mort. 
XJti  billet  noir  fort  d’une  urne  fatale  ,  & 
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défio'ne  les  victimes  que  le  prince  dévoue 
à  la  guerre.  Une  mere  dans  le  défefpoir 
preffe  &  retient  vainement  fur  fon  fein 
le  Mis  qu’on  arrache  de  les  bras  :  mau- 
diffant  le  jour  de  fon  hymen  ,  de  fon  en¬ 
fantement  ,  elle  dit  à  ce  fils  un  éternel 
adieu.  Non ,  ce  n’ed  pas  à  ce  prix  qu’on 
fait  de  vrais  foldats.  Ce  n’eft  pas  dans  cet 
appareil  de  deuil  &  de  confternation  que 
les  faùv âges  fe  préfentent  à  la  victoire. 
C’eft  du  milieu  des  feftins ,  des  chants  " 
des  danfes  qu’ils 'fe  mettent  en  marche! 
Les  jeunes  mariées  fuivent  un  jour  on 
deux  leurs  époux,  mais  fans  donner  au¬ 
cun  ligne  de  chagrin  ou  de  trifteffe.  Des 
femmes  qui  ne  pouffent  pas  un  cri  dans 
les  douleurs  de  l’accouchement ,  ole- 
roient-elles  amollir  par  des  pleurs  ,  mê¬ 
me  de  tendreffe  ,  les  défenfeurs  ,  les  ven- 
geurs  de  la  patrie  ? 

Ils  ont  pour  toutes  armes  une  efpece 
de  javelot  liérifîe  de  pointes  d’os ,  avec 
le  caffe-tete.  Avant  l’arrivée  des  Euro¬ 
péens  ,  ce  n’étoit  qu’une  petite  mafllie 
d’un  bois  très-dur ,  de  figure  ronde  ,  avec 
un  cote  tranchant.  Aujourd’hui  ,  c’eft 
une  petite  hache  qu’ils  manient  avec  une 
dexterite  furprenante.  La  plupart  n’ont 
aucune  arme  défenfxve  ;  mais  s’il  leur 
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arrive  d’attaquer  les  paliffades  qui  entou* 
rent  les  bourgades  ,  ils  fe  couvrent  le 
corps  d’une  planche  légère.  Quelques- 
uns  d’entr’eux  qui  fe  faifoientune  manié¬ 
ré  de  cuirafle  d’un  tiflu  de  jonc  y  renon¬ 
cèrent  ,  dès  qu’ils  virent  qu’elle  n’étoit 
pas  à  l’épreuve  des  armes  à  feu. 

L’armée  fe  fait  fuivre  dans  fes  expédi¬ 
tions  par  les  rêveurs  qui  fous  le  nom 
de  jongleurs  décident  trop  fouvent  des 
opérations.  Elle  marche  fans  étendarts. 
Tous  les  guerriers  ,  prefque  nuds  au 
combat  pour  être  plus  agiles  ,  fe  bar¬ 
bouillent  le  corps  avec  du  charbon,  pour 
paroître  plus  terribles  ,  ou  avec  de  la 
terre  pour  fe  cacher  de  loin  &  mieux 
furprendre  l’ennemi.  Malgré  leur  intré¬ 
pidité  naturelle ,  leur  averfion  pour  le 
deguifement ,  les  guerres  qu’ils  fe  font 
fe  tournent  en  rufes.  Cet  art  de  rufer, 
commun  à  toutes  les  nations  foit  fauva- 
ges  ,  foit  policées  ,  quoiqu’il  femble  con¬ 
traire  à  la  bravoure,  au  préjugé  de  l’hon¬ 
neur  ,  cet  art  eft  devenu  nécelîaire  aux 
petites  nations  du  Canada.  Elles  fe  fe¬ 
raient  toutes  abfolument  détruites ,  !î 
loin  de  n’aimer  la  vidoire  que  teinte  du 
fang  des  vainqueurs  ,  on  n’eût  mis  la 
gloire  des  chefs  à  ramener  tous  leurs 
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compagnons.  L'honneur  eft  donc  d’ac¬ 
cabler  l’ennemi  fans  qu’il  s’y  attende. 
Une  fineiie  de  fens  que  tout  cultive  6c 
rien  n’émouilè  ,  apprend  à  ces  peuples 
à  difeerner  les  lieux  par  où  l’on  a  paflé. 
Soit  par  la  vue  ou  l’odorat ,  ils  décou¬ 
vrent  ,  dit-on,  des  veftiges  fur  l’herbe  la 
plus  courte  ,  fur  la  terre  féche  &  dure  , 
fur  la  pierre  même  ;  ils  voient  à  la  ma¬ 
niéré  dont  ces  traces  font  imprimées  , 
quelle  nation  elles  déflgnent,  Peut-être 
ne  les  reconnoiilent  -  ils  qu’aux  feuilles 
dont  les  forêts  jonchent  continuellement 
la  terre  ? 

Lorfqu’on  a  le  bonheur  d’arriver  à 
l’imp-ovifte  près  de  l’ennemi ,  on  fait 
une  décharge  générale  de  flèches ,  61  l’on 
fond  fur  lui  le  caflè-  tête  à  la  main.  S’il 
eft  fur  fes  gardes,  ou  trop  bien  retranché , 
on  fe  retire  s’il  eft  pofllble  ;  flnon  ,  il 
faut  fe  battre  jufqu’à  la  mort  ou  à  la  vic¬ 
toire.  Celui  qui  l’emporte  ,  achevé  les 
bielles  qu’il  ne  pourroit  emmener  ,  ar¬ 
rache  aux  morts  leur  chevelure  pour  tou¬ 
te  dépouille  ,  &  du  refte  fait  des  prifon- 
nier  s. 

Le  vainqueur  laiftè  fur  le  champ  de 
bataille  fou  caflè- tête  ,  où  il  a  eu  foin 
de  tracer  la  marque  de  fa  nation  ,  celle 
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de  fa  famille  ,  &  fon  portrait  5  c’eft  -  à~ 
dire  ,  un  ovale  avec  les  figures  peintes 
fur  fon  vifage.  D’autres  peignent  toutes 
ces  marques  d’honneur  ou  plutôt  de 
vidoire  fur  un  tronc  d’arbre  ,  ou  fur  une 
ecorce  ,  avec  du  charbon  broyé  dans  un 
mélange  de  couleurs.  On  ajoute  à  ce 
trophée ,  l’hiftoire  non  feulement  de  la 
bataille  ,  mais  de  toute  la  campagne  ,  en 
caraderes  hiéroglyphiques.  Après  le  por¬ 
trait  du  général,  vient  le  nombre  de  fes 
exploits  ,  marqué  par  autant  de  nottes  ; 
celui  de  fes  foldats  par  autant  de  lignes  ; 
celui  des  prifonniers  par  autant  de  mai- 
moufets  ;  celui  des  morts  par  des  figures 
humaines  fans  tête.  Ce  font  la  les  lignes 
parlans  &  techniques  qui  ont  précédé 
chez  toutes  les  fociétés  originales  ,  l’art 
de  l’écriture  &  de  l’imprimerie ,  &  des 
nombreiifes  bibliothèques  qui  fur  chargent 
les  palais  des  riches  oififs ,  &  la  tête  des 
pauvres  fçavans. 

L’hiftoire  des  guerres  eft  courte  chez 
les  fauvages.  Ils  fe  hâtent  de  l’écrire. 
Comme  les  fuyards  pourroient  revenir 
en  force  fur  leurs  pas ,  le  vainqueur  ne 
les  attend  point.  Sa  gloire  eft  de  mar¬ 
cher  avec  précipitation  ,  fans  jamais  s’ar¬ 
rêter  en  route  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  arri- 
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vê  fur  fon  territoire  &  dans  fa  bourgade, 
C’eft-là  qu’on  le  reçoit  avec  les  trans¬ 
ports  de  la  plus  vive  joie  ,  avec  des  élo¬ 
ges  qui  font  la  récompenfe.  Enluite  on 
s'occupe  du  fort  des  prifonniers  y  unique 

fruit  de  la  viâioire. 

Les  heureux  font  ceux  qu’on  choifit 
pour  remplacer  les  guerriers  que  la  na¬ 
tion  a  perdus  dans  l’adion  qui  vient  de 
fe  palier  ,  ou  dans  des  occafions  plus 
éloignées.  Cette  adoption  a  été  fagement 
imaginée  ,  pour  perpétuer  des  peuples 
qu’un  état  de  guerre  continuelle  auroit 
bientôt  épuifés.  Les  prifonniers  incorpo¬ 
rés  dans  une  famille  y  deviennent  cou- 
fins ,  oncles  ,  peres  ,  freres ,  époux  ;  en¬ 
fin  ils  y  prennent  tous  les  titres  du  mort 
qu’ils  remplacent  ;  &  ces  tendres  noms 
leur  donnent  tous  fes  droits ,  en  même- 
tems  qu’ils  leur  impofent  tous  fes  enga- 
gemens.  Loin  de  fe  refufer  auxfcntimens 
qu’ils  doivent  à  la  famille  dont  ils  font 
faits  membres ,  ils  n’ont  pas  même  d’é¬ 
loignement  à  prendre  les  armes  contre 
leurs  compatriotes.  C’eft  pourtant  un 
étrange  renverfement  des  liens  de  la  na¬ 
ture.!  1  faut  qu’ils  foient  bien  foibles  pour 
changer  ainfi  d’objet  avec  les  vieilli rudes 
de  la  fortune.  C’eft  que  la  guerre  en  effet 
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femble  rompre  tous  les  nœuds  du  fa ng  } 
&  n’attacher  plus  l’homme  qu’à  lui- 
même.  De  là  vient  chez  les  fauvages 
cette  union  entre  les  am  s  ÿ  plus  forte 
que  celle  des  parens.  Ceux  qui  combat¬ 
tent  &  meurent  en  femble  ,  font  plus 
étroitement  liés  que  ceux  qui  font  nés 
en  femble  ou  fous  le  même  toit.  Quand 
k  guerre  ou  la  mort  a  brifé  la  parenté 
qui  eft  cimenteé  par  la  nature  ou  celle 
qui  eft  formée  par  le  choix  ,  le  fort  qui 
donne  des  chaînes  au  fauvage  prifonnier, 
lui  donne  aufîi  de  nouveaux  parens  & 
d'autres  amis.  La  convention  générale 
&  l’ufage  ont  fait  cette  loi  fmguliere,  qui 
fans  doute  eft  née  de  la  néceftité . 

Mais  quelquefois  un  captif  rerafe  cet¬ 
te  adoption  ;  &  quelque  fois  il  en  eft  ex- 
clin  Un  prifonnier  grand  &  bien  fait 
avoit  perdu  plufieurs  doigts  à  la  guerre* 
On  ne  s’en  étoit  pas  d’abord  apperçu. 
Mon  ami ,  lui  dit  la  veuve  à  laquelle 
il  étoit  deftiné  *  nous  t  avions  choifi pour 
vivre  avec  nous  ;  mais  dans  la  fituation 
où  je  te  vois  hors  d état  de  combattre  & 
de  nous  défendre  ,  que  ferois-tu  de  la 
vie  ?  La  mort  vaut  mieux  pour  toi .  Je 
le  crois  y  répondit  le  fauvage.  Eh  bien  , 
répliqua  la  femme }  tu  feras  attaché  ce 
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joir  au  poteau  du  bâcher  ;  pour  ta  propre 
gloire  &  pour  l  honneur  de  notre  famille 
quii avoit  adopté ,  fouviens-toi  de  ne  pas 
dcminîir  ton  courage .  Il  le  promit  ,  & 
tint  parole.  Durant  trois  jours ,  il  fouf- 
frit  les  plus  cruels  tourmens ,  avec  une 
confiance  qui  les  bravoit ,  une  gayeté 
qui  les  déhoit.  Sa  nouvelle  famille  ne 
l’abandonna  pas  ;  elle  l’encouragea  mê¬ 
me  par  des  éloges,  lui  fourniffant  de  quoi 
boire  &  de  quoi  fumer  au  milieu  des  fup- 
plices.  Quel  mélange  de  vertus  &  de  fé¬ 
rocité  !  tout  efl  grand  chez  ces  peuples 
qui  ne  font  pas  affervis  a  l’homme.  C’efl 
le  fublime  delà  nature  dans  fes  horreurs 
&  fes  beautés. 

Les  captifs  que  perfonne  n’adopte  , 
font  bientôt  condamnés  à  la  mort.  On 
y  prépare  les  victimes  par  tout  ce  qui 
peut ,  ce  femble  ,  leur  faire  regretter  la 
vie.  La  meilleure  chere  ,  les  traitemens 
&  les  noms  les  plus  doux ,  rien  ne  leur 
eft  épargné.  O11  leur  abandonne  même 
quelquefois  des  filles  jufqu’au  moment 
de  leur  arrêt.  Eft-ce  commifération  ou 
rafînement  de  barbarie  ?  Un  héraut  vient 
enfin  dire  au  malheureux  que  le  bûcher 
l’attend.  Mon  frere ,  prends  patience  9 
tu  yasftrç  brülç,  Mon  frère ,  répond  le 
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prifonnîer  ,  c  ejl  fort  bien ,  je  te  re- 

mercie. 

Ces  mots  font  reçus  avec  un  applau- 
diftëment  univerfel.  Mais  les  femmes 
l’emportent  dans  la  commune  joie.  Cel¬ 
le  à  qui  le  prifonnier  eft  livré  ,  invoque 
auffi-tôt  l’ombre  d’un  pere  ,  d’un  époux p 
d’un  fils  ,  de  l’être  le  plus  cher  qui  lui 
refte  à  venger.  Approche  >  lui  crie-t-elle* 
je  te  prépare  un  feflin .  Viens  boire  à  longs 
traits  le  bouillon  que  je  te  defline .  Ce 
guerrier  va  être  mis  dans  la  chaudière* 
On  lui  appliquera  des  haches  ardentes 
Jur  tout  le  corps .  On  lui  enlèvera  la  che¬ 
velure.  On  boira  dans  Jbn  crâne .  Ta 
feras  vengée  &  fatisfaite . 

Cette  furie  alors  fond  fur  le  patient 
qui  eft  attaché  à  tin  poteau  ,  près  d’un 
brafler  ardent  ;  &  frappant  ou  mutilant 
fa  victime  ,  elle  donne  3e  lignai  de  tou» 
tes  les  cruautés.  Il  n’eft  pas  une  femme  y 
il  n’eft  pas  un  enfant  dans  la  peuplade 
que  ce  fpeétacle  aftemble  ,  qui  ne  veuille 
avoir  part  à  la  mort ,  aux  tourmens  du 
malheureux  captif.  Les  uns  lui  fillonnent 
la  chair  avec  des  tifons  ardens  ;  d’autres 
la  tranchent  en  lambeaux  ;  d’autres  lui 
arrachent  les  ongles  ;  d’autres  lui  cou¬ 
pent  les  doigts  j  les  rôtiffem  &  les  dévo* 
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îent  a  fes  yeux.  Rien  n  arrête  fes  bour¬ 
reaux  que  la  crainte  de  hâter  la  mort: 
ils  s'étudient  a  prolonger  fon  liippîice 
durant  des  jours  entiers  ,  &  quelquefois 
une  femaine. 

Au  milieu  de  ces  tourments ,  le  héros 
entonne  &  répété  tranquillement  fa 
chanfon  de  mort  ,  infulte  à  la  foiblefle 
de  fes  ennemis  qui  ne  favent  pas  venger 
lesparens  qu’il  leur  a  tués,  les  excite  par 
fes  outrages  ou  par  fes  prières  à  redou¬ 
bler  de  cruautés.  C’eft  un  combat  de  la 
victime  contre  fes  bourreaux  ;  c’eft  un 
défi  horrible  entre  la  confiance  à  fouf- 
frir  &  l’acharnement  à  torturer.  Mais 
la  gloire  l’emporte.  Soit  que  l’yvrefïe  de 
renthoufiafme  ôte  ou  fufpende  le  fënti- 
ment  de  la  douleur  ;  foit  que  l’habitude 
&  l’éducation  opèrent  ces  prodiges  d’hé- 
roïfme ,  le  patient  meurt ,  fans  que  le 
feu  ni  le  fer  ayent  pu  lui  arracher  une 
larme ,  un  foupir.  Fanatiques  de  toutes 
les  religions  vaines  &  fauffes  ,  vantez 
encore  la  confiance  de  vos  martyrs.  Le 
fauvage  de  la  nature  ,  efface  tous  vos 
miracles. 

Cette  infenfibilîté  vient-elle  du  cli¬ 
mat  ou  du  genre  de  vie  ?  Un  fan  g  plus 
froid  ;  des  humeurs  plus  épaifies ,  un  ternit 
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pérament  que  l’humidité  de  l’air  &  du  fol 
rend  plus  flegmatique^  peuvent  fans  dou¬ 
te  emouflèr  au  Canada  l’irritabilité  du 
génie  neiveux.  Des  hommes  continuel¬ 
lement  expofes  a  toutes  les  injures  des 
fanons  y  aux  fatigues  de  la  chaife  y  aux 
périls  de  la  guerre  ,  en  contractent  une 
rigidité  de  nbres  ?  une  habitude  à  fou  flair 
qui  fe  change  en  une  forte  d’impaffibilité. 
On  dit  que  les  fauvages  n’éprouvent 
prefque  point  les  convulfîons  de  l’ago- 
me  ^  ioit  qu  ils  meurent  d’une  maladie 
ou  d  une  b  tellure.  Leur  imagination  n’at¬ 
tachant  aucune  crainte  aux  approches  ni 
aux  fuites  de  la  mort  y  ne  leur  donne  pas 
une  fenfibilite  faâice  contre  laquelle  la 
nature  les  a  prémunis.  Toute  leur  vie 
physique  &  morale  les  porte  à  braver 
cette  mort  que  tout  nous  apprend  à  re¬ 
doute!  }  a  furmonter  cette  douleur  que 
notre  moleffe  irrite. 

IVÎaL  ce  qui  devroît  nous  étonner  plus 
encore  que  l’intrépidité  dans  les  tour- 
mens  ?  c  eft  la  férocité  des  fauvages  dans 
la  vengeance.  On  frémit  de  penfer  que 
1  homme  peut  devenir  le  plus  cruel  des 
animaux..  En  général ,  foît  dans  les  na¬ 
tions  ,  fait  dans  les  particuliers ,  la  ven¬ 
geance  n’efi  point  atroce  chez  les  peu- 
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pies  où  régnent  les  bonnes  loix ,  parce 
que  ces  loix  qui  gardent  les  citoyens  les 
préfervent  des  offënfes.  La  vengeance 
n’eft  pas  un  fentiment  fort  vif  dans  les 
guerres  des  grands  peuples  ,  parce  qu’ils 
ont  peu  a  craindre  de  leurs  ennemis. 
Mais  chez  de  petites  nations  où  chaque 
individu  tient  une  grande  portion  de 
l’état  dans  les  mains  ,  où  l’enlevemenc 
d’un  feul  homme  menace  la  fociété  de  fa 
ruine  ,  les  guerres  ne  peuvent  être  que  la 
vengeance  de  tous  contre  tous  ;  chez  des 
hommes  indépendant  qui  ont  une  eftiroe 
d’eux-mêmes  que  des  hommes  aflërvis 
ne  peuvent  avoir  ;  chez  des  fauvages 
dont  les  affections  font  peu  étendues  & 
fort  vives  :  on  doit  venger  fans  mefure 
les  outrages ,  parce  qu’ils  attaquent  tou¬ 
jours  la  perfonne  dans  quelque  endroit 
infiniment  fenftble  :  on  doit  pourfuivre 
jufqu’à  la  derniere  goutte  de  fang  le 
meurtrier  d’un  ami,  d’un  fils ,  d’un  frere, 
d’un  concitoyen.  Ces  ombres  toujours 
chéries  crient  vengeance  au  fond  de  leurs 
tombeaux.  Elles  errent  dans  les  forêts 
parmi  les  accens  lugubres  des  oifeaux  de 
la  nuit  ;  elles  apparoiiTent  dans  les  phof- 
phares  &  les  éclairs  ;  &  la  fuperftidoB 


+  Hi floire 

parle  pour  elles  dans  les  âmes  affligées  ou 
courroucées. 

Jne  réflexion  fe  préfente.  Si  Ton  con¬ 
fiture  la  haine  que  les  fauvages  fe  por¬ 
tent  de  horde  à  horde  \  leur  vie  dure  & 
difetteufe  ;  la  continuité  de  leurs  guer¬ 
res  ;  leur  peu  de  population  ;  les  piégés 
fans  nombre  que  nous  ne  cefîons  de  leur 
tendre  ,  on  ne  pourra  s’empêcher  de 
prévoir  qu’avant  qu’il  fe  foit  écoulé  trois 
îiecles ,  ils  auront  difparu  de  defius  la 
terre.  Alors  que  penfera  la  poftérité  de 
cette  efpece  d’hommes  qui  ne  fera  plus 
que  dans  l’hiftoire  des  voyageurs  ?  Les 
tems  de  l’homme  fauvage  ne  feront-ils 
pas  pour  elle  y  ce  que  font  pour  nous  les 
tems  fabuleux  de  l’antiquité  ?  Ne  par¬ 
lera-t-elle  pas  de  lui  ?  comme  nous  par¬ 
lons  des  Centaures  &  des  Lapithes  1 
Combien  ne  trouvera- t-on  pas  de  con¬ 
tradictions  dans  leurs  mœurs ,  dans  leurs 
ufages  ?  Ceux  de  nos  écrits  qui  auront 
échappé  à  l’oubli  des  tems  ,  ne  paiïe- 
ront-ils  pas  pour  des  romans  femhlables 
à  celui  que  Platon  nous  a  laiflé  fur  l’an¬ 
cienne  Atlantide  ?  Combien  nous  ferons 
de  difputes  philofophiques  ?  De  même 
que  nous  inclinons  aujourd’hui  malgré 
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l’inflabilité  perpétuelle  dont  nous  fom- 
mes  les  témoins  &  le  jouet ,  à  regarder 
l’état  aduel  d’une  efpece  de  créatures  , 
fur-tout  lorfqu’il  eft  immémorial  &  uni- 
verfel  ,  comme  Tétât  néceflaire  &  pri¬ 
mordial  :  alors  il  y  aura  des  efprits 
fyftématiques  qui  prouveront  par  une 
infinité  de  raifons  prifes  de  la  dignité  de 
Tefpece  humaine  ,  de  Tes  hautes  defti- 
nées  ,  de  la  nobîefte  de  fon  fort  pendant 
fi  vie,  de  l’état  merveilleux  qui  l’attend 
après  fa  mort ,  de  la  fageile  de  la  provi¬ 
dence  qui  ne  paroît  avoir  que  de  grandes 
vues  fur  l’homme  :  ils  prouveront  qu’il 
n’a  jamais  été  nud  ,  errant ,  fans  police  , 
fans  loix  ,  réduit  enfin  à  la  condition 
animale.  Selon  que  cette  opinion  fera 
contraire  ou  favorable  aux  opinions 
théologiques  qui  régneront  alors ,  elle 
fera  ortodoxe  ou  hétérodoxe.  On  fera 
peut-être  hérétique  ,  impie  ,  philofophe  ; 
haï  ,  perfécuté  ,  flétri  ,  mis  aux  fers  * 
brûlé  même  ,  pour  ofer  affiner  un  jour 
que  l’homme  fut  tel  qu’il  eft  au  Canada 
d’après  le  témoignage  même  de  nos  mif- 
fionnaires.  Voilà  ,  gens  de  foi  ,  gens  de 
loi ,  fanatiques  ou  politiques ,  hommes 
fourbes  ou  féroces  par  état  ou  par  carac¬ 
tère  ;  voilà  comme  vous  vous  mentez  & 
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vous-même,  contre  la  nature  qui  vous 
accufe ,  contre  la  terre  qui  vous  con¬ 
fond  ,  contre  le  Dieu  même  que  vous 
invoquez  pour  témoin  de  vos  impoftu- 
rcs  ,  pour  garant  de  vos  injultices  !  Pro¬ 
phètes  à  venir  ,,  tyrans  de  nos  neveux  : 
pui fient  ces  lignes  que  la  vérité  daigne 
infpirer  a  1  homme  toible  ,  à  l’écrivain 
qui  vous  parle  d  avance  ,  durer  allez 
long-tems  pour  vous  démentir. 

Sans  doute  il  elt  important  aux  géné¬ 
rations  futures ,  de  ne  pas  perdre  le  ta¬ 
bleau  de  la  vie  &  des  mœurs  des  fauva- 
ges.Ceft  peut-être'  à  cette  connoiflance 
que  nous  devons  tous  les  progrès  que  la 
philofophie  morale  a  faits  parmi  nous. 
Jufqu  ici  les  moraliftes  avoient  cherché 
P  origine  &  les  fondemens  de  la  fociété  , 
dans  les  fociétés  qu’ils  avoient  fous  leurs 
yeux.  Suppofant  à  1  homme  des  crimes 
pour  lui  donner  des  expiateurs  ;  le  jet- 
tan  t  dans  l’aveuglement  pour  devenir 
fes  guides  &  fes  maîtres ,  ils  appelloient 
myftérieux  ,  furnaturel  &  célefte  ,  ce  qui 
n’ell  que  l’ouvrage  du  tems ,  de  l’igno¬ 
rance  ,  de  la  foiblelfe  ou  de  la  fourberie. 
Mais  depuis  qu’on  a  vu  que  les  inffitu- 
tions  fociales  ne  derivoient ,  ni  des  bc- 
foins  de  la  nature ,  ni  des  dogmes  de  h 
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religion,  puifque  des  peuples  innombra¬ 
bles  vivoient  indépendans  ,  fans  culte  & 
fans  propriété  ;  on  a  découve/t  les  vices 
de  la  morale  &  de  la  légiflation  dans 
fétablilfement  des  fociétés.  On  a  fenti 
que  ces  maux  originels  venoient  des  fon¬ 
dateurs  &  des  légiflateurs,  qui  la  plupart 
avoient  créé  la  police  pour  leur  utilité 
propre  ,  ou  dont  les  fages  vues  de  juPcice 
&  de  bien  public  avoient  été  perverties 
par  l'ambition  de  leurs  fuccelieurs  ,  & 
l'altération  des  tems  &  des  mœurs.  Cette 
découverte  a  répandu  de  grandes  lumiè¬ 
res,  germe  des  petits  biens  que  la  réforme 
opère.  C’eft  donc  pour  ainfi  dire  1  igno¬ 
rance  des  fauvages  qui  a  éclairé  les  peu¬ 
ples  policés. 

Le  caraiere  des  Amériquains  fepten- 
trionaux  s’étoit  finguliérement  dévelop¬ 
pé  dans  la  guerre  des  Iroquois  &  des 
Algonquins.  Ces  deux  peuples  les  plus 
nombreux  du  Canada  ,  avoient  formé 
entr’eux  une  efpece  de  confédération. 
Les  premiers  qui  travaill oient  la  terre 
faifoient  part  de  leurs  productions  à  leurs 
alliés  qui  de  leur  côté  dévoient  partager 
avec  eux  le  fruit  de  leur  chaffe.  La  dé- 
fenfe  étoit  réciproque  entre  ces  deux  na¬ 
tions  liées  par  leurs  befoins.  Durant 
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faifon  où  la  neige  interrompoit  tous  les 
travaux  de  la  culture  ,  elles  vivoîent  en- 
femble.  Les  Algonquins  chaffoient  ;  & 
les  Iroquois  fe  contenaient  d’écorcher 
les  bêtes ,  de  faire  fécher  les  viandes ,  de 
préparer  les  peaux. 

Une  année  il  arriva  qu’un  parti  d’Al- 
gonquins  peu  adroits  ou  peu  exercés  à  la 
chaflè  ,  y  réulïit  fort  mal.  Les  Iroquois 
qui  les  fuivoient ,  demandèrent  la  per- 
mifîîon  d’effayer  s’ils  feroient  plus  heu¬ 
reux.  Cette  complaifance ,  qu’on  avoit 
eue  quelquefois  ,  leur  fut  refufée.  Une 
dureté  fi  déplacée  les  aigrit.  Us  partirent 
à  la  dérobée  pendant  la  nuit ,  &  revin¬ 
rent  avec  une  chafle  très-abondante.  La 
confufion  des  Algonquins  fut  extrême. 
Pour  en  effacer  jufqu’au  fouvenir  ,  ils 
attendirent  que  les  chafTeurs  Iroquois 
fuflènt  endormis,  &  leur  cafferent  a  tous 
la  tête.  Cet  aiîaffinat  fît  du  bruit.  La  na¬ 
tion  ofïënfée  demanda  jufiice.  Elle  lui 
fut  refufée  avec  hauteur.  On  ne  lui  laiffa 
pas  même  l’efpérance  de  la  plus  légère 
fatisfaâion. 

Les  Iroquois  outrés  de  ce  mépris  ju¬ 
rèrent  de  périr  ou  de  fe  venger.  Mais 
n’étant  pas  afîèz  forts  pour  tenir  tête  à 
leur  fuperbe  oifenfeur  ,  ils  allèrent  au 
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loin  s’efîayer  &  s’aguerrir  contre  des  na-* 
tions  moins  redoutables.  Quand  ils  eu¬ 
rent  appris  à  veniren  renards ,  à  attaquer 
en  lions  9  à  fuir  en  oifeaux  c’eft  leur 
langage:  alors  ils  ne  craignirent  plus  de 
fe  mefurer  avec  l’Algonquin.  Ils  firent 
la  guerre  à  ce  peuple  avec  une  férocité 
proportionnée  à  leur  refientiment. 

C’efl  dans  le  tems  où  le  feu  de  ces 
haines  embrafoit  le  Canada  ,  que  les 
François  y  parurent.  Les  Montagnes  qui 
habitoient  le  bas  du  fleuve  Saint  Lau¬ 
rent  ;  les  Algonquins  qui  occupoient  fes 
rives  depuis  Quebec  jufqu’à  Montreal  ; 
les  Hurons  répandus  autour  du  lac  qui 
porte  leur  nom  ;  quelques  peuples  moins 
confidérables  errans  dans  les  intervalles  9 
favoriferent  1  etabliilëment  de  ces  étran¬ 
gers.  Réunies  contre  les  Iroquois  fans 
pouvoir  leur  réfifîer  y  ces  diverfes  na¬ 
tions  virent  dans  leurs  nouveaux  hôtes 
une  refîource  inefpérée  dont  ils  fe  pro¬ 
mirent  un  fuccès  infaillible.  Jugeant  des 
François  comme  s'ils  les  avoient  con¬ 
nus  ?  ils  fe  flattèrent  de  les  engager  dans 
leur  querelle  ;  &  ils  ne  fe  trompèrent  pas, 
Champlain  qui  auro.it  dû  profiter  de  la 
fupériorité  des  lumières  que  les  Euro¬ 
péens  ont  fur  les  Amériquains  3  poug 
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chercher  des  moyens  de  pacification  ,  ne 
tenta  pas  même  de  les  réconcilier.  Epou- 
fant  avec  ardeur  les  intérêts  de  fes  voi- 

fins  ,  il  alla  chercher  avec  eux  leur  en¬ 
nemi. 

Le  pays  des  Iroquois  s’étendoit  près 
de  quatre-vingt  lieues  en  long  fur  un  peu 
plus  de  quarante  en  largeur.  Ses  limites 
étoient  le  lac  Erié  ,  le  lac  Ontario ,  le 
fleuve  Saint  Laurent  ,  &  les  contrées 
fameufes  depuis  fous  le  nom  de  nouvelle 
Yorc  &  de  Penfylvanie.  L’efp  ace  com- 
pris  entre  ces  vafies  bornes ,  étoit  ferti¬ 
lise  par  de  belles  rivières.  On  y  voyoit 
cinq  nations  5  qui  réduites  de  nos  jours 
a  moins  de  quinze  cens  gueiriers ,  en 
comptoient  alors  environ  vingt  mille. 
Elles  formoient  une  efpece  de  ligue 
ou  d’aflociation  afiëz  femblable  à  celle 
des  Suifles  ou  de  la  Hollande.  Leurs  dé¬ 
putes  s  affembloient  tous  les  ans  pour 
faire  le  fellin  d’union  ,  &  pour  délibérer 
fur  les  intérêts  de  la  république. 

Quoique  les  Iroquois  ne  s’attendiflent 
pas  à  être  provoqués  par  des  ennemis  fi 
fouvent  vaincus ,  ils  ne  furent  pas  fur- 
pris.  L’adion  s’engagea  avec  une  égale 
confiance  de  part  &  d’autre.  Les  uns  la 
fonüoiçnt  fur  leur  fupériorité  habituelle} 
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lès  autres  fur  le  fecours  du  nouvel  allié  , 
dont  les  armes  à  feu  ne  pouvoient  man¬ 
quer  d’entraîner  la  viâoire.  En  effet 
Champlain  &  les  deux  François  qui  l’ac- 
compagnoient  n  eurent  pas  plutôt  tué  a 
coups  d’arque b ufe  deux  chefs  Iroquois , 
&  blefié  mortellement  le  troifieme ,  que 
l’armée  entière  également  étonnée  & 
confier  née  prit  la  fuite. 

Un  changement  d’attaque  lui  fit  chan¬ 
ger  de  défenfe.  Dans  la  campagne  lui— 
vante  ,  elle  crut  devoir  fe  retrancher 
contre  des  armes  qu’elle  ne  connoifloit 
pas.  Mais  cette  précaution  fut  inutile. 
Malgré  l’opiniâtreté  de  la  réfifiance  ?  les 
retranchemens  furent  emportés  par  les 
fauvages  foutenus  d  un  feu  plus  vif  &  de 
plus  de  François  que  dans  la  première 
expédition.  Prefque  tous  les  Iroquois 
furent  tués  ou  pris.  Ceux  qui  avoient 
échappé  au  combat,  furent  culbutés  dans 
une  riviere  où  ils  fe  noyèrent. 

On  peut  conjecturer  que  cette  nation 
auroit  été  détruite  ou  forcée  à  vivre  en 
paix  ,  fi  les  Hollandois  qui  en  1610 
avoient  fondé  à  fon  voifinage  la  colonie 
de  la  nouvelle  Belge  ,  ne  lui  eufi'ent 
fourni  ni  fufils  ,  ni  munitions.  Peut-être 
même  rengageaient  -  ils  fourdement  à 
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continuer  les  hoftilités ,  parce  que  les 
pelleteries  quelle  enlevoit  alors"  à  Tes 
ennemis  formoient  un  plus  grand  obier 
que  le  produit  de  Tes  propres  chaflès. 
J^uoi  qu  il  en  foit ,  le  poids  que  cette 
Jianon  avoit  mis  dans  la  balance  ,  réta¬ 
blit  une  égalité  de  force  entre  les  deux 
pai  tis.  On  le  faifoit  réciproquement 
beaucoup  de  mal,  fans  qu  i!  en  réfultât 
que  de  1'affoibliilemen  t  pour  l’un  &  l’au¬ 
tre.  Ce  flux  &  reflux  perpétuel  de  fucccs 
ôz  de  ougraces  qui  dans  les  gouverne— 
mens  où  l'intérêt  eft  plus  confulté  oue 
la  vengeance,  auroit infailliblement  ra¬ 
mené  _  la  tranquillité,  ne  faifoit  aue 
nourrir  les  haines  ,  qu’augmenter  l’a¬ 
charnement  d’une  infinité  de  petites 
peuplades  qui  n’avoient  d’autre  but  que 
leur  mutuel  anéantiflement.  Les  plus 
foioles  nations  difparurent  en  effet  de  !i 
face  de  la  terre ,  &  les  autres  fe  réduifi- 
rent  infenfiblement  à  rien. 

Cependant  les  François  ne  s’élevoient 
pas  fur  tant  de  débris.  En  1 6x6  ,  ils  n’a„ 
voient  encore  que  trois  miférables  éta' 
blifïemens  entourés  de  palifTades.  Cin¬ 
quante  habitans  ,  hommes ,  femmes  f 
emans  compofoient  la  plus  grande  de  ces 
colonies.  Le  climat  n’avoit  point  dévoré 
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les  hommes  quon  y  avoiefait  pafler.  Iî 
étoit  rigoureux ,  mais  fain  ;  &  les  Eu¬ 
ropéens  y  fortifioient  leur  tempérament 
fans  rifquer  leur  vie.  Cette  langueur  n’a- 
voit  d  autre  caufe  que  le  fyftême  d’une 
compagnie  exclufive  qui  le  propofoic  « 
moins  de  créer  une  puiifance  nationale 
au  Canada  que  de  s’y  enrichir  par  le 
commerce  des  pelleteries.  Pom  guérir  le 
mal ,  il  n’eût  fallu  que  fubftituer  à  ce 
monopole  ,  la  liberté.  Mais  le  te  ms  d’une 
théorie  fi  fimple  n’étoit  pas  venu.  Le 
gouvernement  le  contenta  de  fubftituer 
à  cette  compagnie  une  allocution  plus 
nomhreufe  ?  &  compofée  de  gens  plus 
riches  &  plus  accrédités. 

On  lui  donna  la  dirpofition  des  éta- 
blifTemens  formés  &  à  former  dans  leCa- 
nada  ;  le  droit  de  les  fortifier  &  de  les 
régir  a  fon  gré  ,  de  faire  la  guerre  ou  la 
paix  ,  félon  fes  intérêts.  A  l’exception  de 
la  pêche  de  la  morue  &  de  la  baleine , 
qu’on  rendit  libre  à  tous  les  citoyens  , 
tout  le  commerce  qui  pouvoir  (ê  faire  par 
terre  &  par  mer  lui  fut  cédé  pour  quinze 
ans.  La  traite  du  caftor  &  des  pelleteries 
lui  fut  accordée  à  perpétuité. 

A  tant  d’encouragemens  ,  on  ajouta 
d’autres  faveurs.  Le  Roi  fit  préfent  de 
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deux  gros  vaiffeaux  à  la  fociété  compofée 
de  iept  cens  interefîes.  Douze  des  prin¬ 
cipaux  obtinrent  des  lettres  de  noblellè. 
Les  gentilshommes ,  le  clergé  même  déjà 
trop  riche  ,  purent  participer  à  ce  com¬ 
merce  ,  fans  déroger  à  la  pureté  de  1  hon¬ 
neur  ou  du  faint  miniftere.  La  compa¬ 
gnie  pouvoit  envoyer  y  pouvoir  rece¬ 
voir  ,  toutes  fortes  de  denrées  ,  toutes 
fortes  de*marchandifes ,  fans  être  afin- 
jettie  au  plus  petit  droit.  La  pratique 
d  un  métier  quelconque  durant  fix  ans 
dans  la  colonie  ,  en  afiuroit  le  libre 
exercice  en  France.  Une  derniere  faveur 
fut  fentrée  franche  de  tous  les  ouvrages 
manufaâurés  dans  ces  contrées  éloi¬ 
gnées.  Cet  arrangement  fingulier  ,  dont 
u  n  eft  pas  aifé  de  pénétrer  les  motifs  , 
donnoit  aux  ouvriers  de  la  nouvelle 
France  un  avantage  incomparable  fur 
.  ceux  de  l’ancienne  y  enveloppés  de  péa¬ 
ges  ,  de  lettres  de  maitrife ,  de  fraix  de 
marque ,  de  toutes  les  entraves  que  l’i¬ 
gnorance  &  l’avarice  y  avoient  multi¬ 
pliées  à  1  infini. 

Four  répondre  à  tant  de  marques  de 
prédiledion ,  la  compagnie  qui  avoit 
un  fonds  de  cent  mille  écus>  s’engagea 
à  porter  dans  la  colonie  dès  l’an  1628 

qui 
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<qui  étoit  le  premier  de  Ton  privilège 
deux  ou  trois  cens  ouvriers  des  profef- 
fions  les  plus  convenables,  &  jufqu’à 
feize  mille  hommes  avant  1645.  Elle 
devoit  les  loger,  les  nourrir,  les  entre¬ 
tenir  pendant  trois  ans ,  &  leur  diftri- 
buer  enfuite  une  quantité  de  terres  dé¬ 
frichées  fuffîfantes  pour  leur  fubfiftance, 
avec  le  bled  nécefî  aire  pour  les  enfemen^ 
cer  la  première  fois. 

La  fortune  ne  féconda  pas  les  avan¬ 
ces  que  le  gouvernement  avoir  faites 
à  la  nouvelle  compagnie.  Les  pre¬ 
miers  vaifleaux  qu’elle  expédia  furent 
pris  par  les  Anglois  que  le  fiege  de  la 
Rochelle  venoit  de  brouiller  avec  la 
ï  rance.  Richelieu  ,  [Buckingham  enne¬ 
mis  par  jaloufie,  par  cara&ere  ,  par  inté¬ 
rêt  d’etat  ,  par  tout  ce  qui  peut  rendre 
irréconciliables  deux  miniftres  ambi¬ 
tieux  ,  faifirent  cette  occahon  pour 
mettre  aux  prifes  les  deux  rois  qu’ils 
gouvernoient ,  les  deux  nations  qu’ils 
travaillent  à  opprimer.  La  nation  An- 
gloife  qui  combattoit  pour  fes  interets, 
eut  1 avantage  fur  les  François.  Ceux- 
ci  perdirent  le  Canada  en  1 6zy,  Le 
confeil  de  Louis  XIII  connoiffoit  fi  peu 
l’importance  de  cet  établilTement  qu’il 
Tome  VI  D 
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opinoit  a  n’en  pas  demander  îa  refti tu- ^ 
ti°n  ;  mais  1  orgueil  de  fon  chef  qui  re¬ 
gardait  1  irruption  des  Anglais  comme 
fon  injure  perfonnelle  ,  parce  qu’il  étoit 
à  la  tête  de  la  compagnie,  fit  changer  d’a¬ 
vis.  On  n’éprouva  pas  autant  de  difficul¬ 
tés  qu  on  craignoit  ;  &  le  traité  de  Saint 
Germain-en-Laie  rendit  en  1 6;i  le  Ca¬ 
nada  avec  la  paix  aux  François. 

L’adverfité  ne  les  corrigea  pas.  Ce 
fut  après  le  recouvrement  du  Canada , 
la  même  ignorance ,  la  même  négli¬ 
gence  ,  qu’avant  fa  perte.  Le  métro* 
pôle  ne  remplifloit  aucun  des  engage¬ 
ons  qu’il  avoit  pris.  Cette  infidélité , 
loin  d’être  punie,  fut,  pour  ainfi  dire, 
recompenfée  par  la  prolongation  du  pri¬ 
vilège.  Les  cris  que  pouflbit  la  colonie 
entière  fe  perdoient  dans  fimmenfité  des 
mers;  &  les  députés  chargés  d’aller  pein¬ 
dre  l’horreur  de  fa  fituation ,  ne  pou- 
voient  jamais  arriver  au  pied  du  trône  , 
ou  la  prévention  ne  faille  approcher  la 
vérité  tremblante  ,  que  pour  lui  impofer 
filence  par  des  menaces  &  des  châtimens. 
Cette  conduite  qui  blefïoit  également 
1  humanité ,  les  intérêts  particuliers  &  la 
politique  ,  eut  les  fuites  qu’elle  devoir 
avoir  naturellement.  Les  échanges  çom- 


philosophique  &  politique. 
mencerent  à  devenir  rares  ,  parce  que 
les  communications  étoient  trop  dange- 
reufes.  Les  fauvages  mal  appuyés  des 
François  leurs  alliés,  fuyoient  conti¬ 
nuellement  devant  l’ancien  ennemi  qu’ils 
étoient  accoutumés  à  craindre.  Les  Iro- 
quois  reprenant  leur  fupériorité ,  fe  van- 
toient  hautement  qu’ils  forceroient  l’é¬ 
tranger  à  quitter  leur  pays ,  après  lui 
avoir  enlevé  Tes  enfans  ,  pour  remplacer 
ceux  qu’ils  avoient  perdus.  Les  Fran¬ 
çois  eux-mêmes  oubliés  de  leur  métro¬ 
pole  ,  hors  d'état  de  faire  leurs  foibles 
récoltés  fans  rifquer  leur  vie ,  étoienc 
déterminés  à  abandonner  un  établifîè- 
ment  fi  peu  foittenu.  Telle  étoit  la  mifer© 
&la  dégradation  de  cette  colonie,  qu’elle 
ne  fubfîftoit  plus  que  par  les  aumônes 
que  les  millionnaires  recevoient  d’Eu¬ 
rope. 

Enfin  le  miniftere  tiré  de  faléthargie  pat 

unmouvement  général  qui  changeoit  alors 

l’efprit  des  nations,  fitpafleren  1 662  qua¬ 
tre  cens  hommes  de  bonnes  troupes  dans 
le  Canada.  Ce  corps  fut  renforcé  deux 
ans  après  par  le  Régiment  de  Carignan. 
On  reprit  par  degrés  un  afcendant  dé¬ 
cidé  fur  les  Iroquois.  Trois  de  leurs 
cinq  nations ,  effrayées  de  leurs  pertes  t 
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propofcrent  un  accommodement  ;  &  les 
deux  autres  y  furent  amenés  en  1 6 68  par 
les  fuites  de  leur  affoiblifTement.  La  co¬ 
lonie  jouit  alors  pour  la  première  fois 
d’une  profonde  paix.  C’étoit  le  germe  de 
la  profpérité  ;  la  liberté  du  commerce 
le  fit  éclorre.  Le  caltor  feul  refta  fous 
le  monopole. 

Cette  révolution  dans  les  affaires  ?  fit 
fermenter  l’induftrie.  Les  anciens  colons 
concentres  par  foiblefiè  autour  de  leurs 
paliffades ,  donnèrent  plus  d’étendue  a 
leurs  plantations ,  &  les  cultivèrent  avec 
plus  de  fuccès  &  de  confiance.  Tous  les 
foldats  qui  confentirent  a  fe  fixer  dans 
le  nouveau  monde  ,  obtinrent  leur  congé 
&  une  propriété.  On  accorda  aux  offi¬ 
ciers  un  terrein  proportionné  à  leur  gra¬ 
de.  Les  étabîiffèmens  déjà  formés  ac¬ 
quirent  plus  de  confiitance  ;  on  en 
forma  de  nouveaux  ,  où  l’intérêt  &  la 
sûreté  de  la  colonie  l’exigeoient.  Cet 
efprit  de  vie  &  d’aélivité  multiplia  les 
échanges  de  fauvages  avec  les  François  ; 
&  ce  commerce  ranima  les  liaifons  en¬ 
tre  les  deux  mondes.  Il  fembloit  que  ces 
commen  cerne  ns  de  profpérité  dévoient 
aller  en  augmentant  .  par  l’attention 
qu’avoient  les  adminilirateurs  delà  co- 

'  \  *'  i  . 
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Ionie,  non-feulement  de  bien  vivre  avec 
les  peuples  voifins  ,  mais  encore  d’éta¬ 
blir  entr’eux  une  harmonie  générale. 
Dans  un  efpace  de  quatre  ou  cinq  cens 
lieues ,  il  ne  fe  commettoit  pas  un  feul 
aéte  d’hoftilité  ;  chofe  peut-être  inouie 
jufqu’alors  dans  l’ Amérique  feptentrio- 
nale.  On  eût  dit  que  les  François  n’y 
avoient  d’abord  échauffé  la  guerre  à 
leur  arrivée  ,  que  pour  l’éteindre  plus 
promptement. 

Mais  cette  concorde  ne  pouvoit  pas 
durer  chez  des  peuples  toujours  armés 
pour  la  chaffe  ,  à  moins  que  la  puii- 
fance  qui  l’avoit  cimentée  ,  n’employât 
à  la  maintenir  une  certaine  fupériorité 
de  forces.  Les  Iroquois  s’appercevant 
qu’on  négligeoit  ce  moyen  ,  revinrent 
à  ce  caractère  remuant  que  leur  donnoit 
l’amour  de  la  vengeance  &  de  la  domi¬ 
nation.  Ils  eurent  pourtant  {attention, 
de  ne  fe  faire  que  des  ennemis  qui  ne 
fuffent  ni  alliés  ,  ni  voifins  des  Fran¬ 
çois.  Malgré  ce  ménagement  ,  on  leur 
lignifia  qu  il  falloir  mettre  bas  les  armes , 
rendre  tous  les  prifonniers  qu’ils  avoient 
faits  ,  ou  s’attendre  à  voir  leur  pays  dé¬ 
truit  ,  &  leurs  habitations  brûlées.  Une 
fommation  ü  ficre  irrita  leur  orgueil.  Ils 
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répondirent  qu’ils  ne  lai/Teroiene  jamais 
porter  la  moindre  atteinte  à  leur  inde'- 
pendance  ;  &  qu’on  devoit  favoir  qu’ils 

31  tt0I€nCm  df  amis  à  négliger  ,  ni  des 
ennemis  à  méprifer.  Cependant  ébran- 

.  par  le  ton  impofant  qu’on  avoit 

•  •  ^  partie  ce  qu’on 

exigeoit >  &  1  on  ferma  les  yeux  fur  le 

Mais  cette  efpece  d’humiliation  aigrit 

relfentiment  d’une  nation  plus  accou¬ 
tumée  a  faire  qu’à  fbuffrir  des  outrages. 
lesAngJois  qui  en  1664  a  voient  chaffé 
les  iioilandois  de  la  nouvelle  Bel^e  & 
qui  étoient  reftés  en  pofièflion  de  leur 
conquête  qu’ils  avoient  nommée  la  nou¬ 
velle  Yorck ,  profitèrent  desdifpofitions 
ou  ils  voyoïent  les  Iroquois.  Aux  fe- 
înences  de  défedion  qu’ils  jettoient  dans 
leur  ame  ulcérée ,  ils  ajoutèrent  des  pré- 
lens  poUr  les  y  engager.  On  tâcha  de 
débaucher  également  les  autres  alliés  de 
la  1  rance.  Ceux  qui  réfifterent  à  la  fé- 
udion  furent  attaques.  rl  ou  s  furent  in¬ 
vites  &  quelques-uns  forcés  à  porter 
leur  caftor  &  les  autres  pelleteries  à  la 
nouvelle  Yorck  ,  où  elles  étoient  beau¬ 
coup  mieux  vendues  &  payées  que  dans 
Aa  colonjç  ïrançoife* 

£ 
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Denonville  envoyé  depuis  peu  dans  le 
Canada  pour  faire  refpeder  l’autorite  du 
plus  fier  des  rois  ,  fouffroit  impatiem¬ 
ment  tant  d’infultes.  Quoiqu’il  fût  non- 
feuîement  en  état  de  couvrir  fes  fron- 
tieres ,  mais  d’entreprendre  même  fur  les 
Iroquois  ,  comme  on  fentoit  qu  il  ne 
falloir  point  attaquer  cette  nation  fans 
la  détruire  ,  il  fut  convenu  de  refter  dans 
une  inaction  apparente,  jufqu’à  ce  qu  on 
eût  reçu  d’Europe  les  moyens  d’exécu¬ 
ter  une  fi  extrême  réfolution.  Cesfecours 
arrivèrent  en  1687  •  &  la  colonie  eut 
alors  onze  mille  deux  cens  quarante-neuf 
perfonnes  dont  on  pouvoir  armer  envi¬ 
ron  le  tiers. 


Avec  cette  fupériorité  de  forces ,  De¬ 
nonville  eut  pourtant  recours  aux  armes 
de  la  foibkfiè.  Il  déshonora  le'  nom 


François  chez  les  fauvages  par  une  in¬ 
fâme  perfidie.  Sous  prétexte  de  vouloir 
terminer  lesdifférens  par  la  négociation, 
il  abufa  de  la  confiance  que  les  Iroquois 
avoient  dans  le  jéfuite  Lambreville  pour 
attirer  leurs  chefs  à  une  conférence.  A 
peine  ils  s’y  étoient  rendus ,  qu’ils  furent 
mis  aux  fers ,  embarqués  à  Quebec  ,  & 
conduits  aux  gaîeres. 

Au  premier  bruit  de  cette  trahifon  3 
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les  anciens  des  Iroquois  firent  appelle? 
leur  millionnaire.  »  Tout  nous  autonfe 
»  a  te  traiter  en  ennemi ,  lui  dirent-ils  • 
»  mais  nous  ne  pouvons  nous  y  réfou  - 

*  ,>re-rT°n  C(?ür  n’a  Point  eu  de  part  à 
»  1  inluite  qu  on  nous  a  faite  ;  &  fi  fe_ 

»  roit  injufte  de  te  punir  d’un  crime  que 

»  tu  deteftes  plus  que  nous.  Mais  il  faut 

*  Sue  nous  quêtes.  Une  ^unefle 
>5  inconliderée  pourrait  ne  voir  en  toi 

»  qu  un  perfide  qui  a  livré  les  chefs  de 

*  'a  nation  à  un  indigne  efc  lavage  ». 
Apres  ce  difcours  ,  ces  fauvages ,  que  les 
Jcuiropeens  ont  toujours  appelle  barba¬ 
res  ,  donnèrent  au  millionnaire  des  con- 
dudeurs  qui  ne  le  quittèrent  qu’a  près 
3  avoir  mis  hors  de  danger  ;  &  des  deux 
cotes  on  courut  aux  armes. 

Les  François  portèrent  d’abord  la  ter¬ 
reur  chez  les  Iroquois  voifins  des  grands 
lacs  ;  niais  Denonviîle  n’avoit  ni  l’adi- 
vité,  ni  la  célérité  propres  à  faire  valoir 
ce  premier  fuccès.  Tandis  qu’il  réflé- 
chifloit  au  heu  d’agir,  la  campagne  fe 
troij  /a  finie  fans  aucun  avantage  per¬ 
manent.  L’audace  en  redoubla  parmi  les 
peuplades  Iroquoifes  qui  n’étoient  pas 
éloignées  des  établiflemens 
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horribles  dégâts.  Les  colons  voyant  leurs 
travaux  ruinés  par  ces  dévaliations  qui 
leur  ôtoient  jufqu’à  la  rcflource  d’y  re¬ 
médier  ,  ne  foupircrent  que  pour  la  paix 
la  plus  prompte.  Le  caradere  de  Denon- 
vilie  fecondoit  ces  delirs.  Mais  il  étoie 
difficile  d’amener  à  une  conciliation  un 
ennemi  que  l’injure  devoir  rendre  im¬ 
placable.  Lamberville  qui  confervoit  en¬ 
core  fon  premier  afeendant  fur  des  efprits 
effarouchés ,  rit  des  ouvertures  de  paix  : 
elles  turent  écoutées. 

Fendant  qu’on  négociait  ,  un  Ma¬ 
chiavel  né  dans  les  forets ,  le  Rat,  le 
fauvage  le  plus  brave  ,  le  plus  ferme  ,  le 
pim  éclairé  qu’on  ait  jamais  trouvé  dans 
l’Amérique  feptentrionale  ,  arriva  au 
fort  de  Frontenac  ,  avec  une  troupe 
choifiede  Hurons,  bien  déterminé  à  taire 
des  adions  dignes  de  la  réputation  qu’il 
avoir  acquife.  On  lui  dit  ,  qu’un  traité 
étoit  entamé,  que  des  députés  Iroquois 
étoient  en  chemin  pour  le  conclure  à 
Montreal  ,  qu’ainfi  ce  feroit  défobüger 
le  gouverneur  François  que  de  conti¬ 
nuer  les  hoftilîtés  contre  une  nation 
avec  qui  fon  étoit  en  voie  d’accommo¬ 
dement. 

Le  Rat  ,  vivement  offbnfé  de  ce  que. 


Ses  François  difpofc 
&  de  la  paix  ,  fans . 
réfolut  de  punir  ce 
Il  drefla  une  emb 
les  uns  font  tués  ,  1 
Quand  ceux-ci  lui  < 
voyage,  il  en  paru 
fte  ,  que  Denonvil 
1  avoit  envoyé  ps 
Pouffant  la  feinte  j 
relâcha  tous  fur  F 
à  un  feul  qu’il  gar 
remplacer  un  de  fc 
1  attaque.  Enfuite  il 
grande  diligence  â  1 
il  fit  préfent  de  fon 
mandant  François  c 
que  Denonville  tn 
quois  ,  fit  caffer  la 
fauvage.  Dès  qu’il  j 
venir  un  vieux  Ire 
rems  captif  chez  ] 
donna  la  liberté  poi 
fa  nation  ,  que  tan 
amufoient  leurs  enr 
ciations  ,  ils  contii 
prifonniers  &  les  ma 

él  m  A  t  rrm  n  An 
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le  Rat.  La  guerre  recommença  plus  vive 
<qu  auparavant.  Elle  fut  d’autant  plus 
durable  ,  que  l’Angleterre  depuis  peu 
brouillée  avec  la  France ,  à  l’occafion 
du  détrônement  de  Jacques  1 1  ,  crut 
de  fon  intérêt  de  s’allier  avec  les  Iro- 
quois. 

Une  flotte  Angloife  repartie  d’Europe 
en  1 690  ,  arriva  devant  Quebec  au  mois 
d’Oélobre  pour  en  former  le  fiege.  Elle 
avoit  dû  compter  fur  une  foibîe  réfiftan- 
ce ,  par  la  diverlion  que  les  fauvages 
feroient  en  occupant^  les  principales 
forces  de  la  colonie.  Mais  elle  fut  obli¬ 
gée  de  renoncer  honteufement  à  fon 
entreprife  après  de  grandes  pertes  , 
trompée  dans  fon  attente  par  des  caufes 
fingulieres  qui  méritent  quelque  atten¬ 
tion. 

Le  miniflere  de  Londres  en  formant 
le  projet  d’aflèrvir  le  Canada  ,  avoit  dé¬ 
cidé  que  fes  forces  de  terre  &  celles  de 
mer  y  arriveraient  par  des  mouvemens 
parallèles.  Cette  fage  combinaifon  fut 
exécutée  avec  une  précifion  extrême.  A 
mefure  que  les  vaifleaux  remontoient  le 
fleuve  Saint  Laurent ,  les  troupes  fran- 
chiffoient  les  terres  pour  aboutir  en 
même-tems  que  la  flotte  au  théâtre  de 
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la  guerre.  Elles  y  totichoient  prefcme 
quand  les  Iroquois  qui  leur  fervcient  de 
guide  &  de  fou  tien  ,  ouvrirent  les  yeux 
lur  le  danger  où  ils  couroient ,  en  me¬ 
nant  leurs  allies  à  3a  conquête  de  Que- 
bec.  Placés ,  dirent-ils  dans  leur  confeii» 
entre  deux  nations  Européennes ,  cha¬ 
cune  allez  forte  pour  nous  exterminer . 
egalement  intereliées  à  notre deftruôion 
Joj  fqu  elles  n  auront  plus  befoin  de  notre 
ecours ,  que  nous  refte-t-il  finon  d’em¬ 
pêcher  qu’aucune  ne  l’emporte  fur  l’au¬ 
tre  ?  Alors  elles  feront  forcées  de  briguer 
notre  alliance  ou  même  d’acheter  notre 
neutialite..  Ce  fyftéme  qu’on  eût  dit 
imaginé  par  la  politique  profonde  qui 
prénde  à  l’équilibre  de  l’Europe  ,  déter¬ 
mina  les  Iroquois  à  reprendre  tous ,  fous 
divers  prétextes ,  la  route  de  leurs  bour¬ 
gades.  Leur  retraite  entraîna  celle  des 
Anguus  ;  &  les  François  en  fureté  dans 
*es  terres  ,  réunirent  avec  autant  de  luc¬ 
res  que  de  concert  toutes  leurs  forces  à 
la  défenfe  de  leur  capitale. 

Les  Iroquois  en  chaînant j>ar  politique 
leur  rellen ciment  contre  la  France  ,  ref- 
tant  attachés  plutôt  au  nom  qu’à  Fin— 
teret  de  1 Angleterre  ,  ces  deux  puiflân- 
çes  de  i-Europe  ,  irréconciliables  par  ri- 
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valîté  ?  mais  féparées  par  le  territoire 
d?une  nation  fauvage  qui  craignoit  ega¬ 
lement  les  fuccèsde  l’une  &  de  l’autre, 
ne  fe  cauferent  pas  la  moitié  des  maux 
qu’elles  fe  fouhaitoient  ;  &  la  guerre  fe 
récmilit  à  quelques  ravages  funeftes  aux 
colons  ,  mais  prefque  indillérens  pour 
toutes  les  nations  qui  la  faiioient.  Au 
milieu  des  cruautés  qu’elle  enfanta  par¬ 
mi  tous  les  petits  partis  combinés  d’An- 
glois  &  d’Iroquois  ,  de  François  &  de 
Hurons ,  qui  couroient  faire  le  dégât  à 
cent  lieues  de  leurs  habitations  ,  on  vit 
écîorre  des  a  étions  qui  fembloient  élever 
la  nature  humaine  au-deffus  de  tant  de 
fureurs. 

Des  François  &  des  fauvages  s’étoient 
réunis  pour  une  expédition  qui  de m an- 
doit  une  longue  marche.  Les  provifions 
leur  manquèrent  en  chemin.  Les  Hurons 
chafioient ,  abattoient  beaucoup  de  gi¬ 
bier  ?  &  ne  manquoient  jamais  d’en  offrir 
aux  François  moins  habiles  ch  a  fleurs. 
Ceux-ci  voulaient  fe  défendre  de  cette 


générofité.  Vous  partage 7X  avec  nous  les 'fa¬ 
tigues  de  la  guerre ,  leur  dirent  les  fauva¬ 
ges  ;  il  efi  jujle  que  nous  partagions  avec 
vous  les  alimens  de  la  vie  ;  nous  ne  fe¬ 
rions  pas  hommes  d'en  agir  autrement 
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avec  des  hommes.  Si  quelquefois  des 
Européens  ont  été  capables  de  cette 
grandeur  d  ame  ,  voici  ce  qui  n’appar¬ 
tient  qu’à  des  fauvages. 

Un  corps  d’Iroquois  averti  qu’un 
parti  de  François  &  de  leurs  alliés  ,  s’a- 
vançoit  avec  des  forces  fupérieures  y  fe 
difperfa  précipitamment.  Onnontagné 
menoit  cette  troupe  ,  âgé  de  cent 
ans ,  dédaigna  de  fuir  ,  &  préféra  de 
tomber  entre  les  mains  des  fauvages  en¬ 
nemis  ,  quoiqu  il  n’en  pût  attendre  que 
des  courmens  horribles.  Quel  fpeâacle  ce 
fut  de  voir  quatre  cent  barbares  achar¬ 
nés  autour  d’un  vieillard  qui  loin  de 
pouffer  un  foupir ,  traitant  les  François 
avec  un  profond  mépris,  reprochoit  aux 
Huions  de  s  etre  rendus  efclaves  de  ces 
vils  Européens  !  Un  de  les  bourreaux 
outré  de  Tes  inveâives  lui  donna  trois 
coups  de  poignard  pour  mettre  fin  à  tant 
d  inf'ultes.  Tu  as  tort ,  lui  dit  froidement 
Onnontagné  ,  d'abréger  ma  vie  ;  tu 
aurois  eu  plus  de  tems  pour  apprendre  à 
mourrir  en  homme.  Et  ce  font  de  tels 
hommes  que  les  François  &  les  Anglois 
confpirent  à  détruire  depuis  un  fiecle°!  Us 
auroienttrop  à  rougir  fans  doute  de  vivre 
«u  milieu  de  çes  maîtres  en  liéroïfme 
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en  magnanimité.  Courrez  ,  lâches  na¬ 
tions ,  déshonorer  la  terre  fous  un  autre 
hémifphère  ;  &  pour  vous  venger  de 
votre  baffelfe  ,  ou  vous  punir  de  votre 
avarice  ,  n’y  laiffez  que  vos  fembla- 
blés. 

La  paix  de  Rifwick  fit  cefier  tout  a  la 
fois  les  calamités  de  l’Europe  &  les  hof- 
tilités  de  l’Amérique.  A  l’exemple  des 
Anglois  &  des  François ,  les  Iroquois  & 
les  Hurons  fentirent  le  befoin  qu’ils 
avoient  d’un  long  repos  pour  réparer  les 
pertes  de  la  guerre.  Ce  fut  proprement 
la  première  fois  que  le  Canada  mit  bas 
les  armes.  Les  fauvages  commencèrent  a 
refpirer  ;  les  Européens  reprirent  leurs 
travaux  ;  &  le  commerce  des  pelleteries  , 
le  premier  qu’on  eût  pu  faire  avec  des 
peuples  ch  allé  u  rs  ,  acquit  plus  de  confif- 

tance. 

* 

Avant  la  découverte  du  Canada  ^  les 
forêts  qui  le  couvroient ,  n’étoient  pour 
ainfi  dire  qu’un  vafte  repaire  de  bêtes 
fauvages.  Elles  s’y  étoient  prodigieufe- 
ment  multipliées  ;  parce  que  le  peu 
d’hommes  qui  couroient  dans  ces  dé- 
ferts  ,  fans  troupeaux  &  fans  animaux 
domeftiques  y  laiffoient  plus  d’efpace  & 
de  nourriture  aux  efpeces  errantes  & 
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res  comme  eux,  Si  la  nature  du  climat 
ne  varioit  pas  ces  efpeces  à  l’infini  ;  nu 
moins  chacune  y  gagnoit  par  la  multi- 
tude  des  individus.  Mais  enfin  elles 
payoient  tribut  à  la  fouveraineté  de 
i‘Omme,  titre  fi  cruel  &:  fi  coûteux  à 
tous  les  êtres  vivans,  f  aute  d’arts  &  de 
culture  ,  le  fauvage  fe  nourrifioit  &  s  ha- 
Liîloit  uniquement  aux  dépens  des  bêtes. 
Dès  eue  notre  luxe  ,  plutôt  que  nos  be- 
j:)WS  eiu  adopté  l’ufage  de  leurs  peaux  , 
les  Amériquains  leur  firent  une  guerre 
d  autant  plus  vive  qu’elle  leur  valoir  une 
abondance  &  des  jouïfiances  nouvelles 
pou*  leurs  fens  ÿ  d  autant  plus  meurtrière 
ou  ils  av oient  adoptes  nos  armes  a  feu. 
Cette  indufirie  defiruchve  fit  pafîer  des 
bois  du  Canada  dans  les  ports  de  Fran¬ 
ce  y  une  grande  quantité  ?  une  grande 
diverfité de  pelleteries,  dont  une  partie 
fut  confommée  dans  le  royaume  & 
l’autre  alla  dans  les  états  voifins. *  La 
plupart  de  ces  fourrures  étoient  connues 
dans  l’Europe  ;  elle  les  droit  du  nord  de 
notre  hémifphère  ;  niais  en  trop  petit: 
nombre  pour  que  l’ofage  en  fat  très- 
étendu.  Le  caprice  &  la  nouveauté  leur 
ont  donne  plus  ou  moins  de  vomie  de¬ 
puis  que  l’intérêt  des  colonies°de  Ï’A- 
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mérique  a  voulu  qu’elles  priflent  faveur 
dans  les  métropoles.  Il  faut  dire  quelque 
chofe  de  celles  dont  la  mode  exifte  en¬ 
core. 

La  Loutre  eft  un  animal  vorace  ,  qui 
courant  ou  nageant  fur  les  bords  des  lacs 
&  des  rivières  ?  vit  ordinairement  de 
poillon  ,  &  quand  il  en  manque  ,  mange 
de  l’herbe  &  l’écorce  même  des  plantes 
aquatiques.  Son  féjour  &  fon  goût  do¬ 
minant  l’ont  fait  ranger  parmi  les  Am¬ 
phibies  qui  vivent  également  dans  l’air 
&  dans  l’eau  ;  mais  c’eft  improprement , 
puifque  la  Loutre  a  befoin  de  refpirer  à- 
peu-près  comme  tous  les  animaux  ter- 
reftres.  On  trouve  quelquefois  celui-ci 
dans  tous  les  climats  arrofés  qui  ne  font 
pas  brûlans  ;  mais  il  eft  bien  plus  com¬ 
mun  &  plus  grand  dans  le  nord  de  l’A¬ 
mérique.  Sa  fourrure  y  eft  auïïî  plus 
noire  &  plus  belle  que  par-tout  ailleurs  ; 
mais  en  cela  même  plus  nuifibîe  ,  puif- 
qu’elle  y  eft  l’objet  des  piégés  que  les 
hommes  tendent  à  la  Loutre. 

La  Fouine  a  le  même  attrait  pour  les 
chaffeurs  du  Canada.  Cet  animal  y  eft 
de  trois  efpeces.  La  première  eft  la  com¬ 
mune  ;  la  féconde  s’appelle  vifon  ;  &:  la 
troiüeme  eft  nommée  puante ,  parce  que 
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J’unne  que  la  peur  ,  fans  doute  lui  fait 
lâcher  quand  elle  eft  pourfuivie,  empefte 
I  air  à  une  grande  diftance.  Leur  poil  eft 
P  üs  brun  ,  plus  luftre  ,  plus  foyeux  que 
dans  nos  contrées. 

Le  Rat  même  eft  utile  par  fa  peau  dans 
I  Amérique  feptentrionaie.  Il  y  en  a  fur- 
tout  deux  efpeces  dont  la  ' dépouille 
entre  dans  le  commerce.  L'un  ,  qu'on 
appelle  Rat  de  bois ,  a  deux  fois  la  grof- 
feur  de  nos  Rats.  Son  poil  eft  commune- 
d’un  gris  argenté,  quelquefois  d’un 
très  -  beau  blanc.  Sa  femelle  a  fous  le 
ventre  une  bourfe  qu’elle  ouvre  &  ferme 
3  fon  gre.  Quand  elle  eft  pourfuivie  * 
^!le  y  met  fes  petits  &  fe  fauve  avec  eux. 
L  autre  Rat  qu’on  appelle  mufqué  , 
parce  que  fes  tefticules  renferment  du 
îiiuic  ,  a  toutes  les  inclinations  du  caf- 
tor,  dont  il  paroît  même  être  un  dimi¬ 
nutif,  &  la  peau  fert  aux  mêmes  ufages 
que  celle  du  caftor.  ë 

hermine  qui  de  la  grofleur  de 
1  Lcureuil ,  mais  un  peu  moins  allongée*  : 
a  comme  lui  les  yeux  vifs ,  la  phyfiono! 
nue  fine  ,  &  les  mouvemens  fi  prompts 
que  1  œil  ne  peut  les  fuivre.  L’extrémité 
de  la  queue  longue  ,  épaiflè  &  bien  four» 
d  uu  noir  de  jais.  Son  poil  roux 
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en  été  comme  For  des  moiiïons  ou  des 
fruits ,  devient  en  hiver  blanc  comme  la 
neige.  Cet  animal  vif ,  léger  &  joli  fait 
une  des  beautés  du  Canada  ;  mais  quoi¬ 
que  plus  petit  que  la  Martre  y  il  rfy  eft 
pas  auffi  commun. 

La  Martre  fe  trouve  uniquement  dans 
les  pays  froids  ,  au  centre  des  forêts , 
loin  de  notre  habitation  ;  animal  chaf- 
feur  &  vivant  d’oifeaux,  Quoiqu’elle 
n'ait  pas  un  pied  &  demi  de  long ,  les 
traces  qu’elle  fait  fur  la  neige  ,  paroiflenf; 
être  d’un  animal  très-grand y  parce  qu  elle 
ne  va  qu’en  fautant  ,  &  qu’elle  marque 
toujours  des  deux  pieds  à  la  fois.  Sa  four* 
rure  brune  &  jaune  eft  recherchée  quoi- 
qu’infîniment  moins  précieufe  que  celle 
de  la  Martre  fi  diftinguée  fous  le  nom  de 
Zibeline.  Celle-ci  eft  d’un  noir  luifant. 
La  plus  belle  parmi  les  autres  y  eft  celle 
dont  la  peau  la  plus  brune  s’étend  le 
long  du  dos  jufqu’au  bout  de  la  queue. 
Les  Martres  ne  quittent  communément 
le  fonds  de  leurs  bois  impénétrables  que 
tous  les  deux  ou  trois  ans,  Auffi  le  com¬ 
merce  de  leurs  peaux  n’eft  pas  auffi  ré¬ 
gulier  en  Canada  que  celui  des  autres 
fourrures  ;  mais  il  eft  alors  abondant  3 
parce  qu'elles  forcent  en  grandes  trou» 


Pe<:;  naturels  du  pays  en  augurent 

un  , on  hiver  ;  c  elî-a-dire  beaucoup  de 

P.ejdf_  ooic  procurer  une  grande 
chafie.  & 

Un  animal  que  les  anciensappelloient 
i^ynx  ,  connu  en  Sibérie  fous  le  nom  de 
Loup-cervier,  ne  s’appelle  que  Chat- 
cervier  dans  Je  Canada  ,  parce  qu’il  y  eft 
plus  petit  que  dans  notre  hémifpbere. 
Cet  animal  à  qui  l’erreur  populaire  n’au- 
roit  pas  donné  des  yeux  infiniment  per- 
Çans  ,  s’il  n’avoit  la  faculté  de  voir 
d  entendre  ou  de  fentir  de  loin  ,  vit  du 
gibier  qu’il  peut  attraper  ,  &  qu’il  pour- 
uit  juiqu  à  la  cime  des  plus  grands  ar¬ 
bres.  On  convient  que  fk  chair  eft  blan- 
cre  &  d  un  goût  exquis  ;  mais  on  ne  le 
rec  lerche  à  la  chafiè  que  pour  fa  peau 
dont  le  poil  eft  fort  long  &  d’un  beau 

gns-blanc  ;  moins  efiimée  pourtant  que 
celle  du  Renard.  ^ 

Cet  animal  carnivore  &  deftruflenr 
efl  originaire  des  climats  glacés  ,  où  la 
mture  qui  fournit  peu  de  végétaux  , 
lernbie  obliger  tous  les  animaux  à  fe 
manger  les  uns  les  autres.  Naturalifé  dans 
es  zones  tempérées  ,  il  n’y  a  pas  gardé 
la  piennere  beauté.  Son  poil  y  a  dé»é- 
flére.  Dans  le  nord  ,  il  i’a  ccn ferve  long  . 
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doux  &  touffu  ?  quelquefois  blanc  , 
quelquefois  gris ,  &  (cuvent  d’un  rouge 
tirant  fur  le  roux.  Le  plus  beau  fans 
comparaifon  ell  le  poil  tout-à-fait  noir  ; 
mais  c’eft  un  mérite  plus  rare  au  Canada 
que  dans  la  Mofcovic  qui  e(t  plus  fep- 
tentrionale  &  moins  humide. 

O11  tire  de  l’Amérique  (eptentnonale, 
outre  ces  mêmes  pelleteries  ,  des  peaux 
de  cerf  ;  de  Daim  6c  de  Chevreuil  ;  des 
peaux  de  Renne  fous  le  nom  de  Cari¬ 
bou  ;  des  peaux  d’Elan  fous  le  nom  d  O- 
riginal.  Les  deux  dernieres  efpeces  qui 
dans  notre  hémifphere  ne  fe  trouvent  que 
vers  le  cercle  polaire  ,  D’Elan  en-deça  , 
le  Renne  au-dela  ,  fe  retrouvent  dans  le 
nouveau  monde  à  de  moindres  latitu¬ 
des  ;  foie  parce  que  le  froid  eft  plus  vif 
en  Amérique  par  des  caufes  fingulieres 
d’exception  à  la  loi  générale  ;  foit  peut- 
être  auffi  ,  parce  que  ces  nouvelles  terres 
font  moins  habitées  par  l’homme  dépo- 
pulateur.  Leurs  peaux  fortes ,  douces  & 
moëlleufes  fervent  à  faire  d’excellens 
buffles  qui  pefenc  très-peu.  La  chafië  de 
tous  ces  animaux  fe  fait  pour  les  Euro¬ 
péens.  Mais  les  fauvages  en  ont  une  par 
excellence  qui  fut  de  tout  tems  leur 
phaffe  favorite.  Elle  convenoit  plus  à 
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jmjs  mœurs  guerrières ,  à  leur  force,  à 
eut  bravoure,  & fur-tout  à  leurs  befoins  : 
£  eil  î  U  ch  aile  de  1  Ours. 

un  climat  froid  &  rigoureux 
animal  eft  le  plus  ordinairement  noir. 
1  iUS  far°uche  que  féroce  ,  au-lieu  de 
c«.*vxrnes  ,  il  choifit  pour  retraite  un 
t^onc  p oui n  de  quelque  vieux  arbre 
mort?  fur  pied.  Ceft-là  qu’il  fe  lope 
®n  *îîver  plus  haut  qu’il  peut  grimper. 
l°mme  il  eft  très-gras  à  la  fin  de  l’au¬ 
tomne  ,  qu  il  eft  vêtu  d’un  poil  très- 
épais  ,  qu’il  ne  fe  donne  aucun  mouve- 
mcnt,  &  qu’il  dort  prefque  continuel¬ 
lement  ,  il  doit  perdre  peu  par  la  tranf- 
piratïon ,  &  rarement  forcir  de  fon  afyle, 
pour  chercher  de  la  nourriture.  Mais  on 
1  y  force  en  y  mettant  le  feu  ;  &  dès 
qu  il  veut  defcendre  ,  il  eft  abattu  fous 
Jc-s  fléchés  avant  d’arriver  à  terre.  Les 
fauvages  fe  nourriilent  de  fa  chair  fe 
frottent  de  fa  graille  ,  fe  couvrent  de  fa 
peau.  C’étoit-là  le  but  de  la  guerre  qu’ils 
faifoienc  à  l'Ours ,  lorfqu’un  intérêt  nou¬ 
veau  tourna  leur  inftind  vers  la  chaffe 
du  Laftor. 

Cet  animal  qui  poflëde  les  dons  fe- 
coupables  de  la  fociete ,  fans  en  éprouver 
Comme  nous  les  vices  &  les  malheurs  j 
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cet  animal  a  qui  la  nature  donna  le  be~ 
foin  ,  infpira  l’inftind  de  vivre  avec  les 
femblabîes ,  pour  la  propagation  &  la 
confervation  de  fon  efpece  ;  cet  animal 
doux,  touchant,  plaintif ,  dont  l’exem¬ 
ple  &  le  fort  arrachent  des  larmes  d’ad¬ 
miration  &  d’attendriftement  au  philo— 
fophe  fenfible  qui  contemple  fa  vie  &  les 
mœurs  :  Le  caftor  qui  ne  nuit  à  aucun 
être  vivant ,  qui  n’eft  ni  carnarcier  ,  ni 
fanguinaire  ,  ni  guerrier ,  eft  devenu  la 
plus  furieufe  paftion  de  l’homme  chaf- 
feur  ;  la  proie  où  le  fauvage  eft  le  plus 
cruellement  acharné  ,  grâces  à  l’impla¬ 
cable  avidité  des  peuples  les  plus  policés 
de  l’Europe. 

Long  d’environ  trois  à  quatre  pieds  , 
épais  dans  une  proportion  qui  lui  donne 
entre  cinquante  &  foixante  livres  de  pe- 
fanteur  ,  qu’il  doit  fur-tout  a  la  groffeur 
de  fes  mulcles  ;  il  a  la  tête  comme  un 
rat ,  &  la  porte  baiffée  avec  le  dos  arqué 
comme  une  fouris.  Lucrèce  a  dit ,  non 
pas  que  l’homme  a  reçu  des  mains  pour 
s’en  fervir  ;  mais  qu’il  a  eu  des  mains  & 
qu’il  s’en  eft  fervi.  De  même  le  caftor  a 
des  membranes  aux  pieds  de  derrière  ,  & 
il  nage  ;  il  a  des  doigts  féparés  aux  pieds 
de  devant ,  &  ceux-ci  lui  tiennent  lieu 
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cîe  mains  ;  il  a  la  queue  plate ,  ovale  1 
couverte  d’écailles  ,  &  il  remploie  k 
traîner  &  à  travailler  ;  il  a  quatre  dents 
incurves  &  tranchantes  ,  &  il  en  fait  des 
outils  de. charpente.  Tous  ces  inllrumens 
qui  ne  fontprefqued  aucun  ufage,  quand 
1  animal  vit  feul ,  ou  qui  ne  le  diftin- 
guent  point  alors  des  autres  animaux, 
lui  donnent  une  induftrie  fupérieure  à 
tous  les  inftinds  ,  quand  il  vit  en  fo- 
ciété. 

dans  pafîions ,  fans  violence  &  fans 
rufe  ,  dans  Fétat  ifolé  ,  à  peine  ofe-t-il 
fe  défendre.  A  moins  qu’il  ne  foit  pris , 
il  ne  lait  pas  mordre.  Mais  au  défaut 
d  armes  &  de  malice  ,  il  a  dans  Fétat 
lociaî ,  tous  les  moyens  de  fe  conferver 
lam  guerre  ,  &  de  vivre  fins  faire  ni 
fournir  d’injure.  Cet  animal  paifible  & 
meme  ïamiiier  eft  d’ailleurs  indépen¬ 
dant  ,  de  ne  s  attachant  a  perfonne  , 
Pai  T1  il  n  a  oefoin  que  de  lui-même  y 
il  entre  en  communauté  ,  mais  il  ne  veut 
point  fervir ,  ni  ne  prétend  commander. 
Un  înffînâ  muet  au  dehors  ,  mais  qui 

lui  parle  en  dedans  ,  préfide  à  fes  tra¬ 
vaux. 

C  cil  le  befoin  commun  de  vivre  &  de 
peupler  qui  rappelle  les  Caftors  &  les 

rallèmble 
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raffemble  en  été  pour  bâtir  leurs  bour¬ 
gades  d’hiver.  Dès  le  mois  de  juin  &  de 
juillet  ,  ils  viennent  de  tous  les  cotés  f 
&  fe  réunifient  au  nombre  de  deux  ou 
trois  cens  ,  mais  toujours  fur  le  bord  de 
Peau  ;  parce  que  c’eft  fur  l’eau  que  doi¬ 
vent  habiter  ces  républicains  ,  à  l’abri 
des  invafions.  Quelquefois  ils  préfèrent 
les  lacs  dormans  au  milieu  des  terres  peu 
fréquentées  ;  parce  que  les  eaux  y  font 
toujours  à  la  meme  hauteur.  Quand  ils 
ne  trouvent  point  d’étangs ,  ils  en  for¬ 
ment  dans  les  eaux  courantes  des  fleuves 
ou  des  ruiffeaux  ;  &  c’eft  par  le  moyen 
d’une  chauffée  ou  d’une  digue.  La  feule 
penfée  de  cet  ouvrage ,  eft  un  fyftême 
d’idées  très-compofées  ,  très  compliquées, 
qui  femble  n’appartenir  qu’à  des  êtres 
intelligens;  &  fi  cen’étoit  la  crainte  du 
feu  dans  ce  monde  ou  dans  l’autre ,  un 
Chrétien  croirait  &:  diroit  que  les  Caf- 
tors  ont  une  ame  fpirituclle  ,  ou  que  cel¬ 
le  de  l’homme  n’eft  que  matérielle.  Il 
s’agit  d’un  pilotis  de  cent  pieds  de  lon¬ 
gueur  fur  une  épaiffeur  de  douze  pieds  a 
iabafe  ,  qui  décroît  jufqu’à  deux  ou  trois 
pieds  par  un  talus,  dont  la  pente  &  la 
hauteur  répondent  à  la  profondeur  des 
eaux.  Pour  épargner  ou  faciliter  le  tra- 
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vail ,  on  choifit  l’endroit  d’une  riviere  J 
oii  il  y  a  le  moins  d’eau.  S’il  fe  trouve 
fur  les  bords  du  fleuve  un  gros  arbre  ,  il 
faut  l’abatrepour  qu’il  tombe  de  lui-mê¬ 
me  en  travers  fur  le  courant.  Fût- il  plus 
gros  que  le  corps  d’un  homme  ,  on  le  fde 
ou  plutôt  on  le  ronge  au  pied  avec  qua¬ 
tre  dents  tranchantes.il  efl:  bientôt  dé¬ 
pouillé  de  fes  branches  par  le  peuple  ou¬ 
vrier  qui  veut  en  faire  une  poutre.  Une 
foule  d'  autres  arbres  plus  petits  font  éga¬ 
lement  abattus ,  dépécés  &  taillés  pour 
le  pilotis  qu’on  prépare.  Les  uns  traî¬ 
nent  ces  arbres  jufqu’au  bord  de  la  ri¬ 
viere  ,  d’autres  les  conduifent  fur  l’eau 
jufqu’à  l’endroit  où  fe  doit  faire  la  chaut 
fée.  Mais  comment  les  enfoncer  dans 
l’eau  ,  quand  on  n’a  que  des  dents  ,  une 
queue  v&  des  pieds  ?’  Le  voici.  Avec  les 
ongles  on  creufe  un  trou  dans  la  terre 
ou  au  fond  de  l’eau.  Avec  les  dents ,  on 
appuie  le  gros  bout  du  pieu  fur  le  bord  de 
la  riviere  ou  contre  le  madrier  qui  la 
traverfe.  Avec  les  pieds ,  on  drefle  le  pieu 
fe  on  l’enfonce  par  la  pointe  dans  le  trou 
où  il  fe  plante  debout.  Avec  laquelle, 
on  fait  du  mortier  ,  dont  on  remplit  tous 
les  intervalles  des  pieux  entrelacés  dé¬ 
branchés  pour  maçonner  le  pilotis.  Le 
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talus  de  la  digue  eft  oppofé  au  courant 
de  Feau  pour  mieux  en  rompre  l’effort 
par  degrés ,  &  les  pieux  y  font  plantes 
obliquement  a  raifon  de  F inclinaifon  du 
plan.  On  les  plante  perpendiculairement 
du  côté  oiifeau  doit  tomber  ;  &  pour  lui 
ouvrir  un  écoulement  qui  diminue  fac¬ 
tion  de  fa  pente  &  de  fon  poids ,  on  ou¬ 
vre  deux  ou  trois  ifiues  au  fommet  de 
îa  digue  par  où  la  riviere  débouche  une 
partie  de  fes  eaux. 

Quand  cet  ouvrage  eft  achevé  en  com¬ 
mun  par  la  république  ,  chaque  citoyen, 
fonge  à  fe  loger.  Chaque  compagnie  fe 
conftruit  une  cabane  dans  l’eau  fur  le  pi¬ 
lotis.  Elles  ont  depuis  quatre  jufqu’à  dix 
pieds  de  diamètre,  fur  une  enceinte  ova¬ 
le  ou  ronde.  Il  y  en  a  de  deux  ou  trois 
étages ,  félon  le  nombre  des  familles  ou 
des  ménages.  Une  cabane  en  contient  au 
moins  un  ou  deux ,  &  quelquefois  de  dix 
à  quinze.  Les  murailles  plus  ou  moins 
élevées ,  ont  environ  deux  pieds  d’épaif- 
feur  &  fe  terminent  toutes  en  forme  de 
voûte  ou  d’anfe  de  panier  ,  maçonnées 
en  dedans  &  au  dehors  avec  autant  de 
propreté  que  de  folidité.  Les  parois  en 
font  revêtus  d’une  efpece  de  ftuc  impé¬ 
nétrable  à  feau }  même  à  F  air  extérieur, 
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Chaque  maifon  a  deux  portes ,  Tune  du 
coté  de  la  terre  pour  aller  faire  des  pro- 
vifions  ;  l’autre  vers  le  cours  des  eaux 
pour  s’enfuir  fi  l’ennemi  vient ,  c’eft-à- 
dire  ,  l’homme  deilruéteur  des  cités  &  des 
républiques.  La  fenêtre  de  la  maifon  eft 
ouverte  du  côté  de  l’eau.  On  y  prend  le 
frais  durant  le  jour  ,  plongé  dans  le  bain 
à  mi-corps.  Elle  fert  en  hiver  à  garantir 
des  glaces  qui  fe  forment épaiflës  de  deux 
ou  trois  pieds,  La  tablette  qui  doit  em¬ 
pêcher  qu’elles  ne  bouchent  cette  fenê¬ 
tre,  eft  appuyée  fur  des  pieux  qu’on  cou¬ 
pe  ou  qu’on  enfonce  en  pente  ,  &  qui 
faifant  un  batardeau  devant  la  maifon , 
laiflê  une  ifiue  pour  s’échaper  ou  nager 
fous  lesglaces.  L’intérieur  du  logis  a  pour 
tout  ornement  un  plancher  jonché  de 
verdure ,  &  tapiflé  de  branches  de  fapin. 
On  n’y  voit  pointdemçublesdepropreté, 
même  pour  les  ordures  qu’on  ne  fouffre 
point  dans  la  maifon, comme  on  fait  dans 
nos  palais. 

Les  matériaux  de  ces  édifices  font  tou¬ 
jours  voifins  de  remplacement.  Ce  font 
des  aulnes,  des  peupliers,  des  arbres  qui 
aiment  l’eau  ,  comme  les  républicains 
qui  s’en  conftruirent  des  logemens.  Ces 
citoyens  ont  le  plaifir  en  taillant  ce  bois 
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de  s’en  nourrir  ,  pourainfi  dire.  A  l’exem¬ 
ple  de  certains  Sauvages  de  la  mer  gla¬ 
ciale  ,  ils  en  mangent  l’écorce.  Il  eft  vrai 
que  ceux-la  ne  l’aiment  que  feche  ,  pii  ce 
&  apprêtée  avec  des  ragoûts  ;  au  lieu  que 
ceux-ci  la  mâchent  &  la  fuccent  toute 
fraîche. 

On  fait  des  provisions  d’écorce  &  de 
branches  tendres ,  dans  des  magalins  par¬ 
ticuliers  a  chaque  cabane,  &  proportion¬ 
nés  au  nombre  de  fes  habitans.  Chacun 
reconnoit  fon  magalin  ,  &  perfonne  ne 
va  piller  dans  celui  de  fes  voiiins.  Cha¬ 
que  tribu  vit  dans  Ion  quartier ,  conten¬ 
te  de  fon  domaine  ,  mais  jaloufe  de  la 
propriété  qu’elle  s’en  eft  acquife  par  le 
travaihOn  y  ramafle  ,  on  y  dépenle  fans 
querelles  ni  procès  les  provifions  de  la 
communauté.  Des  citoyens  qui  ne  fe 
fentent  point  la  loif  du  fang  &  de  l’or  , 
n’ont  jamais  la  guerre  pour  aucune  efpece 
de  butin.  Leur  avidité  fe  borne  à  des  mets 
Simples  que  le  travail  même  leur  prépare; 
leur  unique  paillon  eft  l’amour  conjugal 
qui  a  pour  bafe  &  pour  terme  l’amour 
de  fa  race. 

Deux  êtres  afifortis  &  réunis  par  un 
goût ,  par  un  choix  réciproque  ,  après 
s’être  éprouvés  par  une  aïTociation  à  des 
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travaux  publics  pendant  les  beaux  jours 
ce  i  été  y  confentent  à  palier  enfembie  la 
r-ude  faifon  des  hivers.  Ils  s’y  préparent 
par  l’approviflonnement  qu'ils  font  en 
icp  timbre.  Les  deux  époux  fe  retirent  dans 
leur  cabane  dès  l’automne  qui  n’elt  pas 
moins  favorable  aux  amours  que  le  prin- 
tmis.  Si  la  faii on  des  fleurs  invite  les  oi- 
ieaux  du  ciel  à  fe  perpétuer  dans  les  bois; 
la  faifon  des  fruits  excite  peut-être  auffi 
fortement  les  habitants  de  la  terre  à  la 
repeupler. L  inver  donne  au  moins  3e  loi— 
£r  d  aimer  ;  &  cette  douceur  vaut  toutes 
cehes  ce  1  année.  Les  époux  alors  ne  le 
quittent  plus.  Aucun  travail  ,  aucun 
plaiflr  ne  rait  diverflon  ne  dérobe  du 
îems  à  J  amour.  Les  meres  conçoivent  & 
portent  les  doux  gages  de  cette  paffion 
«niverfelle  de  la  nature.  Si  quelque  beau 
foleil  vient  égayer  la  trille  faifon  ,  le 
couple  heureux  fort  de  fa  cabane  ,  va 
fe  promener  fur  le  bord  de  l’étang  ou 
de  la  riviere  ,  y  manger  de  l’écorce  fraî¬ 
che  ,  y  refpirer  les  falutaires  exhalaifons 
de  la  terre.  Cependant  la  mere  met  au 
jour  vers  la  fin  de  l’hiver  les  fruits  de 
1  hymen  conçu  en  automne  ;  &  tandis 
que  le  pere  attire  dans  les  bois  par  les 
douceurs  du  primems ,  1  aille  à  fes  petits 
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ïa  place  qu’il  occupoit  dans  fa  cabane 
étroite  ,  elle  les  allaite  ,  les  foigne  ,  les 
éléve  au  nombre  de  deux  ou  trois.  En- 
fuite  elle  les  mene  dans  fes  promenades 
où  le  befoin  de  fe  refaire  &  de  les  nour¬ 
rir  ,  lui  fait  chercher  des  ecrevices  ?  ou 
poifion  ,  de  l’écorce  nouvelle  >  jufqu  a 

la  faifon  du  travail. 

Ainfi  vit  cette  république  dans  des 
bourgades  qu’on  pourroit  comparer  de 
loin  à  de  grandes  Chartreufes.  Mais  eiles 
n’en  ont  que  l’apparence  ;  &  b  le  bon¬ 
heur  habite  dans  ces  deux  fortes  de  com¬ 
munautés  ,  il  faut  avouer  qu’il  ne  fe  ref- 
femble  guère  a  lui-  même  en  fes  moyens^ 
puifque  la  c’eft  a  fuivre  la  nature  qu  011 
le  fait  c  on  Gîter  ,  &  qu  ici  c  eft  a  la  con¬ 
trarier  &  à  la  détruire.  Mais  l’homme  en 
fa  folie  a  cru  trouver  la  fagelfe.  Une  fou¬ 
le  d’étres  vivent  dans  une  forte  de  focie- 
té  qui  fépare  a  jamais  les  deux  fexes. 
L’un  &  l’autre  ifolés  dans  des  cellules  ou 
pour  être  heureux ,  iis  n’auroient  qu’a  fe 
réunir,  confinaient  les  plus  beaux  jours 
de  leur  vie  a  étouffer  ,  a  détefter  le  pen¬ 
chant  qui  les  attire  à  travers  les  priions 
&  les  portes  de  fer  que  la  peur  a  élevées 
contre  des  cœurs  tendres  &  des  âmes  in¬ 
nocentes*  Où  eft  f  impiété  ,  Gnon  dans 
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1  inhumanité  de  ces  inftitutions  fombres 
,  j.roces  ‘ï1”  dénaturent  l’homme  pour 
Je  ommfer ,  qui  le  rendent  ftupide ,  im- 
beciUe  &  muet  comme  des  bêtes ,  pour 
qu  il  devienne  femblable  aux  Anges  ? 
IJieu  de  la  nature  ,  c’eft  à  ton  tribunal 
qu  il  faut  en  appeller  de  toutes  les  loix 
qui  vioient  le  plus  beau  de  tes  ouvrages, 
en  le  condamnant  à  uneftérilité  que  ton 
exemple dclavoue.  N’es-tu  pas  efîèntiel- 
Jement  fécond  dcreprodudif ,  toi  qui  as 
tue  1  être  du  néant  &  du  cahos  ,  toi  qui 
fais  fans  cefiè  fortir  &  renaître  la  vie  du 
fein  de  la  mort  même  ?  Qui  eft  -  ce  qui 
chante  le  mieux  tes  louanges ,  l’être  foli- 
taire  qui  trouble  iefîlence  de  la  nuit  pour 
te  célébrer  parmi  les  tombeaux ,  ou  le 
peuple  heureux  qui  fans  fevanterde  l’inf. 
tinêt  de  te  connoitre  ,  te  glorifie  dans  les 
amours ,  en  perpétuant  lafuite  &  la  mer¬ 
veille  de  tes  créatures  vivantes  ? 

Ce  peuple  républicain  ,  architeôe  ,  in- 
duftrieux ,  intelligent ,  prévoyant  &  fyf- 
tématique  dans  fes  plans  de  police  &  de 
fociete  ,  c  eft  le  Caftor  dont  on  vient  de 
tracer  les  mœurs  douces  &  dignes  d’envie. 
Heureux  fi  fa  dépouille  n’acharnoit  pas 
1  homme  impitoyable  &  fauvage  à  la  rui¬ 
ne  de  fes  cabanes  &  de  fà  race  !  Souvent 
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les  Amériquains  ont  détruit  les  établif- 
femens  des  Caftors  ,  &  ces  animaux  infa¬ 
tigables  font  venus  les  réédifier  plufieurs 
étés  de  fuite  dans  l’enceinte  d'où  ils 
avoient  été  chafiés.  C’eft  en  hiver  qu’on 
vient  les  inveftir.  L’expérience  les  aver¬ 
tit  du  danger.  A  l’approchedes  chaftèurs, 
un  coup  de  queue  frappé  fortement  fur 
l’eau  ,  fonne  l’alarme  dans  toutes  les  ca¬ 
banes  de  la  république  ,  &  chacun  cher¬ 
che  à  fe  fa u ver  fous  les  glaces.  Mais  il 
eft  bien  difficile  d’échaper  à  tous  les  piè¬ 
ges  qu’on  tend  a  ce  peuple  innocent. 

On  prend  quelquefois  le  Caftor  à  l’af¬ 
fût.  Cependant  comme  il  voit  &  qu’il 
entend  de  loin  ,  on  ne  peut  guere  le  tirer 
au  fufil  furies  bords  de  l’étang  dont  il  ne 
s’éloigne  jamais  affez  pour  être  furpris. 
L’eût-on  blefïé  avant  qu’il  fe  fût  jette 
dans  l’èan ,  il  a  toujours  le  tems  de  s’y 
plonger  ,  &  s’il  meurt  de  fa  blelfure  ,  oa 
le  perd  ,  parce  qu’il  ne  fumage  point. 

Un  moyen  plus  sûr  d’attraper  les  Caf. 
tors  ,  eft  de  dre  fier  des  trappes  dans  les 
bois  où  ils  vont  fe  régaler  d’écorces  ten¬ 
dres  des  jeunes  arbres.  On  garnit  ces 
trappes  de  coupeaux  de  bois  fraîche¬ 
ment  coupés  ;  &  dès  qu’ils  y  touchent, 
un  poids  énorme  tombe  ,  &  leur  écrafe 

E  5 


Hijhire 

les  reins.  L’homme  caché  clans  un  lieu 
voifîn  accourt ,  fe  jette  fur  fa  proie  , 
achevé  de  la  tuer  &  l’emporte. 

D’autres  fortes  de  chafle  font  encore 
plus  ufitées  &  d’un  plus  grand  fuccès. 
Quelquefois  on  attaque  les  cabanes  pour 
en  faire  fortir  les  habitans,  &  Ton  va  les 
attendre  au  bord  des  trous  qu’on  a  pra¬ 
tiqués  dans  la  glace  ,  parce  qu’ils  ont 
hefoin  d’y  venir  refpirer  l’air.  On  prend 
ce  moment  pour  leur  cafîer  la  tête.  D’au¬ 
trefois  l’animal  chafle  de  fon  logement  f 
tombe  dans  des  filets  dont  on  l’a  envi¬ 
ronné  tout  au  tour ,  en  brifant  la  glace 
a  quelques  toiles.  Veut -on  prendre  la 
peuplade  entière ,  au  lieu  de  rompre  les 
cclufes  pour  noyer  les  habitans ,  comme 
on  pourroit  le  tenter  en  Hollande  ,  on 
ouvre  la  chauffée  pour  laiffer  couler  l’eau 
de  l’étang  ou  les  Caflors  vivent.  Reliés  à 
fec,  hors  d’état  de  s’échapper  ou  de  fe  dé¬ 
fendre  ,  on  les  prend  à  loifir  &  à  volonté. 
Mais  on  a  foin  d’en  laifîer  toujours  un  cer¬ 
tain  nombre,  mâles  &  femelles  ,  pour  re¬ 
prendre  l’habitation  ;  &  cette  générofité 
n  efiqu  avarice.  La  cruelle  prévoyance  de 
I  homme  ne  fait  conferver  peu  ,  que  pour 
avoir  plus  à  détruire.  Le  Cafter  dont  le 
çn  plaintif  femble  implorer  fa  clémence 
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&  fa  pitié  ,  ne  trouve  dans  le  fauvage  que 
les  Européens  ont  rendu  barbare  ,  qu  un 
implacable  ennemi  qui  ne  combat  plus 
tant  pour  fes  propres  befoins ,  que  pour 
les  luperfluités  d’un  monde  étranger.  O 
nature  !  où  eft  ta  providence  ,  où  elt  ta 
bienfaifance  d  avoir  armé  les  animaux 
efpece  contre  efpece  ,  &  l’homme  contre 
tous  ? 

Si  l’on  compare  maintenant  les  mœurs , 
la  police  &  Finduftrie  des  Cafiors  ,  avec 
la  vie  errante  des  fauvages  du  Canada  ; 
peut-être  avouera- t-on  que  vu  la  fupé- 
riorité  des  organes  de  Fhomme  fur  ceux 
de  tous  les  animaux  ,  le  Caftor  s’étoit 
bien  plus  avancé  dans  les- arts  de  focia- 
bilité  que  l’Amériquain  ,  quand  l’Euro¬ 
péen  alla  étendre  &  porter  fes  connoif- 
fances&  fes  progrès  dans  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

Plus  ancien  habitant  de  ce  nouveau 
monde  que  l’homme  5  tranquille  poffef- 
feur  de  ces  contrées  favorables  à  fon  ef¬ 
pece,  leAlaftor  avoir  mis  à  profit  une  paix 
de  plufieurs  fiécles  ,  pour  perfectionner 
Fufage  de  fes  facultés.  Sous  notre  hémi- 
fphere  ,  Fhomme  s’eft emparé  des  régions 
les  plus  faines  & 

chaiié  ou  il  y  a 


les  plus  fertiles;  il  en  a 
fubjugué  tous  les  autres 
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animaux.  L’Abeille  feule  &  la  Fourmi 
ont  dérobé  par  leur  peticeffe  leurs  lois 
&  leur  gouvernement  à  la  jaloufe  &  def- 
truthve  domination  de  ce  tyran  de  la 
natui  e  humaine.  Ainfi  voit-on  quelques 
républiques  fans  éclat  &  fans  vigueur  le 
foutenir  par  leur  foibleffe ,  même  au  mi¬ 
lieu  des  vaftes  monarchies  de  l’Europe 
qui  tôt  ou  tard  les  engloutiront.  Mais  les 

i  *  1 1  i  i  *  ^  ^  nés  dans  des 

climats  inhabitables  &  contraires  à  lent 

multiplication  ,  fe  font  trouvés  par-touc 
ifoles  j  incapables  defe  réunir  en  commu¬ 
nauté  ,  d'étendre  leurs  connoifîànces  & 
leur  perferiioilité  ;  &  rhonime  qui  les  a 
réduits  a  cet  état  précaire,  s’applaudit  de 
ia  dégradation  ou  il  les  a  plongés ,  pour 
fe  croire  d  une  nature  fupérieure,  &  s’at¬ 
tribuer  une  intelligence  qui  forme  une 
barrière  éternelle  entre  ion  efpece  &  tou» 
tes  les  autres.  « 

Les  animaux,  dit-on  ,  ne  perfection¬ 
nent  rien  :  leurs  opérations  ne  peuvent 
donc  eti.e  que  mechaniques ,  &  ne  Iud— 
pofent  aucun  principe  fembîable  à  celui 
qui  meut  rhomme.Sans  examiner  en  quoi 
confille  la  perfeéhon  ,  fi  l’être  le  plus  ci¬ 
vil  iiè  fe  trouve  le  plus  parfait  ;  fi  la  po- 
liflbre  qui  diminue  la  folidicê  de  la  ma- 
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tiere  >  en  releve  le  prix  &  la  valeur  ;  fi  ce 
font  des  armes  luifantes  ou  des  armes  pé- 
fantes  qu  il  faut  à  l’homme  robufte  ;  fi 
ce  qu’il  gagne  en  propriété  des  chofes ,  il 
ne  le  perd  pas  en  propriété  de  fa  perfon- 
ne  ;  fi  tout  ce  qu’il  ajoute  a  fes  jouiflan- 
ces  ,  n’eft  pas  retranché  de  fa  durée  :  le 
Caftor  qui  parmi  nous  eft  errant ,  foli- 
taire ,  timide  ,  ignorant,  ne  connoiüoit- 
il  pas  dans  le  Canada  le  gouvernement 
civil  &  domeftique  ,  les  faifons  du  tra¬ 
vail  &  du  repos  ,  certaines  réglés  d’archi- 
tedure  ?  l’art  curieux  &  favant  de  co-ni- 
truire  des  digues  ?  Cependant  il  étoit  par¬ 
venu  à  ce  degré  de  perfedibilité  avec  des 
inftrumens  foibles  6c  peu  maniables.  A 
peine  peut-il  voir  le  travail  qu’il  fait 
avec  fa  queue.  Ses  dents  qui  lui  fervent 
à  la  place  de  mille  outils  font  circulaires* 
&  gênées  par  les  lèvres.  L  homme  au 
contraire  avec  une  main  qui  fe  plie  h 
tout,  &  fe  foumet  a  tout';  a  dans  ce  feu! 
organe  de  tad  tous  les  inftrumens  réunis 
de  la  force  &  de  l’adrefle.  Mais  il  doit  à 
cet  unique  avantage  de  fon  organifation 
la  fupériorité  de  fon  efpece  fur  toutes  les 
autres.  Ce  n’eft  point  parce  qu’il  leve 
les  yeux  au  ciel  comme  tous  les  oifeaux, 
qu’il  eft  le  roi  des  animaux ,  e’eft  parce 
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qu  il  elt  armé  d’une  main  foupîe  ,  fiexi- 
le  ,  indulhieule  ,  terrible  &  fccourablc. 
5a  main  ell  Ton  fcepcre.  Ce  même  bras 
qu  il  eleve  au  ciel  comme  pour  y  cher¬ 
cher  fon  origine,  il  l’étend  &  l’appéfan- 
tit  lur  la  terre ,  pour  y  dominer  par  la 
de! ir action  ,  pour  en  bouleverfer  la  fur- 
race  ,  &  dire  quand  il  a  tout  ravagé,  c’efè 
ici  que  je  régné  fans  fujets ,  mais  fans  ri¬ 
vaux.  La  plus  sûre  marque  de  la  popu¬ 
lation  de  l’efpece  humaine  ,  cil  la  dépo¬ 
pulation  des  autres  efpeces.  Ainfi  dimi¬ 
nue  &  ciilparoït  infeniîblemcnt  dans  le 
Canada  celle  du  Caftor ,  depuis  oue  les 
Européens  ont  pris  goût  à  fa  peau. 

Celle-ci  varie  avec  le  climat  qui  en 
change  la  couleur  ,  en  modifiant  l’efpece. 
hjans.  le  meme  canton  où  font  les  peu¬ 
plades  de  c.alîors  civinfes  ,  il  y  a  pour¬ 
tant  des  Caftors  fauvages  &  foiitaires 
Ces  animaux  rejettés  ,  dit-on  ,  de  la  fol* 
ciété  par  leurs  défauts,  vivent  fans  mai- 
îon  ,  fans  magafin  ,  dans  un  boyau  fous 
tene.  On  les  appelle  Cafiors  terriers. 
Leui  rone  eli  fa  le  ,  leur  poil  eft  rongé  fur 
Je  dos ,  par  le  frottement  de  leur  corps 
contre  la  voûte  qu’ils  fe  creufent.  Ce 
terrier  quiis  ouvrent  pour  l'ordinaire  au 
bord  de  quelque  étang  ou  Më  plein 
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d’eau  ?  s’étend  quelquefois  à  plus  de  cent 
pieds  en  longueur  ,  &  va  toujours  en  s’é¬ 
levant  j  pour  leur  donner  la  facilite  de  le 
garantir  de  l’inondation  clans  la  crue 
des  eaux.  Quelques-uns  de  ces  Caftors 
font  allez  fauvages  pour  s’éloigner  de 
toute  communication  avec  l’élément  na¬ 
turel  à  leur  efpece  ;  ils  n’aiment  que  la 
terre.  Tels  font  nos  Lièvres  d’Europe. 
Ces  Callors  folitaires  &  terriers  n’ont 
pas  le  poil  aufti  luifant ,  auffi  poli  que 
ceux  qui  vivent  en  fociété.  Leur  fourru¬ 
re  fe  relient  de  leurs  mœurs. 

On  trouve  des  Caftors  en  Amérique 
depuis  le  trentième  degré  de  latitude  fep- 
tentrionale  jufqu’au  foixantieme.  Tou¬ 
jours  clair  femés  au  midi  ,  leur  nombre 
croît  &  leur  poil  brunit  en-  avançant  au 
nord.  Jaunes  &  couleur  de  paille  chez 
les  Illinois ,  châtains  un  peu  plus  haut , 
couleur  foncée  de  marron  au  nord  du  Ca¬ 
nada  5  on  en  trouve  enfin  de  tout  noirs  , 
&  ce  font  les  plus  beaux.  Cependant  fous 
ce  climat  le  plus  froid  qui  foit  habite  par 
cette  efpece  ,  il  y  en  a  parmi  les  noirs  de 
tout  à  fait  blancs  ;  d’autres  d’un  blanc 
taché  de  gris  ,  &  quelquefois  de  roux  fur 
le  chignon  &  la  croupe  :  tant  la  nature 
fe  plaît  à  marquer  les  nuances  du  chaud 
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&  du  froid  ?  &  la  variété  de  toutes  fes 
influences ,  non-feulement  dans  la  figu¬ 
re,  mais  jufques  fur  le  vêtement  des  ani- 
maux.  De  la  couleur  de  leurs  peaux  ÿ 
dépend  le  prix  que  les  hommes  attachent 
à  leur  vie.  Il  y  en  a  qu’ils  méprifent  juf- 

qu  a  ne  pas  daigner  les  tuer.  Mais 
ceux-là  font  rares. 

La  traite  des  pelleteries  fut  le  premier 
objet  du  commerce  des  Européens  au 
Canada. La  colonie  Françoife  fit  d’abord 
ce  commerce  à  Tadouflac  ,  port  fitué  à 
trente  lieues  au  deffous  de  Québec.  Vers 
1  an  1 6qo  }  la  ville  des  Trois  -Rivières  y 
bâtie  a  vingt-cinq  lieues  plus  haut  que 
cette  capitale  y  devint  un  fécond  entre¬ 
pôt.  Avec  le  tems ,  Montreal  attira  feul 
toutes  les  pelleteries.  On  les  voyoit  ar¬ 
river  au  mois  de  juin  fur  des  canots  d’é¬ 
corce  d  ai  bre.  Le  nombre  des  fauvaves 
qui  les  apportaient ,  ne  manqua  pas  de 
groflir ,  a  mefure  que  le  nom  François 
s  etendit  au  loin.  Le  récit  de  l’accueil 
qu’on  leur  avoit  fait ,  la  vue  de  ce  qu’ils 
avoient  reçu  en  échange  de  leurs  mar¬ 
chandées  ,  tout  augmentoit  le  concours. 
Jamais  ils  ne  reven oient  fans  conduire 
avec  eux  une  nouvelle  nation.  C’eft  ainfi 
qu  on  vit  fe  former  une  efpece  de  foire 
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où  fe  rendoient  tous  les  peuples  de  ce 
valle  continent. 

Les  Anglois  furent  jaloux  de  cette 
branche  de  richefle  ;  &  la  colonie  qu’ils 
avoient  fondée  a  la  nouvelle  Y  orck  ,  ne 
tarda  pas  à  détourner  une  fi  grande  cir¬ 
culation.  Après  s’être  allurés  de  leur 
fubfiftance  ,  en  donnant  leurs  premiers 
foins  à  l’agriculture  ,  ils  penferent  au 
commerce  des  pelleteries.  Il  lut  borné 
d’abord  au  pays  des  Iroquois.  Les  cinq 
nations  fieres  de  ce  nom  ,  ne  fouffroient 
pas  qu’on  traversât  leurs  terres ,  pour 
aller  traiter  avec  d’autres  nations  fau- 
vages  qu’ils  avoient  conftamment  pour 
ennemies ,  ni  que  celles-ci  vinffent  fur 
leur  territoire  leur  difputer  par  la  con¬ 
currence  les  profits  d  un  commerce  ou¬ 
vert  avec  les  Européens.  Mais  le  tems 
ayant  éteint  ou  plutôt  fufpendu  les  hof- 
tilités  nationales  entre  les  fauvages  > 
r Anglois  fe  répandit  de  tous  côtés ,  & 
de  tous  côtés  on  accourut  â  lui.  Ce  peu¬ 
ple  avoit  des  avantages  infinis  pour  ob¬ 
tenir  des  préférences  fur  le  François  fon 
rival.  Sa  navigation  étoit  plus  facile  ,  & 
dès-lors  fes  marchandifes  s’offroient  à 
meiüeur  marché.  Il  fabriquoit  feul  les 
grades  étoffes  qui  convenoient  le  mieux 
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au  goût  des  fauvages.  Le  commerce  dû 
caftor  étoit  libre  chez  lui  3  tandis  que 
chez  les  f  rançois  il  étoit  &  fut  tou¬ 
jours  affervi  à  la  tyrannie  du  monopole. 
C  elf  avec  cette  liberté  ,  cette  facilité 
qu  i]  intercepta  la  plus  grande  partie  des 
marchandifes  qui  fàifoient  la  célébrité 
de  Montréal. 

Alors  s’étendit  chez  les  François  du 
Canada  ,  un  ufage  qu’ils  avoient  d’a¬ 
bord  refîërre  dans  des  bornes  allez  étroi¬ 
tes.  La  paillon  de  courir  les  bois  qui 
fut  celle  des  premiers  colons  avoit  cté 
fagement  refîreinte  aux  limites  du  ter¬ 
ritoire  de  la  colonie.  Seulement  on  ac— 
cordoit  chaque  année  vingt -cinq  per- 
miflions  de  franchir  ces  bornes  pour  al¬ 
ler  faire  le  commerce  chez  les  fauvages. 
L’afcendant  que  prenoit  la  nouvelle 
Aork,  renoit  ces  congés  beaucoup  plus 
frequens.  G’étoient  des  efpeces  de  privi¬ 
lèges  exclufifs  qu’on  exerçoit  par  foi- 
meme  ou  par  d’autres.  Us  duroient  un 
an  ou  meme  au-delà.  On  les  vendoit;  & 
le  produit  en  étoit  diftribué  par  le  gou¬ 
verneur  de  la  colonie  5  aux  officiers  ou 
a  leurs  veuves  &  à  leurs  enfans  ,  aux 
hôpitaux  ou  aux  millionnaires  ,  à  ceux 
qui  s  étoientfignalés  par  une  belle  aélion 
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ou  par  une  entreprife  utile  ;  quelque¬ 
fois  enfin  aux  créatures  du  commandant 
lui-même  qui  vendoit  les  permifiions. 
L’argent  qu’il  ne  donnoit  pas ,  ou  qu’il 
vouloir  bien  ne  pas  garder  ?  étoit  verfé 
dans*  les  cailles  publiques  ;  mais  il  ne 
devoir  compte  à  perfonne  de  cette  ad- 
miniftration, 

Eile  eut  des  fuites  funeftes.  Plufieurs 
de  ceux  qui  faifoient  la  traite  fe  fixoient 
parmi  les  fauvages  pour  fe  fouftraire 
aux  alfociés  dont  ils  avoient  négocié  les 
marchand! Tes.  Un  plus  grand  nombre 
encore  alloit  s’établir  chez  les  Anglois 
où  les  profits  étoient  plus  confidérables. 
Sur  des  lacs  immenfes ,  fouvent  agités 
de  violentes  tempêtes  ;  parmi  des  cafca- 
des  qui  rendent  fi  dangereufe  la  navi¬ 
gation  des  fleuves  les  plus  larges  du 
monde  entier;  fous  le  poids  des  canots  , 
des  vivres  ?  des  marchandées  qu’il  fal¬ 
loir  voiturer  fur  les  épaules  dans  les  por~ 
tages  où  la  rapidité  ,  le  peu  de  profon¬ 
deur  des  eaux  oblige  de  quitter  les  riviè¬ 
res  pour  aller  par  terre  ;  à  travers  tant 
de  dangers  &  de  fatigues  ,  on  perdoit 
beaucoup  de  monde.  Il  enpérifldit  dans 
les  neiges  ou  dans  les  glaces  ;  par  la 
faim  ou  par  le  fer  de  l'ennemi.  Ceux 
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qui  rentraient  dansla  colonie  avecun  be¬ 
lle  fice  de  fix  ou  fept  cent  pour  cent,  ne  leur 
devenoient  pas  toujours  plus  utiles  ;  foie 
parce  qu’ils  s’y  livraient  aux  plus  grands 
excès  ;  foit  parce  que  leur  exemple  inf- 
piroit  le  dégoût  des  travaux  aflidus. 
Leurs  fortunes  fubitement  amaflées  dif- 
paroifToient  aufîi  vite ,  femblables  à  ces 
montagnes  mouvantes  qu’un  tourbillon 
de  vent  éleve  &  détruit  tout  à  coup  dans 
les  pleines  fablonneufes  de  l’Afrique. 
La  plupart  de  ces  coureurs  épuifés  par 
les  fatigues  exceffives  de  leur  avarice , 
par  les  débauches  d'une  vie  errante  & 
libertine  ,  trainoient  dans  l’indigence  & 
dans  1  opprobre  une  vieillelïe  prématu¬ 
rée.  Le  gouvernement  ouvrit  les  yeux 
forces  inconvéniens ,  &  donna  une  nou¬ 
velle  direâion  au  commerce  des  pelle¬ 
teries. 

Depuis  long-tems  la  France  travail- 
loit  fans  relâche  à  elever  une  échelle  de 
forts  qu’elle  croyoit  néceffaire  à  fa  con- 
fervation  ,  à  fon  agrandiffement  dans 
F  Amérique  feptentrionale.  Ceux  qu’elle 
avoit  conftruits ,  foit  à  l’oueft  ,  foit  au 
midi  du  fleuve  Saint  Laurent  pour  ref- 
ferrer  1  ambition  des  Anglois  avoient  de 
la  grandeur ,  de  la  folidité.  Ceux  qu’elle 
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â voit  jettes  fur  les  diflerens  lacs ,  dans 
les  polirions  les  plus  importantes  ,  for- 
moient  une  chaîne  qui  s’étendoit  au 
nord  jufqu’a  mille  lieues  de  Quebec  ; 
mais  ce  n’étoient  que  de  miferables  pa- 
liffades  ,  deftinées  à  contenir  les  fauva- 
ges  ,  à  s’aflurer  de  leur  alliance  &  au 
produit  de  leurs  chaffes.  Il  y  avoit  dans 
tous  une  garnifon  plus  ou  moins  nom¬ 
breuse ,  a  raifon  de  l’importance  du  pofie 
&  d  es  ennemis  qui  le  menaçoient.  C’eft 
au  commandant  de  chacun  de  ces  forts 
qu’on  jugea  devoir  confier  le  droit  ex- 
clufif  d’acheter  &  de  vendre  dans  toute 
l’étendue  de  fa  domination.  Ce  privilège 
s’achetoit  ;  mais  comme  il  étoit  toujours 
une  occafion  de  gain  ,  fouvent  même 
d’une  fortune  très-confidérable  ,  il  n’e- 
toit  accordé  qu’aux  officiers  les  plus 
favorifés.  S’il  s’en  rencontroit  parmi  eux 
qui  n’eût  pas  les  fonds  nécefiaires  pour 
l’exploitation  ,  ils  trouvoient  aifément 
des  capitaliftes  qui  s’afiocioient  à  leur 
entreprife.  On  prétendoit  que  loin  de 
contrarier  le  bien  du  fervice  ,  ce  fyftême 
lui  étoit  favorable  ,  parce  qu’il  mettoit 
les  militaires  dans  la  néceffité  d’avoir 
des  liaifons  plus  fuivies  avec  les  naturels 
du  pays  ;  de  mieux  éclairer  leurs  mou- 
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vemens ,  de  ne  rien  négliger  pour  s’afTïî* 
rei  de  leur  amitié.  Perfonne  ne  voyoit 
ou  ne  vouloir  voir  que  cette  difpofi- 
non  ne  manquerait  pas  d’étouffer  tout 
autre  fendaient  que  celui  de  l’inté- 

ret  &  feroit  la  fource  d  une  oppreffion 
fume. 


Cette  tyrannie  ,  devenue  en  peu  de 
teins  univerfelle ,  fe  fit  fentir  plus  for¬ 
tement  à  Frontenac  ,  à  Niagara  ,  à  To¬ 
ronto.  Les  fermiers  de  ces  trois  forts  , 
abufant  de  leur  privilège  exclufif ,  efti- 
rnoient  fi  peu  ce  qu’on  leur  préfentoit 
donnoient  une  fi  grande  valeur  à  ce 
qu’ils  offraient  en  échange  ,  que  les  fau- 
vages  perdirent  peu-à-peu  l’habitude  de 
s  y  arrêter.  Ils  fe  rendoient  en  foule  à 
Chouaguen  fur  le  lac  Ontario ,  ou  les 
Angîois  leur  accordoient  des  conditions 
beaucoup  .plus  favorables.  On  fit  crain¬ 
dre  a  la  cour  de  France  les  fuites  de  ces 
nouvelles  liaiions.  Elle  réuffit  à  les  affoi- 
blir  ,  en  prenant  elle-même  Je  commer¬ 
ce  de  ces  trois  poftes  ,  &  donnant  un 
meilleur  traitement  aux  fauvages  que  la 
nation  rivale. 


Qu  en  arriva-t-il  ?  Le  roi  fut  feu!  en 
pofieffion  des  pelleteries  quon  rebu  toit 
aiüems  j  le  roi  eut  fans  concurrence  les 
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peaux  des  bêtes  qu’on  tuoit  en  ete  ou 
en  automne  ;  ce  qu’il  y  avoit  de  moins 
beau  ,  de  moins  garni  de  poil  ,  de  plus 
fu jet  à  fe  corrompre  ,  fut  pour  le  compte 
du  roi.  Toutes  ces  mauvaifes  pelleteries  9 
achetées  fans  fidélité,  étoient  entaffées 
fans  foin  dans  des  magafins  où  elles  de- 
venoient  la  proie  des  vers.  Lorfque  la 
faifon  de  les  envoyer  à  Quebec  étoit 
venue  ,  on  les  chargeoit  fur  des  ba¬ 
teaux  ,  abandonnés  à  la  merci  des  fol- 
dats ,  des  paflagers  ,  des  matelots  qui 
n’ayant  aucun  intérêt  fur  ces  marchan¬ 
dées  ,  ne  portoient  pas  la  moindre  at¬ 
tention  a  les  garantir  de  l’humidité  ! 
Arrivées  fous  les  yeux  des  adminiftra- 
teurs  de  la  colonie  ,  elles  étoient  ven¬ 
dues  la  moitié  du  peu  qu’elles  vaîoient. 
C’eîl  ainfi  que  les  avances  confidérables 
faites  par  le  gouvernement ,  lui  retour¬ 
noient  prefque  en  pure  perte. 

Mais  fi  ce  commerce  ne  produifoit 
rien  au  roi ,  Y  on  peut  douter  qu’il  fût 
beaucoup  plus  avantageux  aux  fauva- 
ges  ;  quoique  l’or  &  l’argent  n’en  fuf- 
fent  point  le  figne  dangereux.  En  échan¬ 
ge  de  leurs  peîîereries ,  ils  recevoient  à 
la  vérité  des  fcies  3  des  couteaux  ,  des 
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haches ,  des  chaudières,  des  hameçons 
des  aiguilles  ,  du  fil  ?  des  toiles  commu¬ 
nes  ,  de  groffes  ctoftes  de  laine  ,  premiers 
m  R  rumens  ou  gages  de  la  fociabilité. 
hiais  on  leur  venüoit  aufTi  ce  qui  leur  eût 
été  funefte  ,  même  à  titre  de  don  &  de 
préfent ,  des  fufils ,  de  la  poudre,  du 

plomb  ,  du  tabac  &  fur- tout  de  l'eau- 
de-vie. 

Cette  boiflon  ,  le  préfent  le  plus  fu- 
îieiie  que  1  ancien  monde  ait  fait  au 
nouveau  ,  n’eût  pas  plutôt  été  connue 
des  fauvages  ,  qu’ils  fe  prirent  pour  elle 
de  la  plus  forte  paffion.  Il  leur  étoit  éga¬ 
lement  impoffible  ,  &  de  s’en  abflenir  , 
&  d’en  ufer  avec  modération.  On  ne 
tarda  pas  à  s’appercevoir  qu'elle  trou- 
bloit  leur  paix  domeRique  ;  qu’elle  leur 
ôtoit  le  Jugement  ;  quelle  les  rendoiü 
furieux  ;  qu’elle  portoit  les  maris  ,  les 
femmes  ,  les  peres  ,  les  me  res  ,  les  en- 
fans  ,  les  feeurs  ,  les  freres  à  s’infulter  , 
a  fe  mordre  ,  a  fe  déchirer.  Inutilement 
quelques  François  honnêtes  voulurent 
les  faire  rougir  de  ces  excès.  Ceft  vous  , 
répondirent-ils ,  qui  nous  avez  accou¬ 
tumés  a  cette  liqueur  ;  nous  ne  pouvons 
plus  nous  en  palier  3  &  fi  vous  refufez 
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de  nous  en  donner ,  nous  en  irons  cher¬ 
cher  chez  les  Anglois.  C’eft  vous  qui 
avez  fait  le  mal  ;  il  eft  fans  remede. 

La  cour  de  France  ,  tantôt  bien  , 
tantôt  mal  informée  des  défordres 
qu’occafionnoit  un  fi  funefte  commer¬ 
ce  ,  Ta  tour-à-tour  profcrit ,  toléré  ,  au- 
torifé  ,  en  raifon  des  biens  ou  des  maux 
qu’on  y  faifoit  envifager  à  fes  miniftres. 
Au  milieu  de  ces  variations  ,  l’intérêt 
des  marchands  s’arrêta  rarement.  La 
vente  de  l’eau-de-vie  ne  fut  guère  moins 
vive  en  fraude  qu’en  liberté.  Cependant 
les  efprits  fages  la  regardoient  comme  la 
caufe  principale  de  la  diminution  d'hom¬ 
mes  ,  &  par  conféquent  de  peaux  de 
bêtes,  diminution  qui  devenoit  tous  les 
jours  plus  fenfible. 

Cette  décadence  n’étoit  pas  encore 
arrivée  au  point  ou  on  l’a  vu  depuis  , 
lorfque  l’élévation  du  duc  d’Anjou  fur 
le  trône  de  Charles  -  Quint  ,  remplit 
l’Europe  d’inquiétudes ,  &  la  replongea 
dans  les  horreurs  d’une  guerre  univer- 
felle.  Ce  feu  pafia  les  mers.  Il  approchoit 
du  Canada.  Les  Iroquois  empêchèrent 
qu’il  ne  s’y  communiquât.  Depuis  long- 
tems  les  Anglois  &  les  François  bri- 
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guoient  à  l’envi  l’alliance  de  ce  peuple. 
Ces  témoignages  ou  d’eftime  ou  de 
crainte  avoient  enflé  fon  cœur  naturel¬ 
lement  haut.  Il  fe  croyoit  l’arbitre  des 
deux  nations  rivales ,  &  prétendoit  que 
fes  intérêts  dévoient  régler  leur  conduite. 
Comme  la  paix  lui  convenoit  alors ,  il 
déclara  fièrement  qu’il  prendroit  les 
armes  contre  celui  des  deux  ennemis  qui 
commenceroit  les  hoftilités.  Cette  réfo- 
lution  s’accordoit  avec  la  fituation  de 
la  colonie  Françoife  ,  qui  n’avoit  que 
peu  de  moyens  pour  la  guerre  ,  &  n’en 
attendoit  point  de  fa  métropole.  La 
nouvelle  York  au  contraire  ,  dont  les 
forces  déjà  conlidérables  augmentoient 
tous  les  jours  ,  vouloit  entraîner  les 
Iroquois  dans  fa  querelle.  Ses  infinua- 
lions  ,  fes  préfens ,  fes  négocations  fu¬ 
rent  inutiles  jufqu’en  1709.  A  cette 
époque  ,  elle  réuflit  à  féduire  quatre  des 
cinq  nations  ;  &  fes  troupes  reliées  juf- 
qu’alors  dans  l’inadion  ,  s’ébranlèrent 
foutenues  d’un  grand  nombre  de  guerriers 
fauvages. 

L’armée  s’avançoit  fièrement  vers  le 
centre  du  Canada  ,  avec  l’affurance 
prefque  infaillible  de  le  conquérir  y  lorf* 
qu’un  chef  Iroquois  qui  n’avoit  jamais 
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approuvé  la  conduite  qu’on  tenoit ,  dit 
fimplenient  aux  liens  :  que  deviendrons- 
nous  ,  fi  nous  réufTilTons  à  challèr  les 
François  ?  Ce  peu  de  mots  prononcés 
avec  un  air  de  myliere  &  d’inquiétude  , 
rappella  promptement  à  tous  les  efprits 
leur  premier  fyltême  ?  qui  étoit  de  tenir 
la  balance  égale  entre  les  deux  peuples 
étrangers  ,  pour  affurer  l’indépendance 
de  la  nation  Iroquoife.  Auflï-tôt  il  fut 
réfolu  d’abandonner  un  parti  qu’on  avoir 
pris  témérairement  contre  l’intérêt  pu¬ 
blic  ;  mais  comme  il  paroiffoic  honteux 
de  s’en  détacher  ouvertement  3  on  crut 
pouvoir  fuppîéer  à  une  défedion  mani- 
fefte  par  une  trahifon  fecrette.  Les  fau- 
vages  fans  loix,  les  vertueux  fpartiates  f 
les  religieux  hébreux  ,  les  Grecs  &  les 
Romains  éclairés  &:  belliqueux ,  tous  les 
peuples  brutes  ou  policés  ont  toujours 
ajouté  la  rufe  à  la  force  dans  le  droit  des 
gens ,  ou  la  politique.  La  raifon  n’a  pas 
encore  atteint  fart  d’être  heureufe  fans 
nuire. 

On  s’étoit  arrêté  fur  les  bords  d’une 
petite  riviere  ,  où  l’on  attendoit  les  mu¬ 
nitions  &  l’artillerie.  L’Iroquois  qui 
paffoit  a  la  chaffe  tout  le  loifir  que  lui 
laiffoit  la  guerre ,  imagina  de  jetter  dans 
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la  riviere  un  peu  au-deflus  du  camp  J 
toutes  les  peaux  des  animaux  qu’il  écor- 
choit.  Les  eaux  en  furent  bientôt  infec¬ 
tées.  Les  Anglois  qui  ne  fe  défioient  pas 
d  une  femblable  perfidie  y  continuèrent 
malheureufement  à  puifer  dans  cette 
fource  empeftée.  Il  en  périt  fubitement 
un  fi  grand  nombre ,  qu’on  fut  obligé  de 

renoncer  a  la  fuite  des  opérations  mili¬ 
taires. 


Un  danger  plus  grand  encore  menaça 
la  colonie  Françoile.  Une  flotte  nom- 
breufe  deftinée  contre  Quebec  y  &  qui 
portoit  cinq  ou  fix  mille  hommes  de 
débarquement ,  entra  Tannée  fuivante 
dans  le  fleuve  Saint  Laurent.  Elle  étoit 
sure  d  atteindre  au  but  de  fon  arme¬ 
ment  ,  fi  elle  fût  arrivée  au  terme  de  fa 
deflination.  Mais  la  préfomption  de  fon 
amiral  ,  &  le  courroux  de  élémens  la 
firent  périr  dans  la  route.  Àinfi  le  Cana¬ 
da  tout  à  la  fois  délivré  de  fès  inquié¬ 
tudes  ,  &  du  côté  de  la  terre  &  du  côté 
de  la  mer  5  eut  la  gloire  de  s’étre  main¬ 
tenu  fans  fecours  &  fans  perte  ,  contre  la 
force  &  la  politique  des  Anglois. 

Cependant  la  France  qui  pendant 
quarante  ans  avoit  fou  tenu  feule  tous  les 
efforts  de  l’Europe  conjurée  ;  vaincu  ou 
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tepouffé  toutes  les  nations  réunies ,  fait 
avec  fes  propres  fujets  fous  Louis  XIV  > 
ce  que  Charles -Quint  n’ avoit  pu  faire 
avec  les  troupes  innombrables  de  fes 
divers  royaumes  ;  la  France  qui  avoit 
produit  dans  Ion  fein  allez  de  grands 
hommes  pour  immortalifer  vingt  régnés  y 
&  fous  un  feul  régné  tout  ce  qui  peut 
élever  la  grandeur  de  vingt  peuples  ;  la 
France  alloic  couronner  tant  de  gloire 
&  de  fuccès  en  plaçant  une  branche  de 
fa  maifon  royale  fur  la  monarchie  des 
Efpagnes.  Elle  avoit  alors  ,  &  moins 
d’ennemis  &  plus  d’alliés ,  qu'elle  n’en 
avoit  eu  dans  le  tems  de  fes  plus  écla¬ 
tantes  profpérités.  Tout  lui  promettoit 
des  avantages  faciles  ,  une  fupériorité 
prompte  &:  décifive. 

Ce  ne  fut  pas  la  fortune  ,  mais  la  na¬ 
ture  même  qui  changea  fes  deftinées. 
Fiere  &  vigoureufe  fous  un  roi  brillant 
de  toutes  les  grâces  &  la  force  de  la  jeu- 
nefTe ,  après  s’être  élevée  avec  lui  par 
tous  les  dégrés  de  la  gloire  &  de  la  gran¬ 
deur  ,  elle  defeendit  &  déclina  comme 
lui  par  tous  les  périodes  de  la  décadence 
attachée  a  l’humanité.  L’efprit  de  bigo¬ 
terie  qui  étoit  entré  à  la  cour  avec  une 
prude  ambitieufe,  décida  du  choix  des. 
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miniftres  ,  des  generaux,  des  adminiftra- 
teur^  ;  &  ce  choix  fut  toujours  aveugle 
&  malheureux.  Les  rois  qui  plus  que  les 
autres  hommes  s’attachent  au  ciel 
quand  la  terre  va  leur  manquer  ,  fem- 
blent  chercher  dans  leur  vieillefle  une 
nouvelle  efpece  de  flatteurs  qui  les  ber¬ 
cent  d  efpérances ,  au  moment  où  toutes 
les  réalités  leur  échappent.  C’eft  alors 
que  1  hypocrihe  toujours  prête  à  fur- 
prendre  les  deux  enfances  de  la  vie  hu¬ 
maine  ,  réveille  dans  Famé  des  princes 
les  frayeurs  qu’elle  y  avoit  femées  ;  & 
fous  prétexte  de  les  conduire  au  feul 
bonheur  qui  peut  leur  refter ,  elle  gou¬ 
verne  toutes  leurs  volontés.  Mais  comme 
ce  dernier  âge  eft  un  état  de  foiblefiê 
ainfi  que  le  premier ,  une  variation  con¬ 
tinuelle  régné  dans  le  gouvernement.  La 
brigue  a  plus  d  ardeur  &  de  pouvoir  que 
jamais ,  l’intrigue  efpère  davantage  ,  & 
le  mérite  moins  ;  les  talens  fe  retirent 
&  les  follicitations  de  toute  efpece  s’a¬ 
vancent  ;  les  places  tombent  au  hazard 
fur  des  hommes  qui  tous  également  in¬ 
capables  de  les  remplir  ,  ont  la  préfomp- 
tion  de  s’en  croire  dignes.  La  nation 
dès-lors  perd  fa  force  avec  fa  confian¬ 
ce,  &  tout  va  comme  tout  eft  mené, 
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fans'  deflein  ,  fans  vigueur  &  fans  intel¬ 
ligence. 

Telle  fut  la  fin  du  régné  de  Louis 
XIV.  Après  une  fuite  de  défaites  & 
d’humiliations  ,  il  fut  trop  heureux  d’a¬ 
cheter  la  paix  par  des  facrifices  plus 
extraordinaires  encore  que  fon  abaifie- 
ment.  Mais  il  fembla  les  dérober  aux 
yeux  de  fon  peuple  ,  en  les  faifant  fur- 
tout  au-delà  des  mers.  On  peut  juger 
combien  il  en  dût  coûter  à  fa  fierté  de 
céder  aux  Anglois  la  baye  d’Hudfon  , 
Terre-neuve  &:  l’Accadie,  trois  poffef- 
fions  qui  formoient  avec  le  Canada  l’im- 
menfe  pays  connu  fous  le  nom  glorieux 
de  nouvelle  France.  On  verra  dans  le 
livre  fuivant  comment  une  puiffance» 
accoutumée  à  multiplier  fes  conquêtes , 
tâcha  de  réparer  fes  pertes* 


Fin  du  quinzième  Livre. 
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guerre  pour  la  fucceffion 
**  k  d’Efpagne  avoir  embrafé  les 
y  g  quatre  parties  du  monde  , 
ou  l’Europe  a  répandu  de¬ 
puis  deux  fiecles  l’inquiétude  qui  la 
tourmente.  Tous  les  trônes  s’étoient 
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ébranlés  ,  pour  en  difputer  un  feul ,  qui 
fous  Charies-Quint  les  avoit  tous  fait 
trembler.  Une  maifon  fouveraine  de 
cinq  ou  fîx  états  ,  avoit  donné  à  la  na¬ 
tion  Efpagnole  cette  grandeur  Coloffale 
qui  devoit  enchanter  fon  imagination. 
Une  maifon  pluspuilîànte  encore  ,  parce 
qu’  avec  moins  de  bras  elle  avoit  un  plus 
grand  corps ,  ambitionnoit  de  comman¬ 
der  à  cette  nation  fuperbe.  Les  noms 
d’Autriche  &  de  Bourbon  rivaux  depuis 
deux  cens  ans  ,  faifoient  les  derniers 
efforts  pour  emporter  une  fupériorité 
qui  ne  dût  plus  être  incertaine  &  ba¬ 
lancée  entr’eux.  Il  s’agifîbit  de  favoir 
lequel  embralferoit  les  plus  belles  &  les 
plus  nombreufes  couronnes.  L’Europe 
partagée  entre  deux  maifons  dont  les 
prétentions  avoient  quelque  fondement, 
vouloit  bien  quelles  puflent  étendre 
leurs  branches  ?  mais  non  que  plufieurs 
fceptres  fuifent  réunis  comme  autrefois 
dans  une  feule  main.  Tout  s'arma  pour 
difperfer  ou  féparer  un  vafte  héritage  ; 
&  fon  réfolut  de  le  mettre  en  pièces 
plutôt  que  de  Y  attacher  à  une  puifTanc® 
qui  avec  ce  nouveau  poids  dût  infailli¬ 
blement  détruire  V équilibre  de  toutes  les 
autres.  Une  guerre  qui  fut  longue ,  parce 
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qu’elle  etoit  foutenue  de  tous  côtés  paf 
de  grandes  forces  &  de  grands  talens  , 
par  des  peuples  belliqueux  &  des  géné¬ 
raux  foîdats ,  défola  tous  les  pays  qu’elle 
devoit  fecourir  ,  ruina  les  nations  même 
qui  n’y  avoient  aucun  intérêt.  La  vic¬ 
toire  fit  la  loi  ;  mais  avec  une  inconf- 
tance  qui  ne  ceffoit  d’irriter  le  feu  de  la 
difcorde.  Les  mêmes  drapeaux  profpé- 
roient  dans  un  pays  ,  &  fuccomboient 
dans  l’autre.  Le  parti  qui  triomphoit  fur 
mer  ,  étoit  défait  fur  terre.  On  apprenoit 
en  même-tems  &  la  perte  d’une  flotte  , 
&  le  gain  d’une  bataille.  La  fortune 
erroit  d’un  camp  à  l’autre  ,  pour  les  dé¬ 
vorer  tous.  Enfin  après  que  les  états 
eurent  été  épuifés  d’or  &  de  fang  ;  après 
douze  ans  de  calamités  &  de  dépenfes  ? 
les  peuples  qui  s’étoient  éclairés  au  mi¬ 
lieu  des  incendies  de  la  guerre  ,  s’em- 
p  relièrent  à  réparer  leurs  pertes.  On 
chercha  dans  le  nouveau  monde  les 
moyens  de  repeupler  &  de  rétablir  l’an¬ 
cien.  La  France  tourna  fes  premiers  re¬ 
gards  vers  F  Amérique  feptentrionale  où 
fèmbloit  l’appeller  fanalogie  du  fol  & 
du  climat  ;  &  ce  fut  Tille  du  Cap  Breton 
qui  fixa  d’abord  fon  attention. 

Les  Anglois  regardoient  cette  pofTef- 
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lion  comme  l'équivalent  ,  de  tout  ce 
que  les  François  avoient  perdu  par  le 
traité  d'Utrecht.  Auffi  soppofoient-ils 
avec  acharnement  a  ce  qu’il  fût  permis  à 
un  ennemi  mal  réconcilié  de  la  peupler , 
de  la  fortifier  ,  quoiqu’elle  lui  appartînt. 
Ils  ne  voyoient  que  ce  moyen  pour 
l’exclure  de  la  pêche  de  la  morue ,  & 
pour  rendre  l’entrée  du  Canada  difficile 
à  fes  navigateurs.  La  modération  de  la 
Reine  Anne  ,  ou  peut-être  la  corruption 
de  fes  miniftres  y  fauverent  cette  nou¬ 
velle  humiliation  à  la  France.  Cette 
couronne  fut  autorifée  a  faire  au  Cap 
Breton  tous  les  arrangemens  qui  lui  con- 
viendroient. 

Cette  ifle  fituée  entre  les  quarante- 
cinq  &  les  quarante-fept  degrés  de  lati¬ 
tude  nord  ,  eft  à  l’entrée  du  golphe  Saint 
Laurent.  Terre-neuve  à  fon  orient  fur  la 
même  embouchure  ,  n’en  eft  éloignée 
que  de  quinze  ou  feize  lieues  ;  l’Acadie 
à  fon  couchant  n’en  eft  féparée  que  par 
un  détroit  de  trois  ou  quatre  lieues.  Ai  nfi 
placée  entre  les  domaines  cédés  à  fes 
ennemis  ,  elle  menaçait  leurs  poflef- 
fions ,  en  protégeant  celles  de  fes  maî¬ 
tres.  Sa  longueur  eft  d’environ  trente-fix 
Jieuçs  ,  &  fa  plus  grande  largeur 
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vingt-deux.  Elle  eft  hérifTée  dans  toute 
fa  circonférence  de  petits  rochers  féparés 
par  ta  vagues  au-deffus  defquelles  plu- 

fleurs  élevent  leur  fommet.  Tous  fes  ports 

font  ouverts  a  1  orient  ,  en  tournant  au 
fud.  On  ne  trouve  fur  le  refte  de  fon  en¬ 
ceinte  que  quelques  mouillages  pour  de 
petits  bâtimens  dans  des  anfes  ou  entre 
des  iflets.  A  1  exception  des  lieux  mon— 
tueux ,  la  furface  du  pays  a  peu  de  folî- 
dite.  Ce  n  eft  par-tout  qu’une  moufle 
iegere  &  de  1  eau.  La  grande  humidité 
£iu  terreîn  s  exhale  en  brouillards  y  fans 
tendre  1  air  mal-fain.  Du  refte  le  climat 
eft  tres-froid  ,  ce  qui  doit  provenir ,  foît 
de  la  prodigieufe  quantité  de  lacs  long- 
tems  glacés  qui  couvrent  plus  de  la 
moitié  de  1  ifte  ,  foit  des  forêts  qui  la 
rendent  înacceffibîe  aux  rayons  du  fo— 

leil  y  d  ailleurs  afFoiblis  par  d’étemels 
nuages. 

Quoique  le  Cap  Breton  attirât  depuis 
long- tems  quelques  pêcheurs  qui  y  ve- 
noient  tous  les  étés ,  il  n’en  avoît  jamais 
-fixe  vingt  ou  trente.  Les  François  qui 
en  prirent  poffeffio n  au  mois  d’Aoûe 
* 7  *  3  f'urent  proprement  fes  premiers 
iiabitans.  Ils  changèrent  fon  nom  en 

Æeliu  de  1  illç  Royale  y  &  jetterent  ta 
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yeux  fur  le  fort  Dauphin  pour  y  former 
leur  principal  établiffement.  Ce  Havre 
préfentoit  un  circuit  de  deux  lieues.  Les 
vaifleaux  qui  venoient  jufqu’ aux  bords  , 
y  fentoient  à  peine  les  vents.  Les  bois 
de  chêne  néceflaires  pour  bâtir ,  pour 
fortifier  une  grande  ville  5  fe  trouvoient 
fort  près.  La  terre  y  paroifîoit  moins 
ftérile  qu’ ailleurs  ,  &  la  pêche  y  étoit 
plus  abondante.  On  pouvoit  à  peu  de 
frais  rendre  ce  port  imprenable  ;  mais  la 
difficulté  d’y  arriver  ,  qui  d’abord  avoir 
moins  frappé  que  fes  avantages  ,  3e  fit 
abandonner  même  après  des  travaux 
aflez  confidérables.  Les  vues  fe  tourne^ 
rent  vers  Louifbourg  dont  l’abord  étcrt 
pli  îs  facile  ;  &  la  commodité  fut  préférée 
à  la  fureté. 

Le  port  de  Louifbourg  fitué  fur  la 
côte  orientale  de  Lifle  ,  a  pour  le  moins 
une  lieue  de  profondeur ,  &  plus  d’un 
quart  de  lieue  de  largeur  dans  Fendroit 
oii  il  eft  le  plus  étroit.  Le  fond  en  eft 
bon  :  on  y  trouve  ordinairement  depuis 
fix  jufqu’à  dix  braffes  d’eau  ;  &  il  eft 
aifé  d’y  louvoyer  ,  foit  pour  entrer  9 
foit  pour  for  tir  7  même  dans  les  mauvais 
teins.  Il  renferme  un  petit  golfe  très- 
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commode  pour  le  radoub  des  vaifleaux 
de  toute  grandeur ,  qui  peuvent  même 
y  hiverner  avec  quelques  précautions. 
Le  feul  inconvénient  de  ce  havre  excel¬ 
lent  eft  de  fe  trouver  fermé  par  les  glaces 
dès  le  mois  de  Novembre  ,  &  de  ne 
s’ouvrir  qu’en  Mai  &  fouvent  en  Juin. 
Son  entrée  naturellement  fort  reflerrée , 
eft  encore  gardée  par  1  ifle  aux  Chevres  , 
dont  F  artillerie  battant  à  fleur  d’eau 
couleroit  immanquablement  à  fond  tous 
les  bâtimens  grands  ou  petits  qui  vou- 
droient  y  forcer  le  paflage.  Deux  batte¬ 
ries  ,  l’une  de  trente-fix ,  &  l’autre  de 
douze  pièces  de  canon  de  vingt-quatre 
livres  de  balle  placées  vis-à-vis  fur  les 
côtes  oppofées ,  fortifient  &  croifent  ce 
feu  terrible. 

La  ville  bâtie  fur  une  langue  de  terre 
qui  s’avance  dans  la  mer  ,  efl  de  figure 
oblongue  :  elle  a  environ  une  demi-lieue 
de  tour  :  Ces  rues  font  larges  &  régu- 

mm  O  O 

jieres.  On  n’  y  voit  guère  que  des  mai- 
fons  de  bois.  Celles  qui  font  de  pierre  , 
ont  été  conftruites  aux  dépens  du  gou¬ 
vernement  ,  &  font  deftinées  à  loger  les 
troupes  &  les  officiers.  On  y  a  conftruk 
des  calles  :  ce  font  des  ponts  qui  a  van- 
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cant  confîdérablement  dans  le  port  font 
très-commodes  pour  charger ,  pour  dé¬ 
charger  les  navires. 

Ce  ne  fut  quen  172.0  qu’on  com¬ 
mença  à  fortifier  Louifbourg.  Cette  en- 
treprife  fut  exécutée  fur  de  très-bons 
plans ,  avec  tous  les  ouvrages  qui  ren¬ 
dent  une  place  refpeûable.  On  laiffa 
feulement  fans  rempart  une  efpace  d’en¬ 
viron  cent  toifes  du  côté  de  la  mer  ; 
parce  qu’on  le  jugea  fuffifamment  dé¬ 
fendu  par  fa  fituation.  On  fe  contenta 
de  le  fermer  d’un  fimple  batardeau.  La 
mer  y  étoit  fi  baffe  ,  qu  elle  formoit  une 
efpece  de  lagune  inacceffible  par  fes 
écueils  a  toute  forte  de  bâtimens.  Le  feu 
des  baftions  collatéraux  achevoit  de 
mettre  cette  eflacade  à  couvert  d’une 
defeente. 

La  néceflité  de  tranfporter  d’Europe 
les  pierres  &  beaucoup  de  matériaux 
néceffaires  pour  ces  grandes  conftruc- 
tions  ,  retarda  quelquefois  les  travaux , 
mais  ne  les  fît  pas  abandonner.  On  y 
dépenfa  trente  millions.  On  ne  crut  pas 
que  ce  fût  trop  pour  fou  tenir  les  pêche¬ 
ries  ,  pour  afîurer  la  communication  de 
la  France  avec  le  Canada  ,  pour  ouvrir 
un  afyle  en  tems  de  guerre  aux  vaiffeaux 
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cjui  viendraient  des  îilcs  méridionales.' 
La  nature  &  la  politique  vouloient  que 
les  richeilcs  du  midi  iuilent  gardées  par 
les  forces  du  nord.  V 

Lan  1714  vit  arriver  dans  l’ifle  les 
pécheurs  François  fixés  julqu’alors  à 
Terre-neuve.  On  elpéra  que  leur  nombre 
leroit  bientôt  grofii  par  les  Acadiens , 
auxquels  les  traites  avoient  alluré  le 
droit  de  s  expatrier  ,  d’emporter  leurs 
effets  mobiliers  ,  de  vendre  même  leurs 
habitations.  Oette  attente  fut  trompée. 
Les  Acadiens  aimèrent  mieux  garder 
leurs  pofielfions  fous  la  domination  de 
1  Angleterre ,  que  de  les  facrifier  pour 
des  avantages  équivoques  à  leur  atta¬ 
chement  pour  la  France.  La  place  qu’ils 
refuferent  d’occuper ,  fut  fuccelfivement 
remplie  par  quelques  malheureux  qui 
arri voient  de  tems  en  tems  d’Europe  ;  & 
la  population  fixe  de  la  colonie  s’éleva 
peu-à-peu  au  nombre  de  quatre  mille 
âmes.  Elle  étoit  répartie  à  Louifbourg, 
au  fort  Dauphin  ,  au  port  Touloufê  ,  "à 
Nericka ,  fur  toutes  les  côtes  où  l’on 

avoit  trouvé  des  graves  pour  fé cher  la 
morue. 

_  L’agriculture  n’occupa  jamais  les  ha- 

bicans  de  l’ifle.  La  terre  s’y  refufe.  Les 
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grains  qu’on  a  tenté  d’y  femer  à  plufieurs 
reprifes  ,  le  plus  fouvent  n’ont  pu  mûrir. 
Lors  même  qu’ils  ont  paru  mériter  d’être 
récoltés  ?  ils  avoient  trop  dégénéré  pour 
fervir  de  femence  a  la  moifton  iuivante. 
On  ne  s’eft  opiniâtré  qu’a  faire  croître 
quelques  herbes  potagères  ,  dont  le  goût 
étoit  allez  bon  ,  mais  qui  demandoit 
quon  en  renouvellât  tous  les  ans  la 
graine.  Le  vice  &  la  rareté  des  pâtura¬ 
ges  ont  également  empêché  les  trou¬ 
peaux  de  fe  multiplier.  La  terre  fembloit 
n’appeller  à  Tille  Royale  que  des  pê¬ 
cheurs  &  des  foldats. 

Quoique  la  colonie  fût  toute  couverte 
de  forêts ,  lorfqu’elle  reçut  des  habitans , 
le  commerce  de  bois  y  a  toujours  été 
peu  confidérabie.  Ce  n’eft  pas  qu’on  n’y 
ait  trouvé  beaucoup  d’arbres  tendres  qui 
étoient  propres  au  chauffage  :  plufieurs 
même  qui  pou  voient  fervir  pour  la  char¬ 
pente  ;  mais  le  chêne  y  a  toujours  été 
fort  rare  ^  &  le  fapin  n’a  jamais  donné 
beaucoup  de  réfine. 

La  traite  des  pelleteries  étoit  un  objet 
allez  peu  important.  Elle  fe  réduifoit  a 
un  petit  nombre  de  peaux  de  Loup-cer- 
viers,  d’Orignaux,  de  Rats  mufqués  5  de 
Chats  fauvages ,  d’Outs  ;  de  Loutres  de 
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de  Renards  rouges  ou  argentés.  Une 
partie  etoit  fournie  par  une  peuplade 
fauvage  de  Mikmaks  qui  s’étoit  établie 
dans  1  ille  avec  les  François  ,  &  qui 
n  eut  jamais  plus  de  foixante  hommes 
en  état  de  porter  les  armes.  Le  refte  ve~ 

noit  de  Saint  Jean  ou  du  continent 
voifin. 

Il  eut  été  pofïïble  de  tirer  un  meilleur 
parti  des  mines  de  charbon  de  terre  très- 
communes  dans  la  colonie.  Elles  ont 
l’avantage  d’être  horifontales ,  de  n  a- 
voir  jamais  plus  de  fix  ou  huit  pieds  de 
profondeur ,  &  de  pouvoir  être  exploi¬ 
tées  ,  fans  qu  on  foit  réduit  à  creufer  la 
terre  ou  k  détourner  les  eaux.  On  a  trou¬ 
vé  ce  charbon  peu  propre  aux  forges  ? 
parce  qu  il  brûle  le  fer  ;  mais  pour  tous 
les  autres  ufages ,  il  n’en  eft  point  d’auili 
bon  dans  toute  la  furface  du  globe. 
Quoique  la  nouvelle  Angleterre  en  eut 
tire  une  quantité  prodigieufe  depuis 
*74$  jufqu’en  1749?  ces  mines  auroient 
été  peut-être  abandonnées  ,  fi  les  bâti— 
mens  expédiés  pour  les  illes  Françoifes 
n’avoient  eu  befoin  de  left.  Un  feu  qu’il 
n  a  pas  ete  polîible  d’étouffer  a  embrafé 
une  des  principales  mines.  Il  brûle  en¬ 
core  ,  ôc  l’on  peut  foupçonner  qu’il  doit 
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produire  un  jour  quelque  révolution  ex¬ 
traordinaire.  Si  l’imprudence  d’un  feul 
homme  a  pu  allumer  par  une  étincelle 
un  incendie  qui  dévore  depuis  des  années 
les  entrailles  de  la  terre  ;  qu’il  faut  peu 
de  chofe  à  la  nature  ,  pour  exciter  un 
volcan ,  qui  coniiime  un  pays  avec  fes 
habitans  ! 

Toute  l’ activité  de  la  colonie  s’eft 
conftammcnt  tournée  vers  la  pêche  de  la 
morue  féche.  Les  habitans  moins  aifés  y 
employoient  annuellement  deux  cens 
chaloupes ,  &  les  plus  riches  cinquante 
à  foixante  bateaux  ou  goelettes  de  trente 
à  cinquante  tonneaux.  Les  chaloupes  ne 
s’éloignoient  jamais  au-delà  de  quatre 
ou  cinq  lieues  de  la  côte  ,  &  revenoient 
tous  les  foirs  porter  leur  poiffon  ,  qui , 
préparé  fur  le  champ  avoit  toujours  le 
degré  de  perfection  dont  il  étoit  fufcep- 
tible.  Les  bâtimens  plus  confidérables 
alloient  faire  leur  pêche  plus  loin  ,  gar- 
doient  plufieurs  jours  leur  morue  ;  & 
comme  elle  prenoit  fouvent  trop  de  fel, 
elle  en  étoit  moins  recherchée.  Mais  ils 
étoient  dédommagés  de  cet  inconvé¬ 
nient  ,  par  l’avantage  de  fuivre  leur 
proie  ,  à  mefure  que  le  défaut  de  nour¬ 
riture  lui  faifoit  abandonner  Fifle  Roy&* 
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le  ;  &  par  la  facilité  de  porter  eux-mémes 
ornant  1  automne  le  produit  de  leurs 
travaux  aux  ifies  méridionales ,  ou  même 
en  France. 

Indépendamment  des  pêcheurs  fixés 
dans  Fille  ,  il  en  arrivoit  tous  les  ans  de 
I  rance  qui  {échoient  leur  morue ,  foie 

ans  des  habitations  où  ils  s’arrangeoient 
avec  les  propriétaires  ,  foit  fur  les  gra¬ 
ves  dont  l’ufage  leur  étoit  toujours^ré- 
fervé. 

La  métropole  envoyoit  auffi  réguliè¬ 
rement  des  batimens  chargés  de  vivres  , 
de  boiiTons ,  de  vêtemens ,  de  meubles  \ 
de  toutes  les  chofes  qui  étoient  néceffai- 
res  aux  habitans  de  la  colonie.  Les  plus 
grands  de  ces  navires  ,  fe  bornant  au 
commerce  ,  reprenoient  la  route  d’Eu¬ 
rope  auïïi  -  tôt  qu’ils  av oient  échangé 
leurs  marchandifes  avec  de  la  morue. 
Ceux  de  cinquante  à  cent  tonneaux  $ 
npres  avoir  débarqué  leur  petite  cargai¬ 
son  y  ali  oient  faire  la  pèche  eux-mémes  y 

&  ne  repartaient  pas  quelle  ne  fût 
finie. 

Lifle  Royale  n’envoyoit  pas  toute 
fa  peche  en  Europe.  Une  partie  paffoit 
sr  ifies  F rançoifes  du  midi  fiirvingt  ou 
vingt- cinq  batimens  qui  port  oient  de-1 
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puis  foixante-dix  jufqu’à  cent  quarante 
tonneaux.  Outre  la  morue  qui  devait 
former  au  moins  la  moitié  de  la  cargai- 
fon  y  on  exportoit  de  cette  colonie 
aux  autres  ,  des  madriers  ,  des  plan¬ 
ches  ,  du  merrain  ,  du  faumon  &  du 
maquereau  falés  ,  de  l’huile  de  poiffon  , 
du  charbon  de  terre.  Tous  ces  envois 
étoient  payés  avec  du  fucre  &  du  café  , 
mais  plus  encore  avec  des  iirops  &  du 
rataffia. 

L’ifle  Royale  ne  pouvoit  confommet 
tous  ces  retours.  Le  Canada  n’empor- 
toit  que  très-peu  de  leur  fuperflu.  Il  étoit 
enlevé  pour  la  plus  grande  partie  par  les 
colons  de  la  nouvelle  Angleterre  qui 
donnoient  des  fruits ,  des  légumes,  des 
bois ,  des  briques ,  des  beftiaux.  Ce  com¬ 
merce  d’échange  leur  étoit  permis.  Ils 
y  ajoutoient  en  fraude  des  farines,  & 
même  une  allez  grande  quantité  de 
morue. 

Malgré  cette  circulation  qui  fe  faifoit 
toute  entière  a  Louifbourg  ,  la  plupart 
des  colons  languifloient  dans  une  mi- 
fere  ahreufe.  Ce  mal  tiroit  fa  fource  de 
la  dépendance  où  leur  état  de  pauvreté 
les  avoit  jettés  en  arrivant  dans  l’ifle* 
Dans  rimpuiilànce  de  fe  pourvoir  d’u^ 
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tenciles  &  des  premiers  moyens  de  pê- 
elle  ,  ils  les  avoient  empruntés  à  un  très- 
haut  intérêt.  Ceux  même  qui  n’avoient 
pas  eu  befoin  de  ces  avances  9  ne  tardè¬ 
rent  pas  à  fubir  la  dure  loi  des  emprunts. 
La  cherte  du  fel  &  des  vivres ,  les  pêches 
mallieureufes  les  y  réduifirent  en  peu  de 
tems.  Des  fecours  qu’iî  falloir  payer 
vingt  ou  vingt-cinq  pour  cent  par  an- 
flee  ,  les  écraferent  fans  reffource.  Telle 
elt  une  des  injuftices  de  l’inégalité  des 
conditions  y  que  l’homme  né  fans  for¬ 
tune  ,  n  en  acquiert  prefque  jamais  que 
par  la  violence  ou  la  fraude  qui  ont  valu 
les  richeffes  à  la  plupart  des  familles  qui 
les  pofledent.  Le  commerce  même  dé¬ 
roge  ^foiblement  à  cette  fatale  nécefîité 
par  1  industrie  &  le  travail.  Cependant 
toutes  les  colonies  Françoifes  de  la 
nouvelle  France  n’étoient  pas  prédefti- 
nées  dès  leur  origine  à  cet  état  de  lan¬ 


gueur. 

Plus  heureufe  que  rifle  Royale ,  celle 
de  Saint  Jean  a  mieux  traité  fes  habi¬ 
ts-  Plus  avancée  dans  le  golphe  Saint 
Laurent  ,  elle  a  vingt -deux  lieues  de 
long  ,  mais  n’en  a  guere  qu’une  dans  fa 
plus  grande  largeur.  Sa  courbure  natu¬ 
relle  qui  fe  termine  en  pointe  aux  deux 
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extrémités  ,  lui  donne  la  figure  du  croiF 
fant  de  la  lune.  Quoique  la  propriété 
n’en  eût  jamais  été  difputée  à  la  France  9 
cette  couronne  fembloit  l’avoir  dédai- 

fnée,  avant  la  pacification  d’Utrecht. 

-a  perte  de  l’Acadie  &  de  Terre-neuve 
lui  ouvrirent  les  yeux  fur  ce  foibie  refte  ; 
&  le  gouvernement  voulut  favoir  ce 
qu’on  pourroit  en  faire. 

On  trouva  que  l’hiver  y  étoit  long  , 
le  froid  exceffif,  la  neige  abondante  y  la 
quantité  d’infeâes  prodigieufe  ;  mais 
qu’une  côte  faine  ,  un  port  excellent  , 
&  de  havres  commodes  ,  rachetoient 
ces  défagrémens.  On  y  vit  un  pays  uni 
que  la  nature  avoit  enrichi  &  coupé  de 
prairies  abondantes  par  une  infinité  de 
petites  fources  qui  îe  traverfoient  ;  un 
fol  extrêmement  varié  ,  ouvert  à  la  cul¬ 
ture  de  toutes  les  efpeces  de  grains  ;  du 
gibier  &  des  bêtes  fauves  fans  nombre  ; 
un  abord  exceffif  des  meilleures  fortes  de 
poiffon,  une  population  de  fauvages  plus 
confidérable  que  dans  les  autres  ifles.  Ce 
dernier  fait  confirmoit  feul  tant  d’avan¬ 
tages. 

Le  bruit  qui  s’en  répandit  en  France  , 
y  fit  naître  en  17x9  une  compagnie  qui 
forma  le  double  projet  de  défricher  uns* 
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ifle  fi  produâive  ,  &  d*y  établir  uûe 
grande  pèche  de  morue.  Malheureufe- 
ment  l’intérêt  qui  avoit  uni  les  affociés 
les  divifa  ,  avant  même  qu’ils  euffenc 
mis  la  main  à  l’exécution  de  leur  entre- 
prife.  Saint  Jean  étoit  retombé  dans 
1  oubli  j  lorfque  les  Acadiens  mécontens 
des  traitemens  qu’ils  éprouvoient  des 
Angîois  ,  commencèrent  a  pafler  dans 
cette  ifle  en  1749.  Avec  le  tems ,  ils  s’y 
réunirent  jufqu’au  nombre  de  trois  mille 
cent  cinquante  quatre.  Comme  ils 
étoient  la  plupart  cultivateurs ,  &  fur- 
tout  habitués  à  élever  des  troupeaux  ,  le 
gouvernement  crut  devoir  les  fixer  à  ce 
genre  d’occupation.  Ainfi  la  pêche  de 
la  morue  ne  fut  permifc  qu’à  ceux  qui 
s’établirent  à  la  Tracadie  &  à  Saint 
Pierre. 

Borner  l’indufirie  par  des  prohibitions 
ou  des  privilèges  exclufifs ,  c’eft  nuire 
tout  à  la  fois  au  travail  que  l’on  per¬ 
met  &  à  celui  que  l’on  défend.  Quoi¬ 
que  fille  de  Saint  Jean  n’offre  pas  allez 
de  graves  pour  fecher  la  grande  quantité 
de  poiffon  qui  fe  porte  fur  fes  côtes ,  & 
que  ce  poiffon  foit  trop  gros  pour  être 
aiférnent  feché  ;  une  puiffance  dont  les 
pêcheries  ne  fuffifoient  pas  à  la  con- 

fommation 
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fommation  de  fes  nombreux  fu jets  ^  de¬ 
voir  encourager  ce  genre  d’exploitation. 
Si  elle  avoit  moins  de  fecheries  que  de 
pèche ,  on  pouvoit  préparer  de  la  morue 
verte  qui  auroit  fait  feule  une  excellente 
branche  de  commerce. 

En  bornant  les  colons  de  Saint  Jean 
à  l’agriculture ,  on  les  privoit  de  toute 
reffource  dans  les  années  trop  fréquen¬ 
tes  ,  où  la  moiffon  étoit  dévorée  fur 
pied  par  les  Mulots  &  les  Sauterelles. 
On  réduifoit  a  rien  les  échanges  que  la 
métropole  pouvoit  &  devoit  faire  avec 
fa  colonie.  Enfin  on  arrètoit  la  culture 
même  qu’on  vouloit  favorifer ,  par  i’inv 
pofïibilité  où  l’on  mettoit  les  habitans 
d’acquérir  les  moyens  de  l’étendre. 

L’ifle  ne  recevoit  annuellement  d’Eu¬ 
rope  qu’un  ou  deux  petits  batimens  qui 
abordoient  au  port  la  Joie.  C’eft  Louis- 
bourg  qui  fournitToit  à  fes  befoins.  Elle 
les  payoit  avec  fon  froment ,  fon  orge  , 
fon  avoine ,  fes  légumes ,  fes  bœufs  & 
fes  moutons.  Un  détachement  de  cin¬ 
quante  hommes  veilloit  à  fa  police  f 
plutôt  qu’a  fa  fûreté.  Celui  qui  étoit  à 
leur  tête  dépendoit  de  l’ifle  Royale  , 
qui  relevoit  elle  -  même  du  gouverneur 
du  Canada.  Cet  adminiftrateur  commam 
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doit  au  loin  fur  un  vafle  continent,  dont 
la  Louifiane  formoit  la  plus  riche  por¬ 
tion. 

La  Louifiane  que  les  Efpagnols  com- 
prenoient  autrefois  dans  la  Floride ,  ne 
fut  découverte  par  les  François  qu’en 
1673.  Inftruits  par  les  fauvages  qu’il  y 
avoit  à  l’occident  du  Canada  un  grand 
fleuve  qui  ne  couloit  ni  au  nord  ni  à 
l’eft ,  ils  en  conclurent  qu’il  devoit  fe 
rendre  dans  le  golfe  du  Mexique  s’il 
avoit  fon  cours  au  fud  ,  ou  dans  la  mer 
du  fud  s  il  alloit  fe  décharger  à  l’oueft. 
La  communication  avec  ces  deux  mers 
étoit  allez  importante  pour  être  recher¬ 
chée.  On  chargea  de  cette  entreprife 
Joliet ,  habitant  de  Quebec  qui  avoit  de 
l’efprit  &  de  l’expérience  ,  &  le  jéfuite 
Marquette  dont  la  vertu  étoit  refpec- 
tée  de  toutes  les  nations  répandues  dans 
ce  continent. 

•  Ces  deux  hommes  qui ,  avec  des  vues 
également  honnêtes  ,  vécurent  toujours 
dans  l’union  la  plus  intime ,  partirent 
cnfemble  du  lac  Michigan  ,  entrèrent 
dans  la  riviere  des  Renards  qui  s’y  dé¬ 
charge  ,  &  la  remontèrent  jufqu’afiez 
près  de  fa  fource,  malgré  les  rapides  qui 
en  rendent  la  navigation  pénible.  Après 
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quelques  jours  de  marche,  ils  le  rembar¬ 
quèrent  fur  la  riviere  d’Ouifconfing  ,  6c 
navigant  toujours  à  l’oueft,  ils  fe  trou¬ 
vèrent  fur  le  Miffilfipi  qu’ils  dépendi¬ 
rent  jufqu’aux  Akanfas ,  vers  les  trente- 
trois  degrés  de  latitude.  Leur  zele  les  au- 
roit  conduits  plus  loin  ;  mais  les  vivres 
leur  manquoient.  C’eût  été  une  impru¬ 
dence  de  s’engager  trop  avant  avec  trois 
ou  quatre  hommes  feulement  dans  un 
pays  dont  ils  ne  connoiffoient  pas  les 
mœurs  ;  &  d  ailleurs  il  leur  étoit  dé¬ 
montré  que  le  fleuve  fe  jettoit  dans 
le  golfe  du  Mexique.  Cette  connoiflance 
étoit  le  premier  but  de  leur  voyage  ; 
ils  crurent  devoir  reprendre  la  route  du 
Canada.  Entrés  dans  la  riviere  des  Illi¬ 
nois  ,  ils  trouvèrent  ce  peuple  allez 
nombreux  ,  &  difpofé  à  fe  lier  avec  leur 
nation.  Sans  rien  cacher  ,  fans  rien 
exagérer ,  ils  communiquèrent  au  chef 
de  la  colonie  toutes  les  lumières  qu’ils 
avoient  acquifes, 

La  nouvelle  France  comptoit  alors 
au  nombre  de  fes  habitans  un  Normand 
nommé  la  Salle ,  poffédé  de  la  double 
paffion  de  faire  une  grande  fortune ,  de 
parvenir  à  une  réputation  brillante.  Ce 
perfonnage  avoit  acquis  dans  la  fociété 
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des  jéfuites  où  il  avoit  paffé  fa  jeunefïe, 
l’adivité ,  l’enthoufiafme  ,  le  courage 
d’efprit  &  de  cœur ,  que  ce  corps  fça- 
voit  fi  bien  infpirer  aux  âmes  ardentes 
dont  il  aimoit  à  fe  recruter.  La  Salle 


prêt  à  faifir  toutes  les  occafions  de  fe 
îignaler  ,  impatient  de  les  faire  naître  , 
audacieux  &  entreprenant  ,  vit  que  le 
nouveau  gouverneur  du  Canada  ne  fon- 
geoit  pas  à  fuivre  l’importante  décou¬ 
verte  qu’on  avoit  faite.  Il  s’embarque 
pour  l’Europe,  fe  préfente  à  la  cour  de 
Verfailles,  s’y  fait  écouter  ,  prefque 
admirer,  dans  un  tems  où  la  paffion  des 
grandes  chofes  échauffoit  à  la  fois  le 
prince  &  la  nation.  Il  en  revient  com¬ 
blé  de  grâces  ,  avec  un  ordre  formel 
d’achever  ce  qu’on  avoit  fi  heureufe- 
ment  commencé. 

Cependant  pour  mieux  réuffir,  il  eut 
la  fagefle  de  ne  pas  précipiter  les  évé- 
nemens.  Depuis  les  derniers  établiilé- 
mens  françois  du  Canada  ju {qu’aux  bords 
du  fleuve  qu’on  alloit  reconnaître  ,  il  y 
avoit  un  grand  efpace.  La  prudence 
vouloit  qu'on  s’en  affinât.  Il  commença 
par  y  établir  plufieurs  polies  dont  la 
conffrudion  fut  plus  lente  qu’on  ne 
I  avoit  cru ,  parce  qu’elle  fut  intercom- 
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pue  a  plulieurs  reprifes  p^,r  des  incidens 
qu’il  n'étoit  pas  poffible  de  prévoir.  Lors¬ 
que  le  tems  &  les  précaucions  eurent 
amené  les  chofes  au  point  où  on  les 
vouloit ,  il  s’embarqua  en  i6Sa  fur  le 
Miffiflipi  9  &  le  defcendit  jufqu’à  fon 
embouchure  ,  qu’on  trouva  ,  comme  on 
l’avoir  conjeduré  ?  dans  le  golfe  du 
Mexique. 

O  il  avoir  fait  un  grand  pas.  La  Salle 
qui  favoit  ceux  qui  reftoient  à  faire  ,  fe 
hâta  de  regagner  Québec,  d’où  il  alla 
propofer  en  France  la  découverte  du  Mif¬ 
fiflipi  par  mer,  &  l’établiflement  d’une 
colonie  qui  ne  pouvoir  pas  manquer  de 
devenir  très  -  intéreflante.  On  le  crut. 
On  lui  donna  quatre  bâtimens  de  diffé¬ 
rentes  grandeurs  ,  avec  environ  cent 
cinquante  hommes  de  débarquement. 
Pour  avoir  trop  pris  à  l’oueft ,  il  man¬ 
qua  fon  terme ,  &  fe  trouva  le  1  o  Janvier 
168  <5  dans  la  baye  Saint  Bernard  éloi¬ 
gnée  de  cent  lieues  du  Miffiflipi.  Cette 
erreur  pouvoir  fe  réparer;  mais  la  Salle 
dont  l’humeur  étoit  fiere  &  peu  liante , 
s’étoit  fi  vivement  brouillé  avec  le  com¬ 
mandant  de  fa  petite  flotte ,  que  ne  vou¬ 
lant  pas  lui  avoir  cette  obligation  ,  il  le 
renvoya.  Perfuadé  d’ailleurs  que  la  ri- 
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Tiere  eu  il  étoit  entré  ,  ne  devoit  être 
V  un  bras  du  fleuve  qu’on  l’avoit  char¬ 
gé  de  reconnoître,  il  fe  flatta  d’achever 
ieul  cette  entreprife.  Mais  s’étant  bien¬ 
tôt  défabufé  ,  il  perdit  fa  miflion  de  vue. 
Au  lieu  de  chercher  parmi  les  fauvages 
des  guides  qui  l’auroient  conduit  à  fa 
deflination  ,  il  voulut,  dit  -  on  ,  s’ap¬ 
procher  des  Efpagnols  ,  &  prendre  con- 
noilfanoe  des  fameufes  mines  de  Sainte 
Barbe.  Cette  idée  folle  l’occupoit  uni¬ 
quement  ,  lorfqu’d  fut  maflacré  par 
quelques  -  uns  de  fes  compagnons  aux¬ 
quels  fa  dureté ,  fon  entêtement  ,  fa 
hauteur  l’avoient  rendu  infupporta- 
file. 

La  mort  du  chef  difperfa  les  mem¬ 
bres.  Les  fcélérats  qui  l’avoient  affaffîné, 
périrent  par  la  main  les  uns  des  autres, 
flufkurs  s  incorporèrent  aux  naturels 
du  pays.  La  faim  &  les  fatigues  en  con- 
fumerent  un  allez  grand  nombre.  Les 
Efpagnols  du  nouveau  Mexique  qui  al- 
Earmés  du  bruit  de  cette  entreprife , 
s’étoient  avancés  pour  la  traverfër  ,  pri¬ 
rent  quelques  -  uns  de  ces  fugitifs  qui 
finirent  leurs  jours  dans  les  travaux  des 
mines.  Ceux  qui  s’étoient  enfermés  dans 
fe  petit  fort  qu’on  avoit  conftruit }  de- 


philosophique  &  politique.  r$i 
vinrent  la  viéfime  des  .fauvage^.  Il  ne 
s’écharpa  que  fep.t  hommes  qui  s’em¬ 
barquèrent  fur  le  Miffiffipi  qu’ils  avoient 
enfin  découvert  par  terre  ,  &  d’où  pal- 
fant  chez  les  Illinois  ,  ils  arrivèrent  au 
Canada.  Ces  malheurs  firent  que  la 
Louifiane  tut  oubliée  en  h  rance. 

D’Yberville,  gentilhomme  Canadien, 
qui  s’étoit  dillingue  par  quelques  coups 
de  main  d’une  hardieflè  &  d’un  bonheur 
extrêmes  qu’il  avoit  faits  a  a  baye 
d’Hudfon ,  en  Acadie  &  a  Terre-neuve, 
réveilla  en  1697  l’attention  du  tniniftere. 
On  le  fit  partir  de  Rochefort  avec  deux 
vaiflfeaux,  &  il  entra  dans  le  Miffiffipi  le 
Z  Juillet  de  l’an  1690.  11  remonta  le 
fleuve  affez  haut  pour  fe  convaincre  par 
lui-même  de  fia  beauté,  de  la  fertilité 
de  fes  rives.  Cependant  s’étant  contente 
d’y  élever  un  fort  qui  ne  fubfifta  pas 
long-tems  ,  il  alla  établir  ailleurs  fa 
petite  colonie  principalement  compo¬ 
sée  de  Canadiens. 

Entre  l’embouchure  du  Miffiffipi  oc 
Penfacola  que  les  Efpagnols  venoient 
d’élever  dans  la  Floride  ,  cft  une  cote 
d’environ  quarante  lieues  d’étendue.  Elle 
eft  par-tout  fi  baifè  que  les  vaiiieaux  mar¬ 
chands  n’en  peuvent  approcher  qu’à 
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quatre  lieues  de  diftance  ,  ni  les  plus 
iégers  brigantins  plus  près  que  de  deux 
lieues.  Son  fol  entièrement  fablonneux 
elt  auffi  peu  propre  à  la  multiplication 
des  troupeaux  qu’à  la  culture.  On  n’y 
voit  que  quelques  cedres,  quelques  pins 
épars.  Le  climat  eft  fi  brûlant,  quand 
les  rayons  du  foleil  ont  dardé  fur  ces 
fables,  qu’il  y  a  des  faifons  ou  les  cha¬ 
leurs  feraient  in fuppor tables,  fans  un 
vent  léger  qui  s'élevant  à  neuf  ou  dix 
heures  du  matin  ,  ne  tombe  que  le  foir. 
Dans  ce  grand  efpace  eft  un  lieu  qu’on 
appelle  Bdoxi  ,  du  nom  d’une  nation 
fauvage  qui  autrefois  y  avoit  fait  quel¬ 
que  fejour.  Cette  pofition  la  plus  ftérile, 
fe  plus  incommode  de  toute  la  côte, 
fut  celle  qu’on  choifit  pour  fixer  le  petit 
nombre  d’hommes  que  d’Yberville  avoit 
amenés  fous  l’amorce  des  plus  grandes 
efpérances. 

.Deux  ans  après  arriva  une  nouvelle 
peuplade.  Elle  fut  placée  treize  lieues  à 
I  eft  de  Biloxi ,  allez:  près  de  Penfacola. 
Les  bords  de  !a  Maubille  ,  qui  n’elt 
nulle  part  navigable  que  pour  des  piro¬ 
gues,  quoiqu’elle  ait  un  fort  long  cours, 
furent  jugés  dignes  d’ètre  habités.  La 
médiocrité  des  terres  qu’il  fallait  aller 
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chercher  même  allez  loin  ,  ne  parue 
pas  une  raifon  fuffilante  pour  faire 
rejetter  cette  idée.  Il  fut  décidé  que 
les  liaifons  qu’on  formeroit  avec  les 
Efpagnols  &  les  fauvages  voifins  , 
compenferoient  tous  ces  défavan  ca¬ 
ges.  Une  îlle  fituée  vis-a-vis  cfe  Ja 
Maubille ,  a  quatre  lieues  de  diftance , 
y  offroit  un  havre  qu’on  pouvait 
regarder  comme  le  port  de  la  nou¬ 
velle  colonie.  On  la  nomma  Pille  Dau¬ 
phine,  Rien  n’étoit  plus  commode  que 
d’y  décharger  les  marchandifes  de  Fran¬ 
ce  ?  qu’il  avoir  fallu  jufqu’alors  en¬ 
voyer  a  la  côte  par  des  chaloupes. 
Audi  fe  peupla  -  t  -  elle  malgré  fom 
aridité  &  devint-elle  le  quartier  gé¬ 
néral  de  la  colonie ,  jufqu’à  ce  que 
les  vents  qui  Pavoient  formée  de  fables 
entaffés  ,  les  accumulèrent  en  1717 
au  point  de  lui  faire  perdre  Punique 
avantage  qui  lui  avoit  donné  une  forte 
de  célébrité. 

On  ne  pouvoit  raifon nablement  ef» 
pérer  aucun  progrès  d’un  établiflèment 
jette  fur  ce  territoire.  La  mort  d’Yber- 
ville  qui  finit  fe  s  jours  en  170Z  devant 
la  Havane,  en  fervant  glorieufement  fa 
patrie  dans  la  marine, acheva,  d’éteindte 
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ce  qnî  reftoit  d’efpoir  aux  colons.  On 
voyoit  la  France  trop  occupée  d’une 
guerre  malheureufe  pour  qu’on  dût  en 
attendre  des  fecours.  Tout  le  monde  fe 
,  croyoit  à  la  veille  d’un  abandon  entier  ; 
&  ceux  qui  fe  flattoient  de  trouver  ail¬ 
leurs  un  afyle  ,  s’emprefloient  de  l’aller 
chercher.  Le  peu  qui  refta  par  néceffité  % 
ne  fubfiftoit  que  de  quelques  légumes  % 
©u  des  courfes  qui  fefaifoient  parmi  les 
fauvages.  La  colonie  étoit  réduite  à 
vingt -huit  familles  plus  miférables  les 
unes  que  les  autres ,  Jorfqu’on  vit  Cro- 
fat  demander  &  obtenir  en  1712.  le  com¬ 
merce  exclufif  de  la  Louifiane. 

C’étoit  un  de  ces  hommes  nés  pour 
former  &  remplir  de  grandes  vues.  Il 
avoit  cette  fupériorité  de  lumières  &:  de 
fentimens  qui  ne  croit  rien  au  defius  * 
rien  au  défions  de  foi  5  dans  le  fervice  de 
l’état;  &  qui  n’attend  ion  luftre  que  de 
l’éclat  qu’elle  procure  à  fa  patrie.  Le  fol 
de  la  Louifiane  n’étoit  pas  l’objet  des 
entreprifes  de  ce  génie  aâifi.  Il  ne  pou- 
voit  en  ignorer  la  pauvreté  ;  &  toute  la 
conduite  prouva  qu’il  ne  fe  propofoîfc 
pas  de  raméliorer.  Son  but  étoit  d’ou¬ 
vrir  par  terre  &  par  mer  des  communi¬ 
cations  avec  l' ancien  &  le  nouveau 
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Mexique  ,  d’y  verfer  des  marchand]  fes 
de  toutes  les  efpeees,  &  d  en  extraire  une 
grande  quantité  de  piaflres.  La  concef- 
fion  qu’il  avoit  defirée  ,  lui  paroiiToic 
l’entrepôt  naturel  &  néceflaire  de  fes  vaf- 
tes  opérations  ;  &  les  démarches  de  fes 
agens  furent  dirigées  fur  ce  plan  magnifi¬ 
que.  Mais  diverfes  tentatives  toutes  in- 
fru&ueufes,  l'ayant  défabufé  des  efpé- 
rances  qu’il  étoit  beau  d’avoir  ofé  con¬ 
cevoir  ,  il  fe  dégoûta  de  fon  privilège  5 
&  le  remit  volontiers  en  1717  à  une 
compagnie  dont  le  fuccès  étonna  toutes 
les  nations» 

Elle  fut  formée  par  Law?  ce  célébré 
Ecofîbis,  fur  lequel  on  rfeut  pas  dans 
le  tems  des  idées  fixes ,  &  dont  le  nom 
paroît  aujourd’hui  placé  entre  la  foule 
des  firnpîes  avanturiers  &  le  petit  nom¬ 
bre  des  grands  hommes.  L’occupation 
de  ce  génie  hardi  étoit  depuis  fon  en¬ 
fance  de  porter  un  œil  curieux  &  réflé¬ 
chi  fur  toutes  les  puifiànces  de  l’Europe  y 
d’en  approfondir  les  refîorts ,  d’en  cal¬ 
culer  les  forces»  Le  cahos  ou  l’ambition 
de  Louis  XIV*  avoit  plongé  la  France  .> 
fixa  fingulierement  fes  regards.  Il  trouva 
digne  de  lui  de  le  débrouiller  ,  &  fe  flatta 
d’y  réuffir,  Sqil  plan  dût  plaire  pat  fa 
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grandeur  même  ,  à  l’heureux  adminif- 
traceur  qui  tenoic  les  rênes  du  gouver¬ 
nement  ,  depuis  que  la  mort  du  monar- 
que^  avott  laiflé  l'Europe  en  paix.  Il 
s  agiiToit  de  débarraffer  par  l’acquitte- 
tnent  des  dettes  le  revenu  public ,  des 
interets  énormes  qui  rahforboienc  preC- 
qne  entier.  Lïntrodudion  du  papier 
mon  noie  pou  voit  feule  procurer  cette 
révolution  que  le  malheur  des  temsexi- 
geoit  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Les 
créanciers  de  l'état  dévoient  fe  prêter 
d  autant  plus  aifément  à  cette  nouveau^ 
te,  qu’ils  (broient  toujours  les  maîtres 
de  convertir  les  billets,  qu’on  les  auroit 
îorces  a  recevoir ,  en  aârions  de  la  nou¬ 
velle  compagnie.  Celle-ci  ne  pouvoit 
manquer  aes  moyens  de  facisfaire  à  tant 
'  eno<1genlc'r|s  ?  puifqu  indépendamment 
du  produit  des  importions  qu’elle  devoir 
concentrer  dans  (es  mains  comme  com>- 
pagnie  de  finance,  elle  avoit  comme 
compagnie  de  commerce  un  nouveau 
canal  par  où  dévoient  lui  venir  des  ri- 
chefles  prodigieufes. 

Depuis  que  l’Efpagnol  Ferdinand  de 
hoto  ,  avoir  péri  fur  les  rives  du  Miffif- 
hpi  ,  vers  l’an  i  <;■  38  ,  il  étoit  relié  dans 
I  opinion  générale  que  ces  contrées  ren- 
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fermoient  des  tréfors  immenfes.  On  avoir 
perdu  de  vue  ces  vaftes  régions ,  on 
ignoroit  même  où  elles  pouvoient  être; 
mais  on  ne  parloir  qu’avec  plus  d’admi¬ 
ration  des  fameufes  mines  de  Sainte  bar¬ 
be  qu’on  y  fuppofoit.  Si  elles  paroifloient 
de  rems  en  rems  oubliées ,  ce  n’étoit  que 
pour  occuper  enfuite  davantage  les  ef- 
prits,  Law  crut  devoir  profiter  de  cette 
avide  crédulité,  la  nourrir  &  l’enfler  par 
des  bruits  myftérieux.  On  divulgua 
comme  en  fecret  que  ces  mines  &  beau¬ 
coup  d’autres  étoient  enfin  trouvées , 
mais  bien  plus  riches  que  la  renommée 
ne  Favoit  publié.  Pour  donner  plus  de 
poids  à  cette  fauffeté  déjà  trop  accré¬ 
ditée  ,  on  fit  partir  les  ouvriers  deflinés 
à  mettre  en  valeur  une  fi  précieufe  dé¬ 
couverte  ,  avec  les  troupes  néceilaires 
pour  les  foutenir. 

L’impreiTion  fobke  de  ce  ftratagême 
fur  un  peuple  fingulierement  curieux  cfe 
nouveautés  ,  ne  iauroit  fe  comprendre» 
Le  travail  le  plus  aflidu  ne  pou  voit  fuf- 
lire  à  livrer  aes  actions  de  la  compa¬ 
gnie  à  ceux  qui  en  demandoient.  Les 
fpéculacions ,  les  plans ,  les  efpérances  ; 
tout  fe  tourna  de  ce  côté  là.  Le  MifMîpi 
4evint  la  fin  &  le  mobile  de  toutes 
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combinaifons.  Bientôt  elles  ne  fe  borne-, 
rent  pas  a  une  fimpîe  aflociation  avec 
la  compagnie  qui  avoit  obtenu  la  dilpo- 
fition  de  ce  beau  pays.  De  tous  côtés 
on  lui  demanda  de  vaftes  terreins  pour 
y  former  des  plantations  qui  dévoient  > 
difoit  -  on  ,  rendre  en  peu  d  années  le 
centuple  des  avances  qu’on  y  auroit 
faites.  Soit  intérêt  ,  foit  convidion  * 
foit  flaterie  ,  ce  furent  les  hommes 
de  la  nation  qui  paflbient  pour  les  plus 
éclairés  ,  pour  les  plus  riches  ,  pour 
les  plus  accrédités  ,  qui  parurent  les 
plus  empreiles  à  former  de  ces  établir— 
femens.  Leur  exemple  entraîna  les 
autres  ;  &  ceux  à  qui  leur  fortune 
ne  permettoit  pas  cette  ambition 
briguoient  l’avantage  de  diriger  les  ha¬ 
bitations  ou  même  fîmpleraent  d’y 
travailler. 

Durant  les  accès  de  cette  fievre  ar¬ 
dente,  on  entafloit  fans  foin  &  fans 
choix  dans  des  vaiflêaux  tout  ce  qui  fe 
préfentoit  d’étrangers  &  de  citoyens.  Ils 
étoicnt  dépofés  fur  les  fables  du  Biloxi  y 
ou  ils  perilloient  par  milliers  >  de  faim* 
d  ennui  &  de  chagrin.  On  auroit  pu  les 
faire  entrer  dans  le  MiiTifTipi ,  les  pi  acer 
.ineme  fur  les  terreins  qu’ils  de  voient 
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défricher  ;  mais  il  ne  tomba  jamais  dans 
l’efprit  de  ceux  qui  dirigoient  l’entre- 
priie ,  de  contraire  les  bateaux  nécef- 
faires  pour  cette  opération.  Après  même 
qu’on  fe  fut  aflùré  que  les  navires  qui 
arrivoient  d’Europe  ,  pou  voient  remon- 
ter  le  fleuve  ,  le  quartier  general  relia 
toujours  dans  l’ affreux  tombeau  de  ces 
trilles  &  nombreufes  viftimes  d  une  im— 
pofture  politique.  On  ne  le  transféra  à 
la  nouvelle  Orléans  qu’au  bout  de  cinq 
ans,  c’eft  -  à  -  dire  ,  lorfqu’il  ne  reftoit 
prefqu’ aucun  des  malheureux  qui  s’é- 
toient  fi  légèrement  expatriés. 

Mais  a  cette  époque  trop  tardive  ,  le 
charme  étoit  rompu  ;  les  mines  avoient 
difparu.  Il  ne  reftoit  que  la  confufiop 
d’avoir  embrafîé  des  chimères.  La  Louï- 
fiane  épronvoit  le  fort  de  ces  hommes 
fin-gu liers  dont  on  s’ell  fait  d  abord  une 
idée  trop  avantageufe  ,  &  qu  on  punit 
de  cette  renommée  en  les  rabailfant  au 
deffous  de  leur  valeur  réelle.  Ce  pays 
d’enchantement  fut  en  exécration.  Son 
nom  devint  un  nom  d  opprobre.  Le  Mit* 
fiffipi  fut  la  terreur  des  hommes  libres. 
On  ne  lui  trouva  plus  de  colons  que 
dans  les  prifons ,  dans  les  lieux  de  dé¬ 
bauche.  Ce  fut  un  cloaque  où  aboçr 
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tirent  toutes  les  immondices  du  royaume. 

Que  pouvoit~on  efpérer  d’un  édifice 
compofé  de  femblables  matériaux?  Le 
vice  ne  peuple  point ,  ne  travaille  point, 
ne  fe  fixe  point.  Plufieurs  des  miféra- 
bles  qu’on  avoit  tranfpôrtés  dans  ces 
ciimats  fauvages  ?  allèrent  étaler  dans 
les  etabliiîemens  Anglois  ou  Efpagnolsg 
le  dégoûtant  fpeâacle  de  leur  nudité. 
D  autres  périrent  très  -  rapidement  du 
poiion  dont  ils  avoient  apporté  le  ger¬ 
me  de  1  Europe  même  ;  le  plus  grand 
nombre  erra  miiérablement  dans  les 
forets ,  jufqu’à  ce  que  la  faim  &  les  fa¬ 
tigues  eufiént  terminé  fa  déplorable  car¬ 
rière.  Rien  n’étoit  commencé  dans  la 
colonie  ;  &  cependant  on  y  avoit  en¬ 
terré  vingt-cinq  millions  d’argent.  Les 
adminiflrateurs  de  la  compagnie  qui  fai- 
foit  ces  énormes  avances  ,  avoient  la 
ridicule  prétention  de  former  dans  la 
capitale  ne  la  France,  le  plan  des  en- 
treprifes  qui  convenoient  à  ce  nouveau 
monde,  r  ans  qui  ne  connoit  nas  même 
les  provinces  qu’il  dédaigne  &  qu’il 
epuife  ,  vouloir  tout  foumettre  aux 
opérations  de  fe  s  rapides  &  frivoles  cal¬ 
culateurs.  De  i  hôtel  de  la  compagnie  ? 
4>ü  arrangent  ^  on  façonnoit ,  on  diri- 
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geoit  chaque  habitant  de  la  Louifiane 
avec  des  gênes  &  des  entraves ,  toujours 
à  la  bienféance  du  privilège  exclufifi 
De  légers  encouragemens  accordés  à 
des  citoyens  qu’on  auroit  appellés  dans 
la  colonie  ,  en  leur  affûtant  cette  liberté 
que  tout  homme  defire  ,  la  propriété 
qu  il  a  droit  d’attendre  de  Ion  travail , 
&  la  prote&ion  que  toute  fociété  doit  à 
fes  membres  ;  ces  encouragemens  don- 
nés  à  des  propriétaires  guidés  par  les  cir- 
confiances  locales,  éclairés  par  l’intérêt 
perfonnel  ,  auroient  produit  des  effets 
infiniment  plus  grands  &  plus  durables  9 
des  établiffemens  plus  étendus ,  plus  bo¬ 
lides  &  plus  utiles  que  tous  ceux  que 
la  compagnie  avoit  pu  faire  avec  fes  tré- 
fors  adminiftrés  &  diftribués  par  des 
agens  qui  ne  pouvoient  avoir ,  ni"  toutes 
les  connoiflànces  nécefîàires  à  tant 
d’opérations  différentes ,  ni  même  un 
intérêt  immédiat  au  fuccès. 

Cependant  le  miniftere  croyoit  im¬ 
portant  au  bien  de  l’état ,  de  laiffer  la 
Louifiane  entre  les  mains  de  la  com¬ 
pagnie.  Celle  -  ci  eut  Jhefoin  de  tout 
fon  crédit  pour  obtenir  la  permiffion 
d’aliéner  cette  portion  de  fon  privilège. 
On  lui  fit  même  acheter  en  1731  cette 
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faveur  ,  par  le  payement  d’une  fomme 
de  quatorze  cens  cinquante  mille  livres: 
car  il  efi  des  états  où  l’on  vend  égale¬ 
ment  le  droit  de  fe  ruiner  ?  celui  de  fe 
libérer  ,  &  celui  de  s’enrichir;  parce  que 
le  bien  &  le  mal ,  foit  public ,  foit  parti¬ 
culier  ,  peuvent  y  devenir  un  objet  de 
finance.  Mais  enfin  que  devoit  devenir 
cette  région  fi  prônée  ,  fi  bafouée,  lorf- 
qu’on  en  auroit  fait  une  poiléfllon 
vraiment  nationale?  7 

La  Louiiiane  eft  une  vafte  contrée , 
bornée  au  midi  par  la  mer;  au  levant 
par  la  Caroline  ;  au  couchant  par  le 
nouveau  Mexique  ;  au  nord  par  cette 
portion  du  Canada  dont  les  terres  in¬ 
connues  doivent  s’étendre  jufqu’a  la 
baye  d’Hudfon.  Il  n’eft  pas  poffible  de 
fixer  exactement  fa  longueur  ;  mais  on 
lui  donne  environ  deux  cens  lieues  de 
largeur  entre  les  établifTemens  Anglois 
&  Efpagnols. 

Dans  un  fi  grand  efpace  ,  le  climat 
ne  fauroit  être  par-tout  le  même.  Nulle 
part  on  ne  le  trouve  tel  qu’on  l’atten- 
droit  de  fa  latitude.  La  baffe  Louifiane, 
quoiqu’elle  correfponde  aux  côtes  de 
Barbarie ,  n’a  que  la  chaleur  des  pro¬ 
vinces  méridionales  de  la  France  J  Si 
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celles  de  fes  terres  qui  font  ütuées  aùx 
trente-cinq  &  trente-fix  degrés ,  ne  (ont 
pas  moins  froides  que  les  provinces  fep- 
tentrionales  de  fa  métropole.  Les  epaif- 
fes  forêts  qui  empêchent  les  rayons  du 
foleil  d’échauftèr  ce  fol  ;  des  rivières 
innombrables  qui  y  entretiennent  une 
humidité  habituelle  ;  les  vents  qui  par 
une  longue  continuité  de  terres ,  arri¬ 
vent  du  nord  beaucoup  plus  chargés 
de  nitre  que  s’ils  avoient  traverié  de 
grandes  mers  expliquent  aux  yeux  des 
phyficiens  ce  phénomène  étonnant  pour 
le  vulgaire. 

Le  ciel  y  eft  rarement  couvert.  L’af* 
tre  qui  donne  la  vie  à  tout ,  s’y  montre 
prefque  tous  les  jours.  Il  n’y  pleut  que 
très  -  peu ,  ce  n’eft  même  que  par  des 
orages;  mais  des  rofées  abondantes  rem¬ 
placent  avantageufement  les  pluies. 

L’air  eft  allez  généralement  pur  ; 
mais  beaucoup  plus  dans  la  haute  Loui- 
fîane  que  dans  la  balle.  Les  femmes  re¬ 
çoivent  en  n  ai  liant  fous  ce  climat  heu¬ 
reux  une  figure  agréable  ;  &  les  hommes 
y  éprouvent  moins  de  maladies  dans  la 
force  de  l’âge ,  moins  d’infirmités  dans 
la  vieilleffe  qu'on  n’en  voit  dans  nos 
contrées. 
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Avant  qu’on  y  eût  tenté  la  nature 
,fo! y  on  Revoit  Ie  croire  excellent. 
Il  etoit  rempli  de  fruits  fauvages  dont 
Je  goût  étoit  agréable.  Une  multitude 
prodigieufe  d’oifeaux ,  de  bêtes  fauves , 
Y  trouvoit  une  fubfiftance  abondante. 
Ses  prairies  formées  par  la  nature  feule , 
croient  couvertes  de  Chevreuils  &  de 
Bifons.  Peut  être  le  globe  entier  n’au- 
roit-il  pas  offert  des  arbres  comparables 
a  ceux  de  la  Louifiane  ,  pour  la  hau¬ 
teur,  pour  la  variété,  pour  la  groflëur. 
Si  les  bois  de  couleur  lui  manquoient  ; 
c  dt  qu  ils  ne  croiflènt  qu’entre  les 
tropiques.  Depuis  qu’on  a  fait  des  efTais 
en  divers  cantons  de  ce  terrein ,  on  a 
vu  pre-fque  par  tout  qu’il  étoit  fufeep- 
tïble  de  toutes  fortes  de  cultures  ,  plus 
ou  moins  riches. 

On  n  a  pas  encore  découvert  la  fource 
du  fleuve  célébré  qui  coupe  du  nord  au 
fud  ,  ce  pays  immenfe  ,  en  deux  parties 
prefqu’égales.  Les  voyageurs  les  plus 
hardis  n’ont  guere  remonté  qu’une  cen¬ 
taine  de  lieues  au  deflûs  du  fault  Saint 
Antoine  qui  barre  fon  cours  par  une 
cafcade  allez  haute  vers  les  quarante- 
fix  degrés  de  latitude.  Delà  jufqu’à  la 
mer ,  c7eft-à-dire  dans  un  efpace  d’envi- 
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ron  fept  cens  lieues  ,  la  navigation  n’eft 
point  interrompue.  Le  Miffifïlpi  arrive 
fans  obftacle  à  l'océan ,  après  avoir 
été  grolîi  par  la  riviere  des  Illinois  ,  par 
le  Miflouri ,  par  l’Ouabache  ,  &  par 
mille  autres  rivières  moins  confidéra- 
bles.  Tout  concourt  à  démontrer  que 
le  fleuve  a  lui-même  étendu  fon  lit  d’un 
efpace  de  près  de  cent  lieues ,  formé  d’un 
terrein  allez  nouveau ,  puifqifon  n’y 
trouve  pas  une  feule  pierre.  La  mer  re- 
jettant  cette  quantité  prodigieufe  de 
vafe,  de  feuilles  de  canne,  de  branches 
&  de  troncs  d’arbre  que  le  Mi/ïifïipi 
roule  continuellement  avec  fès  ondes, 
il  s’afîembie  &  fe  lie  de  tous  ces  ma¬ 
tériaux  poulies  &  repoufles  une  maf- 
fe  ferme  &  folide  qui  prolonge  tou¬ 
jours  ce  vafle  continent.  Une  Angula¬ 
rité  plus  frappante  encore  ,  &  qui  ne 
fe  trouve  peut  -  être  que  dans  ce  feul 
endroit  du  monde ,  c’efi  que  les  eaux  de 
ce  grand  fleuve ,  quand  elles  font  une 
fois  forties  de  leur  lit  n’y  rentrent  jamais, 
foit  en  totalité ,  foit  en  partie.  En  voici 
la  raifon. 

Le  Miflifîïpi  efl:  annuellement  grofli. 
par  la  fonte  des  neiges  du  nord  qui  com¬ 
mence  en  mars  &  qui  dure  environ 
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trois  mois.  Profondément  encaiffé  dans 
fa  partie  fupérieure  ,  il  ne  fe  déborde 
guere  qu’à  foixante  lieues  de  la  mer  du 
côté  de  i’efi,  &  à  cent  du  côté  de  l’oueft; 
c’eft-à-dire  dans  les  terres  baffes  &  que 
nous  croyons  nouvelles.  Ces  terres  va- 
feufes  ,  comme  celles  qui  n’ont  pas 
acquis  toute  leur  confiftance  ,  produi- 
fent  une  quantité  prodigieufe  de  gros 
roieaux  qui  embarraflant  les  corps  étran¬ 
gers  que  charie  le  fleuve  ,  manquent 
rarement  de  les  arrêter.  L’amas  de  tous 
ces  débris ,  dont  les  intervalles  fe  rem¬ 
plirent  fuccefîivement  de  limon  5  forme 
avec  le  tems  des  bords  plus  élevés  que 
les  parties  latérales.  Les  eaux  réduites 
par  cet  obftacle  à  fimpoffibilité  de 
rentrer  dans  leur  cours  naturel  ,  font 
forcées  de  fe  frayer  un  débouché  dans 
la  mer  ?  en  fe  giifiant  à  travers  les  fables , 
ou  en  fe  filtrant  fous  les  lacs  qu’elles 
forment. 

Quand  on  ne  confidere  que  la  lar¬ 
geur  &  la  profondeur  du  MiffifTipi  ?  on 
eft  porté  à  croire  que  la  navigation  y 
eft  facile.  Ceft  une  erreur.  Elle  eft  fort 
lente  même  en  defcendant ,  parce  qu’il 
y  auroit  du  danger  à  la  continuer  pen¬ 
dant  la  nuit  dans  des  tems  obfcurs  & 
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qu’au  lieu  de  ces  légers  canots  d  écorce 
qui  font  d’un  ufage  li  commode  ail¬ 
leurs  ,  il  y  faut  employer  des  pirogues 
plus  folides ,  &  par  conféquent  plus 
lourdes  ,  plus  difficiles  à  manier.  Sans 
ces  précautions ,  comme  le  fleuve  en¬ 
traîne  toujours  une  grande  quantité 
d’arbres  qui  tombent  de  fes  bords,  ou 
qui  lui  font  amenés  par  les  rivières  qu  il 
reçoit  dans  fon  lit,  on  feroit  expofé 
chaque  inflant  à  heurter  contre  les 
branches  ou  les  racines  de  quelque 
arbre  arrêté  ious  feau.  Les  difficultés 
augmentent  ,  quand  il  s’agit  de  re¬ 
monter. 

A  une  certaine  diftance  des  terres , 
il  faut  fe  débarralfer  ,  avant  d’entrer 
dans  le  Miffiflipi ,  des  bois  flottans  qui 
font  defcendus  de  la  Louifiane.  La  côte 
eft  fi  platte  ,  qu’on  l’apperçoit  a  peine 
de  deux  lieues ,  &  qu’il  n’eft  pas  facile 
d’y  arriver.  Les  embouchures  du  fleuve 
font  très  -  multipliées.  Elles  changent 
d’un  moment  à  l’autre  ,  &  la  plupart 
n’ont  que  fort  peu  d’eau.  Lorfque  les 
vaiflèaux  ont  heureulement  franchi  tant 
d’obftacles ,  ils  navigent  affez  paifible- 
;ent  dix  ou  onze  lieues  à  travers  un 
pays  fabloneux  &  découvert.  Ils  trou- 
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vent  alors  fur  les  deux  rives  une  forêt 
.  afiez  épaiiTe  pour  intercepter  totalement 
les  vents.  Le  calme  eft  fi  profond  qu’il 
faut  communément  un  mois  pour  fran¬ 
chir  un  elpace  de  vingt  lieues  :  encore 
rf en  vient-on  à  bout ,  qu’en  attachant 
fucceiïivement  les  cordages  à  quelque 
gros  arbre  ,  &  en  virant  le  cabeftan.  La 
peine  redouble  pour  fortir  de  la  forêt 
qui  fe  termine,  au  détour  à  l’Anglois , 
par  un  croifiant  prefque  fermé.  Le  refte 
de  la  navigation  fur  un  fleuve  fi  rapide  , 
fi  rempli  de  courans ,  fe  fait  avec  des 
bateaux  a  rame  &  a  voile ,  qui  font  for- 
'  cés  d’aller  de  pointe  en  pointe ,  &  qui 
partis  dès  l’aurore,  ont  beaucoup  avan¬ 
cé  ,  quand  ils  fe  trouvent  avoir  fait  cinq 
ou  fix  lieues  à  l’entrée  de  la  nuit.  Les 
Européens  qui  s’y  font  embarqués ,  fe 
font  fuivre  par  terre  d’un  certain  nombre 
de  chafleurs  fauvages  qui  fournifîènt  à 
leur  lubiiflan ce  pendant  un  efpace  d’en¬ 
viron  trois  mois  &  demi  que  dure  la 
navigation  d’une  extrémité  de  la  colo¬ 
nie  à  l’autre. 

Ces  difficultés  locales  font  les  feules 
que  la  France  ait  eues  à  furmonter  dans 
la  formation  de  fes  établifiemens  fur  1 
yafte  région  de  la  Louifiane,  Les  An- 
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glois  fixée  à  l’eft  ,  ont  été  conftamment 
trop  occupés  de  leurs  cultures ,  pour  les 
facrifier  à  la  fureur  de  ravager  eux-mê¬ 
mes  des  contrées  éloignées  ;  &  ils  n’ont 
que  très-paffagérement  réufli  à  feduire 
les  petites  nations  errantes  entre  les  deux 
colonies.  Les  Efpagnols  ,  pour  leur  pro¬ 
pre  malheur  .  furent  plus  entreprenans 
du  côté  de  roueft.  L’envie  d’éloigner  du 
nouveau  Mexique  un  voifin  dont  l’in¬ 
quiétude  pou  voit  devenir  un  jour  pré¬ 
judiciable  ,  leur  fit  former  en  1710  le 
projet  d’établir  une  peuplade  confidéra- 
blebien  avant  du  terrein  ,  ou  ils  avoient 
jufques  alors  arrêté  leurs  limites.  La 
nombreufe  caravane  qui  devoir  la  com- 
pofer  partit  de  Santafé  avec  tous  les 
moyens  nécefiaires  pour  une  habitation, 
permanente.  Elle  dirigea  fa  marche  vers 
les  O  fa  ges  qu’on  vouloir  déterminer  àfe 
joindre  a  elle  ,  pour  aller  de  concert 
exterminer  une  nation  indigène ,  voifi- 
ne  &  ennemie  des  Ofages ,  &  dont  on 
fouhaitoit  d’occuper  la  place.  Le  hazard 
voulut  que  les  Efpagnols  priflent  un 
chemin  pour  un  autre.  Ilsarriverent  pré- 
cifément  chez  la  nation  dont  ils  avoient 
juré  la  ruine;  &  fe  croyantoù  ils  avoient 
Tome  VL  H 


f7ô  Kifioin 

voulu  fe  rendre,  ils  expliquèrent  fans  dé¬ 
tour  le  fujet  qui  les  amenoit. 

Le  chef  des  Miflouris  ,  inftruit  par 
cette  méprife  Singulière  du  danger  que 
lui  &  les  Siens  avoient  couru  ,  diffimu- 
la  Son  reflentiment.  Il  promit  de  con¬ 
courir  avec  joie  au  fuccès  de  l’entreprifé 
qui  lui  étoit  propofée  ,  &  ne  demanda 
qu’un  délai  de  deux  jours  pour  rafle  ta¬ 
bler  tous  fes  guerriers*  Lorsqu’ils  fe  vi¬ 
rent  armés  au  nombre  de  deux  mille  ,  ils 
fondirent  fur  les  Efpagnols  qu’on  avoir 
amufés  par  des  feftins ,  par  des  danfes  , 
&  qu’on  trouva  plongés  dans  un  pro¬ 
fond  fommeil.  De  quinze  cens  perfon- 
nés  9  hommes ,  femmes ,  enfans  ,  il  n’y 
eut  que  l’aumônier  qui  échappa  au  car¬ 
nage  ;  encore  ne  dût-il  fa  confervation 
qu’à  la  Singularité  de  fes  vêtemens.  Cet¬ 
te  cataftrophe  ayant  affuré  la  tranquil¬ 
lité  de  la  LouiSiane  du  côté  qui  paroif- 
foit  le  plus  menacé  ,  elle  ne  pouvoir 
plus  être  troublée  que  par  les  naturels 
du  pays  ;  mais  ils  n’étoient  pas  fort  à 
craindre. 

Ces  Sauvages  fe  trouvaient  divifés  en 
pîufieurs  nations,  toutes  peu  nombreu¬ 
ses,  &  même  ennemies  les  unes  des  au- 
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très  ,  quoique  féparées  par  des  défères 
immenfes.  Elles  avaient  la  plupart  une 
demeurefixe,&  prefque  toutes  adoroient 
le  foleil.  Des  feuillages  entrelalfés ,  éten¬ 
dus  fur  des  pieux  ,  formoient  leurs  habi¬ 
tations.  Des  peaux  de  bétes  fauves ,  cou- 
vroient  les  tribus  qui  n’alloient  pas  tout- 
à-fait  nues.  La  chaffe  ,  la  pêche,  le  maïs, 
quelques  fruits  naturels ,  fourniiTbieiit  à 
leur  nourriture.  On  leur  trouvoit  les 
mêmes  habitudes  qu’aux  peuples  du  Ca¬ 
nada  ;  mais  avec  moins  de  force  &  de 
courage  ,  moins  d’énergie  &  d’intelligen¬ 
ce  ,  moins  de  caractère.  Sans  parler  des 
caufes  phyfiques  qui  pourvoient  influer 
dans  cette  différence  ,  les  fauvages  de  la 
Louifiane  étoient  fournis  à  des  chefs  qui 
exerçoient  une  autorité  prefque  abfolue. 

Entre  ces  nations ,  la  feule  qui  atti- 
roit  quelque  attention  ,  c’étoit  celle  de 
Natchez.  Elle  obéiffoit  à  un  homme , 
qui ,  fans  qu’on  fût  pourquoi  ,  s’ appel- 
loit  Soleil.  La  police  ,  la  guerre  ,  la  reli¬ 
gion  ;  tout  dépendoit  de  lui.  Peut-être 
la  terre  noffroit  -  elle  pas  un  femblable 
defpote.  La  femme  de  ce  Soleil  avoir 
autant -d’autorité  que  lui.  Dès  qu’un  de 
ces  fauvages  efclaves  avoit  eu  le  mal¬ 
heur  de  déplaire  à  l’un  ou  à  l’autre  de 
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fes  maîtres  :  Qu'on  me  défajfe  de  ce  chien, 
difoient-  ils  à  leurs  gardes ,  &  ils  étoient 
obéis.  Les  travaux  fe  faifoient  en  com¬ 
mun  ,  toujours  au  profit  du  chef  qui 
diflribuoit  les  revenus  à  fon  gré.  Lorf- 
qu’ils  mouraient,  lui  ou  fa  femme  ,  leurs 
gardes  ne  manquoient  jamais  de  fe  tuer, 
pour  les  aller  fervir  dans  l’autre  monde. 
La  religion  des  Natchez ,  à  peu  près  la 
même  dans  fes  dogmes  que  celle  des  au¬ 
tres  fauvages,  avoit  plus  de  culte  ,  &  dès- 
lors  plus  de  mauvais  effets.  Cependant  il 
n’y  avoit  qu’un  temple  pour  toute  la  na¬ 
tion.  Le  feu  y  prit  un  jour,  &  la  confter- 
nation  fut  générale.  On  faifoit  de  vains 
efforts  pour  arrêter  l’incendie.  Quelques 
meresy  je  tterent  leurs  enfans,&  le  feu  s’é¬ 
teignit  enfin.  L’éloge  de  ces  barbares  hé¬ 
roïnes  fut  prononcé  le  lendemain  parle 
pontife  defpote.  C’eft  ainfi  qu’il  régnoit. 
On  s’étonne  qu’une  nation  aufli  pau¬ 
vre  ,  aufli  fauvage,  fûtauffi  cruellement 
affervie.  Mais  la  fuperftition  eft  la  rai- 
fon  de  tout  ce  que  les  hommes  font 
fans  raifon.  Elle  feule  pouvoit  ôter  la 
lib  erté  à  des  peuples  qui  n’avoient  guère 
à  perdre  que  la  liberté. 

Cependant  le  pays  que  les  Natchez 
occupaient  for  les  bords  du  Miffiffipi  f 
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étoit  agréable  &  fertile.  Il  fixa  les  re¬ 
gards  des  premiers  François  qui  remon¬ 
ter  ent  le  fleuve.  Bien  loin  d’être  tra- 
verfés  dans  le  projet  qu  ils  avoient  de 
s’y  établir ,  on  leur  en  facilita  tous  les 
moyens.  Des  échanges  réciproquement 
utiles  formèrent  entre  les  deux  nations 
une  amitié  qui  paroiffoit  folide.  Elle 
pouvoitle  devenir,  fl  les  liens  n’en  avoient 
été  chaque  jour  affoiblis  par  l’avidité  des 
Européens. Ces  étrangers  ne  demandoient 
d’abord  les  produirions  du  pays  que  de 
gréa  gré.  Ils  y  mirent  dans  la  fuite  le  prix 
qui  leur  convenait.  A  la  fin ,  il  leur  pa¬ 
rut  plus  commode  de  les  avoir  pour 
rien.  Leur  audace  s’accrut  au  point  de 
chafler  les  anciens  habitants,  des  champs 
qu’ils  avoient  défrichés. 

Cette  tyrannie  aigrit  les  fauvages.  Vai¬ 
nement  eurent  -  ils  recours  à  la  priere  , 
à  la  force.  Tout  leur  fut  inutile  ou  fu- 
nefte.  Le  défefpoir  leur  fit  tenter  enfla 
d’aflocier  à  leur  vengeance  tous  les  peu¬ 
ples  de  l’Eft  dont  ils  connoifioient  les  difi 
pofitions  ;  &  ils  réuflirent  à  former  fur 
]a  fin  de  1719  une  ligue  univerfelle  dont 
le  but  étoit  d’exterminer  au  même  inf- 
tant  tous  les  oppreffeurs.  Comme  Fart 
de  1  ’écriture  étoit  inconnu  aux  nations 
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conjurées ,  elles  s’accordèrent  à  compter 
un  nombre  de  bûchettes  que  chacune 
gardei oit.  Chaque  jour  on  devort  brûler 
une  bûchette  jufqu  a  ce  que  la  derniere 
donnât  le  fignal  du  maflacre. 

La  femme  du  grand  chef  fut  inftruite 
de  la  conjuration  par  un  fils  qu’elle 
avoit  eu  d’un  François.  Elle  en  fit  juf¬ 
qu  a  trois  ou  quatre  fois  le  detail  à  l’of¬ 
ficier  de  cette  nation  qui  commandoit 
dans  fon  voi  finage.  On  méprifa  cet  avis  ; 
mais  elle  n’en  fuivit  pas  moins  la  réfolu- 
tion  de  fauver  des  étrangers  que  l’amour 
avoit  comme  naturalifés  dans  fon  cœur.  ' 
Quoiqu’elle  n’eût  pris  ce  vif  intérêt  pour 
toute  la  nation  ,  que  par  affection  pour 
les  François  établis  dans  ia  bourgade  , 
elle  voulut  conferver  ceux  qu’elle  n’a- 
voie  jamais  vus ,  meme  aux  dépens  de 
ceux  qu’elle  connoifioit.  Sa  dignité  de 
femme  du  Soleil ,  lui  permettant  d’en¬ 
trer  dans  le  temple  ,  elle  en  tiroit  tous 
les  jours  une  ou  plusieurs  des  bûchettes 
qu’on  y  avoit  dépofées  ;  au  rifque  d’a¬ 
vancer  ,  puifqu’il  le  falloit ,  la  pertede 
fes  voifins ,  pour  afiiirer  le  falut  des  au¬ 
tres.  Tout  ce  qu’elle  avoit  prévu  fe  vé¬ 
rifia.  Les  Natchez  ,  au  jour  marqué  chez 
eux  .par  le  fignal  dontonétoit  convenu  t 
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perfuadés  que  la  fçene  tragique  ou  ils 
allaient  débuter  ,  devoit  fe  répéter  chez 
tous  leurs  alliés  ,  furprirent  les.  François 
&  les  exterminèrent  ;  mais  comme  on 
n’avoit  pas  ailleurs  dérobe  des  bûchet¬ 
tes  ,  tout  fut  tranquille;  &  ce  mécompte 
feu!  fauva  la  colonie  naiffante.  Elle  ne 
pouvait  dans  une  furprife  oppofer  a  tant 
d’ennemis  que  quelques  palifiades  a  de¬ 
mi-pourries,  mal  défendues  par  un  petit 
nombre  de  vagabonds  fans  difeipline  & 
prefque  fans  armes. 

Mais  Periier  en  qui  réfidoit  l’autorité 
ne  perdit  pas  cette  préfence  d’efprit  que 
donne  le  courage.  Moins  il  avoit  de 
moyens  d’en  impofer ,  plus  il  afiêda  de 
fierté.  Ces  démonftrations  firent  une 
telle  révolution  ,  que  foit  dans  la  crain¬ 
te  d  être  foupconnés,  foit  dans  l’efpoir 
du  pardon  ,  plufieurs  des  conjures  fe 
joignirent  a  lui  pour  détruire  les  Nat- 
chez.  Cette  nation  fut  paffée  au  fil  de 
l’épée  ;  on  brûla  fes  habitations ,  &  il 
n’en  refta  plus  que  la  place. 

Cependant  quelques  reftes  épars  de 
ce  malheureux  peuple  ,  fe  trouvant  éloi¬ 
gnés  du  centre  de  fa  domination,  avoient 
eu  le  tems  de  fe  réfugier  chez  les  Chi¬ 
li  4 
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cachas  y  nation  la  plus  intrépide  tîe  la 
Louifiane^  &  cîe  tout  tems  en  poffeffion 
de  battre  toutes  les  antres.  Elle  étok 
entrée  avec  plus  de  chaleur  qu’aucune 
dans  la  ligue  contre  les  François;  fon 
caraélere  indomptable  &  généreux  lui 
rendoit  plus  lacrés  les  droits  de  l’hofpi- 
talité  qui  font  inviolables  parmi  les 
fauvages,  Auffi  n’ofa-t-on  pas  lui  pro¬ 
poser  d’abord  de  livrer  les  Natchcz  à 
^ui  elle  avoit  ouvert  un  afyle.  Mais 
Blainville  qui  ne  tarda  pas  à  remplacer 
Perrier  y  eut  l’audace  de  redemander  ce 
refte  de  fugitifs.  On  eut  le  courage  de 
les  lui  refufèr.  Il  fit  marcher  en  1736 
toutes  les  troupes  de  la  colonie.  Elles 
formoient  deux  corps  ;  Yun  fut  repoufTé 
avec  beaucoup  de  perte  devant  le  prin¬ 
cipal  fort  des  Chicaçhas  ;  l’autre  fut 
complettement  défaiten  rafe  campagne. 
Quatre  ans  après ,  on  voulut  tenter  de 
tout  foumettre  avec  de  nouvelles  for¬ 
ces  reçues  d'Europe  &  du  Canada.  Le 
fort  des  armes  11’étoit  pas  plus  favora¬ 
ble  aux  François  ;  mais  d’heureufes  cir- 
conftances  amenèrent  un  accommode¬ 
ment  avec  les  fauvages.  Depuis  cette 
époque  la  tranquillité  de  la  Louifiane 
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ne  fut  plus  troublée.  On  va  voir  a  quel 
degré  de  profpérité  cette  longue  paix  a 
élevé  la  colonie. 

Ses  côtes  toutes  fituées  fur  le  golfe  du 
Mexique  ,  font  généralement  baffes  f 
fouvent  inondées,  par  tout  couvertes 
d'un  fable  fin,  blanc  comme  la  neige f 
entièrement  aride.  Elles  font  inhabitées 
&  inhabitables.  On  n  a  jamais  longé  à 
y  élever  aucune  fortification  ,  parce 
qu'elles  fie  refufent  à  toute  invafion  ,  à 
toute  defcente. 

La  France  n’a  formé  aucun  établi  fie- 
ment  fur  cette  côte  à  Toueft  du  Mifïi- 
fTipi.  On  eut ,  il  ert:  vrai,  en  1721  quel¬ 
ques  vues  fur  la  baie  Saint  Bernard  ; 
mais  elles  échouèrent  par  la  mauvaile 
conduite  de  fofficier  qui  étoit  chargé 
de  les  remplir.  Au  lieu  d’exécuter  les  or¬ 
dres  qu’il  avoir  reçus ,  il  entra  dans  la 
riviere  de  la  Magdelaine  qui  fe  trouvoic 
fur  fon  chemin  ,  3a  remonta  cinq  ou  fîx 
lieues ,  y  enleva  quelques  fauvages  ,  & 
retourna  au  lieu  d’où  il  étoic  parti.  Lors¬ 
que  Tannée  fuivante  on  voulut  répa¬ 
rer  îa  faute  qui  avoir  été  faite ,  le 
porte  fe  trouva  occupé  par  des  Espa¬ 
gnols  arrivés  de  la  Vcra-Cruz. 

A  Teft  du  Milliflipi ,  on  voit  le  forç 

H  5 


1 


I7§  Hijloin 

de  la  Maubille  ,  élevé  fur  les  bords  d'une 
rivière  qui  n’a  pas  moins  de  cent  trente 
lieues  de  cours.  Il  fert  à  contenir  dans 
l’alliance  des  François  les  Chactas ,  les 
Allimabons  ,  quelques  autres  peuplades 
moins  nombreufes  ,  &  a  s’afi’urer  de 
leurs  pelleteries.  Les  Efpagnols  de  Pen- 
facola  tirent  de  cet  établiflèment  quel¬ 
ques  denrées  5  quelques  marchandées. 

L’embouchure  du  Miffiffipi  offre  un 
grand  nombre  de  paffes  qui  n’ont  point 
de  Habilité.  Plufieurs  fe  trouvent  quel¬ 
quefois  fans  eau.  Il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  ne  peuvent  recevoir  que  des 
canots  ou  des  chaloupes.  Une  feule  ad¬ 
met  des  bâtimens  de  cinq  cens  tonneaux» 
On  a  confirait  une  efpece  de  citadelle: 
nommée  la  Balife  ,  fur  le  chenal  qu’ils 
font  forcés  de  fuivre.  Vingt  lieues  au  def- 
fus  deux  forts  gardent  chaque  côté  du  fleu¬ 
ve  ,  &  le  défendent  de  toute  entreprife. 
Quoique  mauvais  en  eux  ~  mêmes  ?  ils 
feroient  plus  que  fuffifans  pour  s’oppo- 
1er  au  paffage  de  cent  vaiffeaux  ;  d’au¬ 
tant  mieux  qu’il  n’en  pourrait  paffer 
qffun  à  la  fois  ?  &  qu’aucun  n’auroit  la 
commodité  ni  de  jetter  l’ancre  }  ni  d’à- 
marrer  à  terre. 

La  aouvelle  Orléans  efi  le  premier 
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établiffement  qui  fe  préfente.  Elle  eft  k 
trente  lieues  de  la  mer.  On  en  jetta  les 
fondemens  en  1717  ;  mais  ce  ne  fut 
qu’en  1711  qu’elle  prit  quelque  confif- 
tance  ,  &  devint  le  chef  lieu  de  la  co¬ 
lonie.  Alors  fut  tracé  le  plan  d'une  af* 
fez  belle  ville  qui  s’eft  élevée  infenfiri 
blement.  Ses  rues  ,  toutes  tirées  au  cor¬ 
deau  ,  fe  coupent  &  fe  croifent  perpen¬ 
diculairement.  Elles  forment  foixante- 
cinq  iflets  ,  dont  chacun  a  cinquante 
toifes  en  quarré  divifées  en  douze  enn 
placemens  pour  loger  autant  d’habitans. 
Les  cabanes  qui  couvroient  originaire¬ 
ment  ce  grand  efpace  ,  ont  été  rempla¬ 
cées  par  des  maiions  commodes,  bâties  la 
plupart  de  briques.  Des  canaux,  qui  com¬ 
muniquent  les  uns  aux  autres,  &  qu’on 
a  jugés  indifpenfables  pour  le  tems  du 
débordement,  les  entourent  toutes.  C’eft 
fur  le  bord  oriental  du  fleuve  qu’a  été 
conftruite  cette  ville  deftinée  à  devenir 
le  cen  tre  de  toutes  les  liaifons  que  la  mé¬ 
tropole  &  la  colonie  formeroient  en- 
tr’elles.  L’abord  en  eft  tel  que  les  plus 
gros  navires  peuvent  mettre  le  côté  à 
terre  ,  ou  n’ont  tout  au  plus  qu’un  pe¬ 
tit  pont  à  faire  avec  des  vergues  ,  pour 
déçharger  leurs  marchandées.  Seulement 
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dans  les  greffes  eaux  iis  font  obligés  de 
s’expédier ,  parce  que  la  grande  quan* 
tité  de  bois  que  charrie  alors  le  fleuve 
s’accumulerait  dans  le  mouillage  ,  & 
feroit  rompre  les  plus  gros  cables* 

Sur  les  deux  côtés  du  fleuve ,  on  voit 
une  fuite  d’habitations  rarement  inter¬ 
rompue.  Au-deffous  de  la  nouvelle  Or¬ 
léans  ,  elles  ne  s’étendent  qu’à  la  dis¬ 
tance  de  cinq  lieues ,  encore  font-elles 
peu  confidérabîes.  Plus  bas  le  terrain 
commence  à  fe  rétrécir,  &  va  toujours 
en  diminuant  jufqu’à  la  mer.  Sur  cette 
langue  de  terre ,  on  ne  voit  guere  que 
des  fables  ou  des  marais  mouvans  5  in¬ 
capables  de  fervir  d’afyle  à  des  hommes* 
&  faits  uniquement  pour  des  oifeaux 
aquatiques  &  pour  des  Maringouim.  Les 
plantations,  en  remontant  le  MiÏÏiflipî* 
vont  jufqu’à  dix  lieues  au  deffus  de  la 
ville.  Les  plus  éloignées  ont  été  défri— 

/  chées  par  des  Allemands  dont  le  tra¬ 
vail  infatigable  a  formé  deux  villages* 
oit  habitent  ces  hommes  les  plus  labo¬ 
rieux  de  la  colonie.  Tout  le  long  de  ces 
quinze  lieues  de  culture,  régné  une  le¬ 
vée  néceflaire  pour  garantir  les  terres  de 
l’inondation  qui  vient  régulièrement 
avec  le  giintems.  Cette  chauffée  eft  pré- 
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fervée  elle-même  par  des  folles  larges 
&  profonds ,  dont  chaque  champ  eft  en¬ 
touré  pour  faciliter  l'écoulement  des 
eaux  qui  pourroient  renverfer  cette 
digue. 

Dans  tout  cet  efpace  ,  le  fol  entière¬ 
ment  vafeux  ,  eft  très-favorable  à  toutes 
les  produâions  qui  demandent  un  ter- 
rein  humide,  Lorsqu'on  veut  le  cultiver, 
on  coupe  par  le  pied  les  greffes  &  hau¬ 
tes  cannes  dont  il  eft  généralement  cou¬ 
vert.  Elles  fé client  allez  vite.  On  y  met 
le  feu  qui  débouche  les  pores  de  la  terre» 
Alors  pour  peu  qu'on  la  remue  ,  elle 
ouvre  un  fein  fécond  au  riz  ,  au  mays, 
à  toutes  fortes  de  grains  &  de  légumes, 
excepté  au  froment  qui  s'épuife  en  pouf¬ 
fant  trop  d  herbes. 

Peut-être  les  habitations  répandues 
fur  les  bords  du  fleuve  ,  auroient  -  elles 
été  plus  judicieufement  placées  à  quatre 
ou  cinq  cens  pas  ,  ou  même  à  une  de¬ 
mie  lieue  fur  de  petites  hauteurs  qui  ne 
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font  pas  rares.  On  y  au  toit  trouvé  un  air 
plus  pur,  un  fond  folide  ;  &  vraifembla- 
blement  le  bîed  y  eût  profperé,  après  que 
les  bois  auroient  été  éclaircis.  Rien  ffeût 
égalé  la  fertilité  des  terres  abandonnées 
à  F  inondation  annuelle  du  fleuve  5  qui 
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les  auroitfans  cefieengraiffées  cTun  nou¬ 
veau  limon  que  fes  eaux  y  dévoient  lait 
fer  en  fe  retirant.  Avec  le  tems  on  n’au- 
roit  vu  fur  les  deux  rives  du  Miffiffipi  y 
que  de  vaftes  pâturages  couverts  d’in¬ 
nombrables  troupeaux  ;  qu’une  fuite  de 
vergers ,  de  jardins  ,  de  rifieres  capables 
de  fuffire  à  une  grande  population.  Ce 
magnifique  fpedacîe  pouvoir  s’étendre 
des  environs  de  la  nouvelle  Orléans  à 
toute  la  baffe  Louifiane  ;  &  la  France 
fe  feroit  pour  ainfî  dire  reproduite  dans 
le  nouveau  monde. 

Au  lieu  de  cette  déîicieufe  perfpeéfive 
commence  a  dix  lieues  au  deffus  de  la 
nouvelle  Orléans  ,  un  défère  immenfe 
où  l’on  ne  voit  que  deux  foibles  bour¬ 
gades  de  fauvages  ;  &  ce  défert  s’étend 
durant  un  efpace  de  trente  lieues  au 
bout  duquel  on  arrive  à  la  pointe  cou¬ 
pée.  C’eit  un  ouvrage  de  l’induftrie  eu¬ 
ropéenne.  Le  Mifliflipi  faifoit  en  cet  en¬ 
droit  un  fort  grand  détour.  Quelques 
François  ,  à  force  de  creufer  dans  un 
petit  ruiffeau  quiétoit  derrière  une  poin¬ 
te  de  terre,  y  firent  entrer  les  eaux  du 
fleuve.  Elles  fe  répandirent  avec  tant 
d’impétuofité  dans  ce  nouveau  canal  P 
qu’elles  achevèrent  de  couper  la  pointe^ 
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&  dès  ce  moment  épargnèrent  quatorze 
lieues  de  chemin  aux  navigateurs.  L’an¬ 
cien  lit  ne  tarda  pas  d'être  à  fec  ,  &  fe 
trouva  bientôt  couvert  d’arbres  allez 
gros  pour  étonner-  ceux  qui  les  avoiene 
vu  naître.  Cet  heureux  changement  don¬ 
na  la  vie  ,  une  confiftance  ,  un  nom  y  à 
l’un  des  meilleurs  établilièmens  de  ces. 
contrées. 

Ses  habitans  répandus  fur  les  deux 
rives  du  fleuve  ,  ont  embelli  leur  féjour 
de  tous  les  arbres  fruitiers  d’Europe  * 
dont  aucun  n’a  dégénéré.  Ils  cultivent 
pour  leur  confommation  du  riz  ,  du 
mays  ;  &  pour  l’exportation  ,  ils  culti¬ 
vent  du  coton  ,  fur-tout  du  tabac.  Le 
commerce  des  bois  de  conftrudion  aug¬ 
mente  leur  aifance. 

Yflngt  lieues  au  deflus  de  la  pointe 
coupée  ,  le  Miffiflîpi  reçoit  la  riviere 
rouge  ,  fur  laquelle  les  François  ont 
bâti  un  fort  à  trente-cinq  lieues  de  fon 
embouchure.  C’eft  chez  les  Natchilo- 
ches  que  fut  jette  ce  fondement  de  puif» 
fance  &  de  commerce.  Le  projet  étoit 
de  faire  couler  dans  la  colonie  par  ce 
canal  For  &  l’argent  du  nouveau  Me¬ 
xique  ,  dont  quelques  rameaux  s’étoient 
étendus  allez  près  de  là.  Mais  la  mi- 
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fere  des  habîtans ,  &  leur  peu  de  com¬ 
munication  avec  des  lieux  plus  riches, 
firent  évanouir  ces  efpérances.  Le  feul 
avantage  qu’on  tira  de  ce  voiünage  ,  fut 
d’y  trouver  les  bœufs  &  les  chevaux  qui 
manquoient  a  la  Louifiane.  Depuis  que 
celle-ci  les  a  multipliés  chez  elle  au 
point  de  fe  pafiër  de  fecours  étranger , 
un  pofte  qui  n’avoit  pas  pour  balë  l’a¬ 
griculture  ,  n’a  celle  de  rétrograder; 
perte  d’autant  plus  fàcheufe  ,  que  le 
dépérifîëment  de  la  colonie  des  Nat- 
chez  eft  encore  pire. 

Sa  pofition  a  cent  dix  lieues  de  la 
mer ,  étoit  la  plus  favorable  qu’Yber- 
ville  eût  rencontrée  en  remontant  le 
fleuve.  Il  n’en  voyoit  pas  une  qui  fut 
plus  belle  ,  où  l’on  put  mieux  aiîëok 
la  capitale  de  la  colonie  qu’on  vouloir 
fonder.  Tous  ceux  qui  la  vilîterent  après 
lui  ,  furent  également  enchantés  des 
avantages  qu’elle  offroit. Le  climat  étoit 
fain  &  tempéré  ;  le  fol  propre  au  tabac, 
sm  coton  ,  à  l’indigo  ,  à  toutes  fortes 
de  cultures  ;  le  terrein  affez  élevé  pour 
n’avoir  rien  à  craindre  de  l’inondation  ; 
le  pays  ouvert  ,  étendu  ,  bien  arrofé  9 
à  ja  portée  de  tous  les  établiiièmens 
qui  pourraient  fe  former,  L’éloignement 
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ou  il  fe  trouvoit  de  l’océan  ,  n’empê- 
choit  pas  que  les  navires  n'y  pufïent 
arriver.  Une  lî  belle  perfpeétive  y  avoit 
rapidement  formé  une  colonie  de  plus 
de  cinq  cens  hommes  ,  lorfque  leur  in» 
fupportable  ambition  les  fit  tous  périr 
de  la  main  des  fauvages  qu’ils  avoient 
irrités.  Ceux  qui  vinrent  les  remplacer 
&  venger  leur  mort ,  ne  firent  pas  mieux 
profpérer  cet  établiffement  ,  foit  né» 
gligence  ,  foit  difficultés  nouvelles. 

Cent  vingt  lieues  au  deffus  des  Nat- 
chez  ,  eft  la  colonie  des  Akanfas.  Elle 
feroit  devenue  fort  confidérable  ,  fi  les 
neuf  mille  Allemands  qu’on  avoit  levés 
dans  le  Palatinat ,  pour  la  former ,  y 
fuffent  parvenus.  C’étoit  un  peuple  bon 
&  laborieux.  Il  périt  avant  d’arriver  au 
terme.  Les  Canadiens  qui  s’y  fixèrent  en 
defcendant  le  fleuve  ?  y  trouvèrent  un 
climat  délicieux  ,  un  terrein  fertile  ,  de 
l’aifance  &  de  la  tranquillité.  L’habitude 
qu’ils  avoient  prife  au  Canada  de  vivre 
avec  des  fauvages ,  les  engagea  à  époufer 
fans  peine  les  filles  des  Âkanfas ,  &  ces 
alliances  eurent  les  fuites  les  plus  heu- 
reufes.  On  ne  vit  jamais  le  moindre 
refroidiifement  entre  deux  nations  il 
différentes  que  l’hymen  avoit  unies,, 
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Elles  ont  vécu  dans  ce  commerce  & 
cette  réciprocité  de  bons  offices  que  ré» 
clamoic  la  viciffitude  des  fituations  ame- 
nées  par  le  cours  des  tems. 

On  retrouve  une  image  de  cette  har¬ 
monie,  mais  avec  beaucoup  moins  d'é¬ 
galité  chez  les  Illinois ,  qui  font  à  trois 
cens  lieues  des  Akanfas  :  car  les  peuples 
ne  fe  touchent  pas  en  Amérique  com¬ 
me  en  Europe  ,  &  n’en  font  que  plus 
inaependans  ,  foit  au  dehors  ,  foit  au 
dedans.  Ils  n’qnt  point  de  chefs  liés 
entr’eux  pour  fe  les  arracher  ,  fe  les  fa- 
crifier  tour-k-tour,  &  les  rendre  fi  mal¬ 
heureux  qu’ils  n’ayent  rien  à  gagner  ou 
a  perdre  ,  en  changeant  de  patrie  '& 
de  maître.  La  nation  des  Illinois  placée 
le  plus  au  nord  de  la  Louifiane ,  étoit 
continuellement  battue  ,  &  toujours  à 
la  veille  d’être  détruite  par  les  Iroquois 
&  par  d’autres  nations  qui  la  prefloient 
au  feptentrion  ,  lorfqu’elle  vit  arriver 
les  François  du  Canada.  Ces  Européens 
dont  la  valeur  étoit  renommée  dans  ce 
canton  du  nouveau  monde  ,  furent  ac¬ 
cueillis  &  recherchés ,  comme  le  meil¬ 
leur  rempart  qu’on  put  oppofer  à  un 
vieil  ennemi  toujours  acharné. Les  étran¬ 
gers  fe  font  multipliés  jufqua  former  fix 
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villages  confidérables,  tandis  que  les  In¬ 
digènes  autrefois  très-nombreux,  ont  été 
réduits  à  trois  bourgades,  dont  la  po¬ 
pulation  réunie  11’excéde  pas  deux  mille 
âmes»  Les  uns  &  les  autres  ont  aban  ¬ 
donné  la  riviere  qui  donnoit  fon  nom 
au  pays ,  pour  venir  s’établir  vers  fon 
embouchure  fur  les  rives  plus  fécondes 
&  plus  riantes  du  Mifïimpi.  Cet  éta- 
bliffement  dont  il  n’eft  pas  pofïible 
d’exagérer  la  fertilité  ,  eft  devenu  le 
grenier  de  la  colonie  entière  ,  pour* 
roit  lui  fournir  des  bleds  en  abondan¬ 
ce  ,  quand  même  elle  feroit  toute  peu¬ 
plée  jufqu’k  la  mer.  Mais  combien  elle 
eft  reliée  loin  de  cette  profpérité. 

Jamais  dans  fon  plus  grand  éclat , 
la  Louifiane  n’eut  plus  de  cinq  mille 
blancs,  en  y  comprenant  même  dou¬ 
ze  cens  hommes  qui  formoient  fon  état 
militaire.  Cette  foible  population  étoit 
difperfée  au  bord  du  Miflilïipi  ,  dans 
un  efpace  de  cinq  cens  lieues &  fou- 
tenue  par  deux  ou  trois  mauvais  forts 
plus  ou  moins  écartés.  Cependant  elle 
n’étoit  point  engendrée  de  cette  écume 
de  l’Europe  que  la  France  avoit  com¬ 
me  vomie  dans  le  nouveau  monde  au 
tems  du  fyftême,  Tous  ces  milerabl.es 
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àvoient  heureufemcnt  péri,  fans  fe  re¬ 
produire.  Les  colons  de  la  Louifiane  , 
étoient  des  hommes  forts  &  robuftes  , 
fortis  du  Canada  ,  ou  des  foldats  con¬ 
gédiés  qui  a  voient  fu  préférer  les  tra¬ 
vaux  de  l’agriculture  à  la  fainéantife 
où  le  préjugé  les  laiffoit  orgueil leufe- 
ment  croupir.  Les  uns  &  les  autres  re¬ 
cevaient  du  gouvernement  non-feule¬ 
ment  un  terrein  convenable  ,  &  de  quoi 
l’enfemencer,  mais  encore  un  fufil  ,  une 
hache,  une  pioche  ,  une  vache  &  fou 
veau ,  un  coq  &  fes  poules  ,  avec  une 
nourriture  faine  &  abondante  durant 
trois  ans.  Des  Officiers  &  quelques 
hommes  riches  avoient  groffi  ces  com- 
mencemens  de  population  ,  par  des 
plantations  con/idérables  qui occupoient 
iix  mille  efclaves. 

Mais  le  fruit  de  leur  travail  étoit 
peu  de  chofe.  Les  exportations  de  la 
colonie  ne  s’élévoient  guere  chaque 
année  qu’à  deux  cens  mille  écus.  C’é- 
toit  du  riz ,  des  planches ,  du  mays , 
des  légumes  pour  les  ifles  à  fucre  ;  du 
coton ,  de  l’indigo  ,  du  tabac  &  des 
pelleteries  pour  la  métropole. 

Peut-être  cet  etablifïement  que  la 
nature  fèrabloit  defiiner  à  une  grande 
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profpérité,  n’auroit-il  pas  langui ,  fans  la 
faute  quon  fit  dès  l’origine  d’accorder 
des  terres  au  hazard  ,  &  félon  le  caprice 
de  ceux  qui  les  demandoient.  On  n’au- 
roit  pas  vu  des  colons  ifolés  &  féparés 
entr’eux  par  desdéferts  de  plufieurs  cen¬ 
taines  de  lieues  ,  vouloir  fe  faire  une 
habitation  qui  formeroit  un  état  en  Eu¬ 
rope.  Établis  dans  un  centre  commun , 
ils  auroient  pu  fe  prêter  des  fecours  mu¬ 
tuels  ,  &  vivant  fous  les  mêmes  loix , 
jouir  de  tous  les  avantages  d’une  focié- 
té  régulière  &  bien  ordonnée.  A  mefure 
que  la  population  auroit  augmentée  , 
le  cercle  des  dérrichemens  fe  feroit  éten¬ 
du.  Au  lieu  de  quelques  hordes  de  fau- 
vages  ,  on  eût  vu  naître  une  colonie 
floriflante  ,  qui  feroit  devenue  peut-être 
une  nation  puiflante.  Que  d’avantages 
il  en  fût  réfuité  pour  la  France  même  ! 

Cet  état  qui  acheté  par  an  à  l’étran¬ 
ger  dix  -  fept  millions  de  livres  pefant 
de  tabac  ,  auroit  aifément  tiré  de  la 
Louifiane  cette  production.  Douze  ou 
quinze  mille  hommes  bons  cultivateurs 
auroient  pourvu  à  cette  branche  de  con- 
fbmmation  pour  tout  le  royaume.  Ainfî 
le  penfoit  &  l’efpéroit  le  gouverne¬ 
ment  ;  quand  il  fit  arracher  ,en  Guiennf 
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toutes  les  plantations  de  tabac.  Con¬ 
vaincu  que  les  terres  de  cette  province 
étoient  propres  à  des  cultures  de  pre¬ 
mière  néceffîté  beaucoup  plus  impor¬ 
tantes  '&  plus  riches  encore  ,  il  crut 
fervir  à  la  fois  la  métropole  &  la  colo¬ 
nie,  en  afîurant  a  la  Louifiane  naiffante, 
le  débouché  de  la  produâion  qui  de¬ 
mandant  le  moins  de  tems  ?  d’expérience 
&  de  frais  ,  y  pouvoit  le  mieux  réuffir 
&  rapporter  le  plus.  Le  diferédit  oii 
tomba  Law  ,  auteur  de  ce  projet  ,  fit 
avorter  &  périr  fes  vues  les  plus  raifon- 
nabîes  avec  celles  qui  fembloient  les 
plus  folles.  Les  fermiers  que  flattoit 
cette  méprife  ,  n’oublierent  rien  pour  la 
perpétuer  ;  &  il  doit  être  permis  à  tous 
citoyens  de  dire  que  ce  n’ell  pas  un  des 
moindres  maux  que  la  finance  ait  fait  à 
la  monarchie. 

Les  richefles  que  le  tabac  eût  fait 
entrer  dans  la  colonie,  lui  auroient  ou¬ 
vert  les  yeux  fur  Futilité  des  vaftes  & 
belles  prairies  dont  elle  efl  remplie. 
Bientôt  elles  fe  fufient  couvertes  de 
nombreux  troupeaux  dont  les  cuirs  au¬ 
roient  difpenfé  la  métropole  d?en  ache¬ 
ter  de  plufieurs  nations  ,  &  dont  la 
chair  préparée  &  falée  auroit  remplacé 
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le  bœuf  d’Irlande  dans  les  ifles.  Les  che¬ 
vaux  &  les  mulets  s’y  étant  multipliés 
dans  la  même  proportion  que  le  bétail 
à  corne,  auroient  tiré  les  colonies  Fran- 
çoifesde  la  dépendance  où  elles  ont  tou¬ 
jours  été  des  Anglois  &  des  Efpagnols5 
pour  cet  objet  important. 

Lesefprits  une  fois  mis  en  mouvement^ 
enflent  monté  d’une  branche  d’induftrie 
à  l’autre.  On  ne  pouvoit  fe  refufër  à  la 
conflrudion  des  vaiüeaux.Les  matériaux 
en  étoient  fous  la  main.  Le  pays  étoit 
couvert  de  bois  néceflaires  pour  le  corps 
du  Navire.  La  mâture  &  le  goudron  fe 
trouvoient  dans  les  pins  qui  remplif- 
foient  les  cotes.  Le  chêne  nemanquoit 
pas  pour  le  bordage ,  &  il  pouvoit  être 
remplacé  par  le  cyprès  moins  flijet  à 
fe  fendre  ,  à  fe  courber  ,  à  fe  rompre  , 
&  propre  à  racheter  avec  un  peu  d’é~ 
paiiïèur  ?  ce  que  la  nature  lui  refufoit 
de  force  &  de  dureté.  Il  étoit  facile  de 
faire  croître  du  chanvre  pour  les  voiles  & 
les  cordages.Peut-être  n’eût-il  falluporter 
d’Europe  que  du  fer  ^  encore  eft-il  plus 
que  probable  qu’il  en  exifte  des  mines 
dans  la  Louifiane.  On  peut  conjedurer 
que  le  gouvernement  éclairé  par  les  fuc- 
cès  des  particuliers ,  nauroit  pas  tardé  ï 
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conftruire  des  atteliers  pour  les  befoins 
de  fa  marine  ;  &  qu'il  auroit  eu  dans 
la  colonie  des  arfenaux  tous  prêts  à 
équipper  des  flottes  dans  1'Américjue 
même. 

Les  forêts  ainfi  défrichées  fans  frais 
&  même  à  profit ,  auroient  laiffé  le  fol 
libre  aux  grains  ,  aux  cotons,  a  l’indigo, 
au  lin  ,  à  l'olivier  ,  même  à  la  foie  , 
îorfqu'une  population  abondante  auroit 
permis  de  fe  livrer  à  une  occupation  à 
laquelle  la  douceur  du  climat .  la  mul- 
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tiplication  des  mûriers  ,  quelques  expé¬ 
riences  heureufes  ne  ceffoient  d’inviter. 
Que  n’eût-on  pas  fait  d’une  poileffion 
ou  le  ciel  eft  tempéré  ;  le  terrein  uni , 
vierge ,  fertile,  &  qui  jufqu’alors  avoir 
été  moins  habité  que  parcouru  par  quel¬ 
ques  vagabonds  aufli  inappliqués  que 
malhabiles. 

Si  la  Louifiane  eût  atteint  a  la  fécon¬ 
dité  que  la  nature  y  fembloit  attendre 
de  la  main  des.  hommes ,  on  n’auroit  pas 
tardé  à  rendre  fon  entrée  plus  acceffi- 
ble  &  plus  commode.  Avec  des  atten¬ 
tions  fuivies  ,  on  y  auroit  pu  réuflir 
fans  une  grande  dépenfe.  Il  fuffifoit  de 
boucher  avec  les  arbres  flottans  que  le 
fleuve  entraîne ,  cette  foule  de  petites 
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pafTes  qui  nuifent  plus  à  la  navigation 
qu’elles  ne  paroiflent  y  lèrvir.  Toute  la 
force  du  courant  réunie  dans  un  feul 
canal ,  en  auroit  creufé  néceffairemenc 
l’embouchure  ,  &  peut-être  eût  emporté 
la  barre  qui  la  tient  prelque  fermée. 
Alors  les  plus  gros  vaifTeaux  feroient 
entrés  dans  le  Miffiflipi  avec  plus  de 
fureté  que  n’en  ont  jamais  trouvé  les 
plus  médiocres.  Enfuite  on  auroit  dimi¬ 
nué  la  lenteur  de  leur  marche  vers  la 
nouvelle  Orléans,  en  abattant  les  forêts 
épaiüës  qui  jufqu’a  préfent  ont  inter¬ 
cepté  les  vents.  Tous  les  arts  ,  tous  les 
biens  feroient  nés  les  uns  des  autres ,  pour 
former  dans  cette  vafte  plaine  de  l’Amé¬ 
rique  ,  une  colonie  floriflante  &  vigou- 
reufe. 

Mais  la  France  a  méconnu  tant  d’a¬ 
vantages  quand  elle  a  cédé  depuis  peu 
un  pays  qui  fembloit  devoir  être  fa  der¬ 
nière  refïource  dans  fes  pertes,  a  l’Efpa- 
gne  qui  ne  pouvoit  qu’en  être  fur  chargée. 
Ce  fera  peut-être  long-tems  aux  yeux 
de  la  politique  un  problème  de  favoir  lî 
ce  traité  de  celTion  n’eft  pas  également 
funefte  a  deux  couronnes  qui  s’afFoiblif- 
fent  également  ,  Tune  en  perdant  ce 
jqu’elle  cede  ,  l’autre  en  acceptant  cq 
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qu’elle  ne  fauroit  garder.  Mais  an  tribu-» 
nal  de  la  morale  ne  fera-ce  pas  un  crime 
d’avoir  vendu  ou  donné  des  citoyens  a 
une  puiflance  étrangère  ?  De  quel  droit 
en  effet  un  prince  difpofe-t-il  d’un  peu¬ 
ple  qui  ne  confent  pas  à  changer  de 
maître  ? 

Les  nations  doivent- elles  tout  aux 
rois  ,  &  les  rois  ne  doivent-ils  rien  aux 
nations  ?  Que-fignifie  donc  le  droit  des 
gens  ?  N’eft-il  que  le  droit  des  princes  ? 
Ceux-ci  ne  tiennent  ,  difent-ils  ?  leur 
pouvoir  que  de  Dieu  feul.  Cette  maxime 
imaginée  par  le  clergé  qui  ne  met  les  rois 
au-defius  des  peuples  que  pour  comman¬ 
der  aux  rois  même  au  nom  de  la  divi¬ 
nité  ,  n’eft  donc  qu  une  chaîne  de  fer 
qui  tient  une  nation  entière  fous  les 
pieds  d\m  feul  homme  ;  ce  n’eft  donc 
plus  un  lien  réciproque  d’amour  &  de 
vertu ,  d’intérêt  &  de  fidélité  qui  fait 
régner  une  famille  au  milieu  d’une  fo- 
ciété.  Si  l’obéiflance  des  peuples  eft  une 
loi  de  confcience  impofée  par  Dieu  feul , 
ils  peuvent  donc  en  appeller  aux  inter- 

{>rêtes  de  cette  volonté  éternelle  y  contre 
’abus  de  l’autorité  furbordonnée  à  ce 
grand  être.  Si  l’on  fait  de  l  obéiffance 
pafïive  une  loi  4e  religion ,  dès-lors  elle 
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«ft  foumife  ,  comme  toutes  Jes  autres 
loix  religieufes ,  au  tribunal  de  la  conf- 
cience  ;  &  dans  un  état  où  l'on  recon* 
*ioit  la  loi  de  Dieu  pour  la  première  ,  il 
faut  attendre  que  la  décifion  de  l’Eglife 
éclairé  &  dirige  les  confciences  fur  l’é¬ 
tendue  &  la  nature  du  pouvoir  des  rois. 
Envain  dira-t-on  c|ue  les  livres  fkints 
ordonnent  eux-memes  d’obéir  aux  puil— 
fances  de  la  terre.  C’efl  à  l’Eglifè  que  la 
lettre  &  le  fens  de  ces  livres  ont  été 
révélés  ,  &  par  1  églsle  aux  nations  qui 
les  ont  adoptes.  Elle  feule  peut  donc 
favoir  jufqu’à  quel  point  &  à  quel  def- 
fein  Dieu  a  confié  fbn  autorité  aux  pui£ 
fances  de  la  terre.  Les  rois  en  s’appuyant 
des  textes  de  la  bible ,  fe  remettent  dès- 
lors  fous  la  tutelle  des  minières  de  l’é- 
vangile.  Ainfl  quand  ils  empruntent  les 
armes  du  clergé  pour  tenir  les  peuples 
dans  les  fers ,  le  clergé  peut  retirer  fes 
propres  armes ,  &  s’en  fervir  contre  les 
rois.  II  trouvera  dans  l’évangile  même 
ou  ils  ont  pris  le  droit  de  régner ,  un 
bouclier  à  oppofer  contre  l’épée  ,  mille 
traits  pour  repoufler  ce  glaive  tran¬ 
chant. 

C  eft  donc  envain  que  les  princes  ont 
recours  au  ciel  ,  pour  rappeller  leurs 
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droits,  quand  ils  manquent  à  leurs  de¬ 
voirs.  La  loi  qu’ils  invoquent  ,  s’élève 
contr’eux.  Elle  tonne  &  les  foudroyé 
par  la  bouche  des  pontifes.  Elle  crie  au 
fond  des  cœurs  d’un  peuple  qui  gémit. 
Ainfi  leur  puiffance  n’en  eft  pas  moins 
conditionnelle ,  précaire,  interprétative: 
elle  n’eft  pas  moins  limitée  par  le  code 
religieux  où  ils  l’ont  puifée  ,  qu’elle  ne 
doit  l’étre  par  le  code  naturel  des  na¬ 
tions.  Car  la  religion  étant  F unicme  frein 
du  defpotifme,  feul  pouvoir  qui  lé  croye 
établi  de  Dieu  même  ,  &  les  fonde  mens 
de  ce  pouvoir  n’étant  pas  plus  évidens 
que  les  dogmes  &  les  principes  de  la  re¬ 
ligion  qui  lui  fert  de  bafe  ,  le  defpote 
tombe  entre  les  mains  du  clergé  ,  fi  le 
peuple  eft  dirigé  par  des  prêtres  ,  ou  à 
la  difcrétion  de  lès  fujets ,  parce  qu’au 
défaut  de  pontifes  ,  iis  font  eux-mêmes 
les  juges  de  la  foi. 

Mais  pourquoi  l’autorité  voudrait- 
elle  fe  déguifer  qu’elle  vient  des  hom¬ 
mes  ?  La  nature ,  l’expérience  ,  Fhiftoire, 
le  fentiment  intérieur  ,  apprennent  allez 
aux  rois  qu’ils  tiennent  des  peuples  tout 
ce  qu’ils  poffedent  ,  foit  qu’ils  l’aient 
conquis  par  les  armes  5  foit  qu’ils  l’aient 
acquis  par  des  traités,  Puifqu’on  reçoit 
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du  peuple  tous  les  fruits  de  l'obéiftance  , 
pourquoi  ne  pas  accepter  de  lui  feu!  tous 
les  droits  de  l’autorité  ?  Qu’a-t-on  à 
craindre  des  volontés  qui  fe  donnent  ,  & 
que  gagne-t-on  à  l’abus  d’une  puiffance 
qu’on  ufurpe  ?  Ne  faut-ii  pas  la  retenir 
par  la  violence  5  quand  on  s’en  eft  em¬ 
paré  par  furprife  ;  &  quel  eft  le  bonheur 
d’un  prince  qui  ne  commande  qu’à  la 
crainte  par  la  force  ?  Eft-il  tranquille  fur 
le  trône  ,  lorfqu’il  fe  voit  forcé  de  dire 
pour  régner  ,  que  c  eft  de  Dieu  feul 
qu’il  a  reçu  fa  couronne  ?  Tout  homme 
ne  tient-il  pas  encore  plus  de  Dieu  fa  vie 
&  fa  liberté  ,  le  droit  imprefcriptible  de 
n’être  gouverné  que  par  la  raifon  &  la 
julhice  ? 

Mais  qu’a-t-on  befoin  d’invoquer  îe 
facré  nom  de  Dieu  dont  il  eft  fi  facile 
d’abufer?  Dans  les  fiecles  malheureux  de 
l’enthoufîafme  de  religion ,  on  a  pu  re¬ 
paître  de  mots  ambigus  les  efprits  égarés 
par  une  épidémie  de  fanatifme  ,  &  fixer 
avec  des  fons  vuides  de  fens  des  trou¬ 
peaux  qui  ne  marchoient  qu’au  bruit  des 
trompettes.  Mais  dans  le  calme  de  la 
paix  &  de  la  raifon  ;  lorfqu’un  état  s’eft 
policé  ,  agrandi ,  affermi  par  l’efprit  de 
difeuffion  &  de  calcul ;  par  les  recherches 
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&  la  decouverte  des  vérités  utiles  ,  qu£ 
la  phyfique  offre  à  la  morale  pour  le 
maintien  de  la  politique  ^  eft-ce  alors 
qu'il  faut  encore  chercher  dans  les  ténè¬ 
bres  de  l’ignorance  &  de  Terreur  ,  les 
fondemens  d’une  autorité  légitime  ?  Le 
bien  &  le  falut  des  peuples,  voilà  la 
fuprême  loi  d’où  toutes  les  autres  dé¬ 
pendent  ,  &  qui  n’en  reconnoît  point 
au-deffus  d’elle.  Ceft-là  fans  doute  la 
véritable  loi  fondamentale  de  toutes  les 
lociétes.  C’efl  par  elle  qu’il  faut  inter*» 
prêter  les  îoix  particulières  qui  doivent 
toutes  émaner  de  ce  principe,  en  être  le 
développement  &  le  foutien. 

Or  en  appliquant  cette  réglé  aux  trai¬ 
tés  de  partage  &  de  ceffion  que  les  rois 
font  entr’eux ,  voit  *  on  qu’ils  aient  le 
droit  d’acheter ,  de  vendre  &  d’échanger 
les  peuples  fans  les  confulter  ?  Quoi  les 
princes  s’arrogeront  le  droit  barbare  d’a- 
fîéner  ou  d’hypothéquer  leurs  provinces 
&  leurs  fujets  comme  des  biens  meubles 
de  immeubles  ;  tandis  que  les  appanages 
de  leur  maifon  ,  les  forêts  de  leur  do¬ 
maine  ,  les  joyaux  de  leur  couronne  font 
des  effets  inaliénables  &  facrés  ,  aux¬ 
quels  on  n’ofe  toucher  dans  les  befoins 
les  plus  prelïàns  d’un  état  ?...  J’en- 


philosophique  &  politique .  J  99 
tends  une  voix  qui  crie  du  tond  de  I  A- 
niérique  ;  c,et t  la  voix  d  une  nombreuie 
colonie  :  elle  dit  à  fa  métropole. 

»  Que  t’ai-je  fait  pour  me  livrer  à 
»  une  étrangère  ?  Ne  fuis- je  pas  forci  ae 
5)  ton  fein  ?  N’ai-je  pas  ferne  ,  plante  , 
x>  cultivé  ,  moiilonné  pour  toi  feule  ? 
»  Quand  tes  vaifléaux  m’exportèrent  fur 
»  ces  rivages  li  ditFérens  de  ton  heureux 
»  climat ,  ne  me  promis-tu  pas  de  me 
£>  couvrir  toujours  de  tes  armes  &  de 
»  tes  voiles?  N’ai-je  pas  combattu  pour 
»  tes  droits  ,  &  défendu  le  fol  que  tu 
»  m’avois  donné  ?  Après  1  avoir  fer  ri - 
»  lifé  de  mes  fueurs  ,  ne  Fai— je  pas  ar- 
»  rofé  de  mon  fang  pour  te  le  conier- 
»  ver  ?  Tes  enfans  font  mes  peres  ou 
»  mes  freres  ;  tes  loix  taifoient  ma  gloi- 
»  re ,  &  ton  nom  mon  honneur.  J’ai 
»  tâché  de  l’illuftrer  ce  nom  chez  les 
y>  nations  même  qui  ne  le  connoiffoient 
»  pas.  Je  t’avois  fait  des  amis  &  des 
»  alliés  parmi  les  fauvages.  J’aimois  à 
»  croire  qu’un  jour  je  pourrois  être  l’é- 
»  gale  de  tes  rivaux ,  la  terreur  de  tes 
»  ennemis.  Mais  non ,  tu  m’as  aban- 
»  donnée. Tu  m’as  engagée  à  mon  infçu 
»  par  un  marché  dont  le  fecret  même 
»  étoit  une  trabifon.  Mere  infenGble  , 
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ingrate  5  as-tu  pu  rompre  contre  le 
*>  vœu  de  3a  nature  5  les  nœuds  qui  m’at- 
»  tachoient  à  toi  par  ma  naiffance 
7)  même  ?  Quand  je  te  rend  ois  par  le 
55  tribut  de  mes  pénibles  labeurs  le  fang 
j)  &  le  lait  que  pavois  reçu  de  tes  vei- 
55  nés  ,  je  n’afpirois  qu’à  la  confolation 
r>  de  vivre  &  de  mourir  fous  ta  loi.  Tu 
t.  ne  3’as  pas  voulu.  Tu  m’as  arrachée 
2>  à  ma  famille  pour  me  donner  à  un 
55  epoux  qui  n’étoit  pas  de  mon  choix. 
55  Rends-moi  mon  pere5  cruelle;  rends- 
»  moi  à  celui  dont  j’ai  appris  à  bégayer 
æ  le  nom  dès  ma  plus  tendre  enfance. 
>5  Tu  peux  bien  me  foumettre  malgré 
5>  moi -meme  au  joug  que  mon  cœur 
55  repouffe  ;  mais  ce  ne  fera  que  pour  im 
55  tems.  Je  languirai,  je  périrai  de  don- 
55  leur  &  de  foiblefie  ;  ou  fi  je  reprends 
>5  de  la  vie  &  des  forces ,  ce  fera  pour 
>5  me  fouftraire  aux  liens  que  je  dé  - 
55  tefte  ;  duffai-je  me  livrer  à  tes  enne- 
>5  mis  ?  5> 

La  Louifiane  opprimée  en  effet  par  fes 
nouveaux  maîtres  a  voulu  fecouer  un 
joug  qu’elle  avoit  en  horreur  avant  mê¬ 
me  de  l  avoir  porté  ;  mais  repouffée  par 
la  France  ,  quand  elle  venoit  fe  rejetter 
dans  fes  bras  3  elle  eft  retombée  dans  les 
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fers  qu  elle'  avoit  tenté  de  brifer.  Les 
cruautés  qu’un  gouvernement  outrage 
n’a  pas  manqué  d’exercer  contr’elle  , 
n’ont  fait  qu’augmenter  une  haine  trop 
antique  pour  s’éteindre.  Avec  ces  dilpo- 
Frions,  la  colonie  ne  peut  guere  fe  flatter 
de  quelque  profpérité.  Quoique  le  Ca¬ 
nada  ait  changé  de  métropole  ,  il  ne 
trouvera  pas  les  mêmes  obitacles  a  fon 
amélioration. 

Cette  vafte  contrée  fe  trouvoit  à  l’é¬ 
poque  de  la  pacification  d’Utrecht  dans 
un  état  de  foibleffe  &  de  mifere  incon¬ 
cevables.  La  faute  en  étoit  aux  premiers 
François  qu’on  avoit  vu  s’y  jetter  plutôt 
que  s’y  établir.  La  plupart  s’étoient 
contentés  de  courir  les  bois.  Les  plus 
raifonnables  avoient  effayé  quelques 
cultures  ;  mais  fans  choix  &  fans  fuite. 
Un  terrein  oii  l’on  avoit  bâti  &  femé  à 
la  hâte  ,  étoit  aufli  légèrement  abandon¬ 
né  que  défriché.  C’étoit  des  fautes  après 
des  fautes.  Cependant  les  dépenfes  que 
faifoit  la  métropole  dans  cet  établiile- 
ment  &  le  commerce  des  pelleteries 
donnèrent  par  intervalle  quelque  aifance 
aux  habitans.  Mais  ils  la  perdirent  bien¬ 
tôt  dans  une  fuite  de  guerres  malheu- 
reufe§.  En  17 14  les  exportations  du 
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Canada  ne  paffoient  pas  cent  mille  écus. 
Cette  fomme  jointe  à  celle  de  trois  cens 
cinquante  mille  livres  que  le  gouverne¬ 
ment  y  verfoit  chaque  année  ,  écoit 
toute  la  reffburce  de  la  colonie  pour 
payer  les  marchandifes  qui  lui  venoient 
d’Europe.  Auffi  en  recevoit-elle  fi  peu  ? 
qu’on  étoit  allez  généralement  réduit  à 
fe  couvrir  de  peaux  à  la  maniéré  des  fau« 
vages.  Telle  étoit  la  déplorable  fituation 
du  plus  grand  nombre  des  vingt  mille 
François  qu’on  comptoit  dans  ces  ré¬ 
gions  immenfes. 

Le  bon  efprit  qui  fe  répandit  alors 
dans  une  grande  partie  du  globe  ,  tira  le 
Canada  de  l’engourdifTement  où  il  avoit 
été  fi  long-tems  plongé.  On  voit  par  les 
dénombremens  de  1753  &  de  1758  qui 
ont  donné  à-peu  près  les  même  produits^ 
que  la  population  s’y  éleva  à  quatre- 
vingt-onze  mille  âmes  ,  indépendam¬ 
ment  des  troupes  réglées  qui  furent  plus 
ou  moins  nombreufes  félon  les  circonf- 
tances. 

Ce  calcul  ne  comprenoit  pas  les  nom¬ 
breux  alliés  répandus  dans  un  efpace  de 
douze  cens  lieues  de  long  fur  une  allez 
grande  largeur  ;  ni  meme  les  feize  mille 
Indiens  domiciliés  au  centre  cm  tout 
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auprès  des  habitations  Françoifes.  Les 
uns  ni  les  autres  ne  furent  jamais  fujets 
au  milieu  d’une  grande  colonie  Euro¬ 
péenne  ,  les  moindres  peuplades  gar- 
doient  leur  indépendance.  Tous  les 
hommes  parlent  de  la  liberté  ;  les  fau- 
vages  feuls  la  poüédent.  Ce  n’eft  pas 
fimplement  la  nation  entière  ,  c  eft  l’in¬ 
dividu  qui  eft  vraiment  libre.  Le  fen- 
timent  de  fon  indépendance  agit  fur 
toutes  fes  penfées  ,  fur  toutes  fes  actions* 
II  entreroit  dans  le  palais  d’un  defpote 
de  l’Afie  comme  dans  la  cabane  d’un, 
payfan  ,  fans  être  ébloui ,  ni  des  richef- 
fes  y  ni  de  la  puiffance.  C’eft  l’efpece  , 
c’eft  l’homme  ,  c’eft  fon  égal  qu’il  aime 
&  qu’il  refpeâe.  Il  11e  pourroit  que  hÿr 
un  maître  &  le  tuer. 

Une  partie  des  habitans  de  la  colonie 
Françoife  5  étoit  concentrée  dans  trois 
villes.  Quebec  capitale  du  Canada  eft  à 
quinze  cens  lieues  de  la  France ,  &  a 
cent  vingt  lieues  de  la  mer.  Bâtie  en. 
amphitéâtre  fur  une  péninfule  formée 
par  le  fleuve  Saint  Laurent  &  par  la 
riviere  Saint  Charles  ,  elle  domine  de 
vaftes  campagnes  qui  Penrichiflfent  & 
une  rade  très-fûre  ouverte  à  plus  de  deux 
cens  vaifîeaux.  Son  enceinte  eft  de  trois 

I  6 


204  Hiftoire 

mille.  Les  £aux  &  les  rochers  en  couvrent 
les  deux  tiers  ,  &  la  défendent  encore 
mieux  que  les  fortifications  élevées  fur 
les  remparts  qui  coupent  la  péninfule. 
Scs  maifons  font  d  une  allez  bonne  ar ~ 
chitedure.  On  y  comptoit  environ  dix 
mille  âmes  au  commencement  de  17 
CL  ctoit  le  centre  du  commerce  &  le  fle^e 
du  gouvernement. 

La  ville  des  Trois-Rivieres  bâtie  dix 
ans  après  Quebec  ?  &  fituée  trente  lieues 
plus  haut ,  dut  fa  nailfance  à  la  facilité 
que  les  fauvages  du  nord  dévoient  y 
trouver  pour  faire  leurs  échanges.  Mais 
cet  établiiTement  qui  fut  brillant  dans 
fon  origine  ,  n’a  jamais  pu  pouflèr  fa 
population  au-delà  de  quinze  cens  habi~ 
tans  ;  parce  que  le  commerce  des  pelle¬ 
teries  ne  tarda  pas  à  fe  détourner  de  ce 
marché  pour  fe  porter  tout  entier  à 
Montréal. 

C’eft  une  iile  longue  de  dix  lieues  , 
large  de  quatre  au  plus  ,  formée  par  le 
fleuve  Saint  Laurent  foixante  lieues  au- 
flefîus  de  Quebec.  De  tous  les  pays  qui 
V environnent ,  il  n’en  eft  point- ou  le 
climat  f oit  aufîi  doux  y  la  nature  aufîi 
belle  j  la  terre  aufîi  fertile.  Quelques  ca~ 
fcanes  qui  s’y  étoient  comme  raffemblées 
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au  hazard  en  1640  ,  fe  changèrent  en 
une  ville  régulièrement  bâtie  &  bien 
percée  qui  contenoit  quatre  mille  habi- 
tans.  Elle  fut  d’abord  expofée  aux  infuL 
tes  des  fauvages  ;  mais  on  l’entoura 
d’une  mauvaife  palifiade  ,  &  bien- tôt 
d’un  mur  crenelé  d’environ  quinze  pieds 
de  hauteur.  Son  éclat  finit  ,  iorfque  les 
incurfions  des  Iroquois  obligèrent  les 
François  de  jetter  des  forts  plus  loin  , 
pour  s’aflurer  du  commerce  des  four¬ 
rures. 

Les  autres  colons  qui  n’étoient  point 
renfermés  dans  les  remparts  de  ces  trois 
villes ,  n’habitoient  point  de  bourgades  ; 
mais  ils  étoient  épars  fur  les  rives  du 
fleuve  Saint  Laurent.  On  n’en  voyoit 
point  auprès  de  fon  embouchure.  Le  ter- 
rein  y  eft  montueux  ,  ftérile  ,  &  ne  lai  fie 
pas  mûrir  les  grains.  Les  habitations 
commençaient  au  fud  cinquante  lieues  , 
au  nord  vingt  lieues  plus  bas  que  la  ville 
de  Quebec  ;  fort  éloignées  entr’elles  ,  & 
fur  des  terres  d’un  médiocre  rapport.  Ce 
n’étoit  qu’au  voifînage  de  cette  capitale 
que  commençoient  les  champs  vraiment 
fertiles ,  mais  dont  la  bonté  croifloit  à 
mefure  qu’on  avançoit  vers  Montréal. 
Rien  de  plus  délicieux  à  voir  que  les 
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riches  bordures  de  ce  long  &  vafte  canal. 
Une  aimable  confufion  de  bois  qui  dé- 
coroient  des  montagnes  chevelues  ,  de 
prairies  couvertes  de  troupeaux  ,  de 
champs  couronnés  d’épics  ,  de  ruifîéaux 
qui  fe  perdoient  dans  le  fleuve  ,  d’églifes 
&  de  châteaux  que  1  on  decouvroit  de 
diftance  en  diftance  au  travers  des  ar¬ 
bres  ,  formoit  une  continuité  de  payfa- 
ges  que  1  œil  ne  fe  la.fToit  pas  d’admirer, 
La  nature  elle-même  dirigeoit  les  tra¬ 
vaux  du  cultivateur.  Elle  lui  avoir  ap¬ 
pris  à  dédaigner  les  terres  aquatiques  , 
fablonneufes  ;  celles  où  le  pin  ?  le  fapin  , 
le  cèdre  cherchoient  un  afyle  ifolé.  Mais 
quand  il  voyoit  un  fol  couvert  dura¬ 
bles  y  de  chenes ,  de  hetres  ,  de  charmes 
de  merifieis  y  il  pouvoir  fans  engrais 
lui  demander  vingt  pour  un  en  froment 
trente  pour  un  en  bled  d’Inde.  5 

Toutes  les  pofTefTions ,  quoique  d’uné 
etendue  inégale,  en  avoient  une  pro¬ 
portionnée  aux  befoins  du  colon.  Les 
moindres  étoient  de  quatre  arpens  le 
long  du  fleuve  ,  fur  une  profondeur  in¬ 
définie.  Il  y  en  avoit  peu  qui  ne  donnaf- 
fent  indiuéremment  du  feigîe  5  de  l’or¬ 
ge  ,  au  lin  ,  du  chanvre ,  du  tabac 
des  légumes  ,  des  herbes  potagères  en 
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abondance*  &  d’une  excellente  qualité. 

La  plupart  des  habitans  av oient  une 
vingtaine  de  moutons  dont  la  toiion 
leur  étoit  précieufe ,  dix  ou  douze  va¬ 
ches  qui  leur  donnoient  du  lait  ,  cinq 
ou  fix  bœufs  confacrés  au  labourage. 
Tous  ces  animaux  étoient  petits ,  mais 
d’une  chair  exquife.  Ils  faifoient  portion 
d’une  aifance  inconnue  en  Europe  aux 
gens  de  la  campagne. 

Cette  efpece  d’opulence  permettoit 
aux  colons  d’avoir  un  allez  grand  nom¬ 
bre  de  chevaux  qui  n’étoient  pas  beaux , 
mais  durs  a  la  fatigue  &  propres  a  faire 
fur  la  neige  des  courfes  prodigieufes, 
Auffi  fe  plaifoit-on  à  les  multiplier  dans 
la  colonie  ,  &  pouffoit-on  ce  goût  juf- 
qu’à  leur  prodiguer  pendant  l’hiver  des 
grains  que  les  hommes  regrettoient  quel¬ 
quefois  en  d’autres  faifons. 

Telle  étoit  la  pofition  des  quatre- 
vingt-trois  mille  François  dilperlés  ou 
réunis  fur  les  rives  du  fleuve  Saint  Lau¬ 
rent.  Au-deffus  de  fa  fource  &  dans  les 
contrées  connues  fous  le  nom  de  pays 
d’en  haut ,  on  en  voyoit  huit  mille  plus 
communément  adonnés  à  la  chafîè  &  au 
commerce  qu’a  l’agriculture. 

Leur  premier  établiffement  étoit  Ca- 
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tarocouy  ou  le  fonde  Frontenac ,  bâti 
en  1671  a  l’entrée  du  lac  Ontario  3  pour 
arrêter  les  incurlîons  des  Anglois  &  des 
Jroquois.  La  baie  de  ce  lieu  fervoit  de 
port  à  la  marine  marchande  &  militaire 
qu’on  avoit  formée  fur  cette  efpece  de 
mer  ,  où  les  tempêtes  ne  fontguere  moins 
fréquentes,  guère  moins  terribles  que  fur 
l’océan. 

Entre  le  lac  Ontario  &  le  lac  Erié  qui 
ont  chacun  trois  cens  lieues  de  circuit , 
efi  un  continent  de  quatorze  lieues. 
Cette  terre  eft  coupee  vers  le  milieu  par 
le  fameux  fauît  de  Niagara  ,  qui  par  fa 
hauteur  ,  fa  largeur  ,  fa  forme  ;  &  par  la 
quantité  ,  1  impetuofité  de  les  eaux  , 
pafle  avec  raifon  pour  la  plus  étonnante 
cataraâe  du  monde.  C’ert  au -diffus  de 
ce  magnifique  &  terrible  rapide  ,  que  la 
France  avoit  élevé  des  fortifications  à 
deflein  d’empêcher  les  fauvages  de  porter 
leurs  pelleteries  à  la  nation  rivale. 

Au-dela  du  lac  Erié  ,  s’étend  une  terre 
diftinguée  fous  le  nom  de  détroit.  Elle 
furpaffe  tout  le  Canada  par  la  douceur 
du  climat ,  par  la  beauté ,  la  variété  du 
payfage  ,  par  la  féru  !i  te  du  fol  ,  par 
l’abondance  de  la  chaflè  &  de  la  pêche0 
La  nature  a  tout  prodigué  pour  en  faire 
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un  féjour  délicieux.  Mais  ce  ne  fut  pas 
la  beauté  du  lieu  qui  engagea  les  Fran¬ 
çois'  à  s’y  établir  vers  le  commencement 
du  fiede.  Ce  fut  plutôt  le  voifinage  de 
plufieurs  nations  fauvages  dont  on  pou- 
voit  tirer  beaucoup  de  fourrures.  Ce 
commerce  s’accrut  avec  allez  de  rapi¬ 
dité. 

Le  fuccès  de  ce  nouvel  établiflement 
fit  décheoir  le  pofte  deMichillimakinac  , 
placé  cent  lieues  plus  loin  entre  le  lac 
Michigan  ,  le  lac  Huron  ,  &  le  lac  Su¬ 
périeur  tous  trois  navigables.  La  plus 
grande  partie  du  commerce  qu’on  y  f ai— 
foit  avec  les  naturels  du  pays  fe  porta 
au  détroit  où  il  fe  fixa. 

Outre  les  forts  dont  nous  venons  de 
parler  ,  on  en  voyoit  de  moins  confi- 
dérables ,  élevés  çà  &  là  fur  des  rivières 
©u  dans  des  gorges  de  montagnes.  Car 
le  premier  fentimentde  l’intérêt,  eft  la 
défiance  ;  &  fon  premier  mouvement  eft 
pour  l’attaque  ou  pour  la  défenfe.  Cha¬ 
cun  de  ces  forts  avoit  une  garnifon  qui 
couvroit  de  fes  armes  les  trançois  éta¬ 
blis  aux  environs.  De  leur  réunion  ré- 
fui  toit  le  nombre  de  huit  mille  âmes 
qu'on  comptoit  dans  les  pays  d’en  haut. 

Tous  les  colons  de  cette  nation  éta- 
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blis  au  Canada  y  n’avoient  pas  des  mœurs 
dignes  du  climat  qu  ils  habitoient.  Ceux 
qui  vivoient  à  la  campagne  ,  paffoient 
1  hiver  dans  1  inaction  allez  gravement 
auprès  d  un  poêle  ,  entre  la  pipe  &  l’eau- 
de-vie.  Quand  le  printems  les  appelloit 
su  travail  inclilpenlable  des  terres  ,  ils 
labouroient  fuperficieîlement  Tans  en¬ 
grais ,  enfemençoient  fans  foin  ,  &  ren- 
troient  dans  leur  profond  îoilîr  ,  en  at¬ 
tendant  la  faifon  de  la  maturité.  Dans 


lin  pays  où  les  habitans  étoient  trop 
glorieux  ou  trop  indolens  pour  s'engager 
s  la  journée  ,  chaque  famille  étoit  ré¬ 
duite  a  faire  elle-même  fa  récolte  ;  & 
on  ne  voyoït  point  cette  vive  al  lé- 
greiTè  ,  qui  dans  les  beaux  jours  de  Tété, 
anime  des  moiffonneurs  réunis  pour  fcier 
erifembie  de  vaftes  guérets.  La  récolte 
des  Canadiens  ne  s'étendit  jamais  qu?à 
quelque  peu  de  grains  de  chaque  efpece  , 
ù  peu  de  foin  &  de  tabac .  à  quelques 
pommiers  à  cidre  ,  à  des  ch  ou  s  &  à  des 
oignons.  C’eft  tout  ce  qui  formoit  une 
de  leurs  plantations. 

D  où  venoit  cet  excès  de  négligence 
ou  de  parefle  ?  De  plufieurs  caufes.  Le 
froid  excefïïfdes  hivers  qui  fufpendoit  le 
cours  aes  fleuves,  enchaînoit  toute  Tac- 
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tivké  des  hommes.  L’habitude  du  repos , 
qui ,  durant  huit  mois ,  étoit  comme  la 
fuite  d’une  faifon  fi  rigoureufe  ,  rendoit 
le  travail  infupportable  ,  même  dans  les 
beaux  jours.  Les  fêtes  nombreufes  d’une 
religion  qui  s’eft  étendue  par  les  fêtes 
même  ,  empêchoient  la  naiiTance  ,  in- 
terrompoient  le  cours  de  Finduftrie.  Il 
eft  fi  facile ,  fi  naturel  d’être  dévot  , 
quand  c’eft  pour  ne  rien  faire  !  Enfin  la 
pafiion  des  armes  qu’on  avoit  excité  à 
deffein  parmi  ces  hommes  courageux  & 
fiers ,  achevoit  de  les  dégoûter  des  tra¬ 
vaux  champêtres.  Uniquement  épris  de 
la  gloire  militaire ,  ils  n’aimoient  rien, 
tant  que  d’aller  à  la  guerre  ,  quoique 
foldats  fans  paye. 

Les  habitans  des  villes ,  fur-tout  de  la 
Capitale ,  paffoient  l’hiver  comme  l’été 
dans  une  diffipation  générale  &  conti¬ 
nuelle.  On  ne  leur  trouvait ,  ni  d’attrait 
pour  le  fpedacle  de  la  nature  ,  ni  de 
fenfibilité  pour  les  plaifirs  de  l’imagina¬ 
tion  ;  nul  goût  pour  les  fciences  ,  pour 
les  arts ,  pour  la  lecture  ,  pour  l'inftruc- 
tion.  L’amufement  étoit  F  unique  paf- 
fion  ;  &  la  danfe  faifoit  dans  les  aiTem- 
blces  les  délices  de  tous  les  âges.  Cette 
vie  donnoit  le  plus  grand  empire  aux 
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femmes  ,  qui  avoient  tous  îes  appas  ] 
excepté  cette  fenfibilité  d’ame  qui  feule 
fait  le  prix  &  le  charme  de  la  beauté. 
Vives ,  gaies  ,  coquettes  &  galantes  , 
elles  étoient  plus  flattées  d’infpirer  de  la 
paillon  que  d  en  fentir  ;  elles  préféraient 
les  eloges  d’une  vaine  admiration  ,  à  ces 
longs  &  profonds  foupirs  qui  font  l’en¬ 
cens  gu  cœur.  Peu  de  pays  ,  même  dans 
1  ancienne  !  rance ,  où  l’on  parlât  autant- 
d’amour  >  où  l’on  en  éprouvât  auffi  peu 
que  dans  la  nouvelle  France.  On  y  re- 
marqoioit  dans  les  deux  fexes  plus  de  dé¬ 
votion  que  de  vertu  3  plus  de  religion 
que  de  probité ,  plus  d’honneur  que  de 
veritaole  honnêteté.  La  fuperflition  y 
aftoibüfloit  le  fens  moral  ,  comme  par¬ 
tout  où  l’on  fe  perfuade  que  les  céré¬ 
monies  tiennent  lieu  de  bonnes  œuvres  , 

que  les  crimes  s’effacent  par  des 
prières. 

5  L’oifiveté  ,  les  préjugés ,  la  frivolité 
n’auroient  pas  pris  cet  afeendant  au  Ca¬ 
nada,  fl  le  gouvernementavoit  fu  y  occu¬ 
per  les  efprits  à  des  objets  tuiles  &  foli¬ 
es»  Mais  tous  les  colons  y  dévoient  fans 
exception  une  obéilîance  aveugle  à  une 
autorité  purement  militaire.  La  marche 
lente  6c  fûre  des  loix  n’y  étoit  pas  con- 
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nue.  La  volonté  du  chef  ou  de  les  lieu- 
tenans  ,  étoit  un  oracle  qu’on  ne  pou¬ 
voir  même  interpréter  ,  un  décret  ter¬ 
rible  qu’il  falloir  fubir  fans  examen.  Les 
délais ,  les  repréfêntations ,  les  excufes 
de  l’honneur  étoient  des  crimes  aux  yeux 
d’un  defpote  qui  avoit  ufurpé  le  pou¬ 
voir  de  punir  ou  d’abloudre  par  la  limple 
parole.  Il  tenoit  dans  fes  mains  les  grâ¬ 
ces  &  les  peines  ,  les  récompenses  &  les 
defiitutions ,  le  droit  d’empnfonner  fans 
ombre  de  délit ,  le  droit  plus  redoutable 
encore  de  faire  révérer  comme  des  ades 
de  juftice  ,  toutes  les  irrégularités  de  fon 
caprice. 

Cet  abfolu  pouvoir  ne  fe  borna  pas 
dans  les  premiers  tems  aux  chofes  dé¬ 
pendantes  de  la  guerre  &  de  l’ adminis¬ 
tration  politique.  Il  s’étendit  à  lajurit 
didion  civile.  Le  gouverneur  décidoit 
arbitrairement  &  fans  appel  de  tous  les 
procès  qui  s’élevoient  entre  les  colons. 
Heureufement  ces  conteftations  naif- 
foient  rarement  dans  un  pays  ou  tout 
étoit  prefque  en  commun  ,  &  rien  fous 
la  clef.  Une  autorité  fi  dangereufe  fut 
maintenue  jufqu’cn  1 663  5  ou  fon  érigea 
dans  la  capitale  un  tribunal  pour  juger 
défijgidvement  tous  les  procès  de  la  co- 
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Ionie.  La  coutume  de  Paris  modifiée  pat 

des  combinaisons  locales  forma  le  code 
de  fes  loix. 

Ce  code  ne  fut  point  mutilé  ni  défi¬ 
guré  par  un  mélange  de  loix  fifcales* 
L  adminiitration  des  finances  ne  perce¬ 
voir  au  Canada  que  quelques  foibles 
iods  &  ventes  ;  une  légère  contribution 
ces  habitans  de  Quebec  &  de  Montréal 
pour  l’entretien  des  fortifications  de  ces 
places  j  des  droits  ,  mais  trop  forts,  fur 
1  entrée  ,  fur  la  fortie  des  denrées  &  des 
marchandifes.  Tous  ces  objets  ne  pro- 
duii oient  au  fifque  en  1747  qu’un  revenu 

oe  deux  cens  foixance  mille  deux  cens 
livres. 

Les  terres  n’étoient  pas  impofées  par 
le  gouvernement;  mais' elles  ne  jouif- 
i oient  pas  pour  ceia  d  une  exemotion 
entière.  Des  les  premiers  jours  de  la 
colonie,  on  l’avoit  comme  étouffée  au 
berceau  ,  en  accordant  à  des  officiers,  à 
des  gentilshommes  un  terrein  de  deux  à 
^uatie  lieues  de  front ,  fur  une  profon¬ 
deur  illimitée.  Ces  grands  propriétaires  , 
bois  d  état  par  la  médiocrité  de  leur 
fortune  &  le  peu  d’aptitude  à  la  culture, 
de  mettre  en  valeur  de  fi  va  fies  poffef- 
fions  ,  furent  comme  forcés  de  les  diftri- 
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îmer  à  des  foldats  ou  à  des  cultivateurs  , 
à  charge  d’une  redevance  perpétuelle. 
C’étoit  introduire  en  Amérique  une  ima¬ 
ge  du  gouvernement  féodal  qui  fut  long- 
tems  la  ruine  de  l’Europe.  Ce  droit , 
quoique  médiocre  ,  faifoit  fubfifter  un 
grand  nombre  de  gens  oilîfs  ,  aux  dépens 
de  la  feule  cl  allé  de  citoyens  dont  il 
failoit  peupler  une  colonie.  Ses  vrais 
habitans ,  les  hommes  laborieux  ,  virent 
encore  augmenter  le  fardeau  d  une  no- 

o 

blefi'e  rentiere,  par  la  furcharge  des  exac¬ 
tions  du  clergé.  On  impofa  en  1667 
l’obligation  de  la  dixme.  Il  eft  vrai  qu’elle 
fut  réduite  au  vingt-fixieme  des  récoltes, 
malgré  les  clameurs  de  ce  corps  avide  ; 
mais  c’étoit  encore  une  grande  vexa¬ 
tion  dans  un  pays  où  les  eccléfiaftiques 
avoient  un  domaine  qui  fuffifoit  à  leur 
fubfiftance  ,  fans  autre  folde. 

Tant  d’entraves  jettées  d’avance  fur 
l’agriculture  ,  mirent  la  colonie  dans 
J’impuiflance  de  payer  ce  qu’il  lui  failoit 
tirer  de  la  métropole.  Le  miniftere  de  la 
France  en  fut  enfin  fi  convaincu  ,  qu’a- 
près  s’être  toujours  obftinément  refufé 
à  rétablifiement  des  manufadures  en 
Amérique  ?  il  crut  en  1706  devoir  mê¬ 
me  les  y  encourager,  Mais  fcs  invita-; 
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tion  tardives  ne  produifirent  que  de  foi-* 
blés  efforts.  Peu  de  toiles  communes  &c 
quelques  mauvais  droguées  épuiferent 
toute  1  indufrrie  des  colons. 

Les  pêcheries  ne  les  tentoient  guère 
plus  que  les  manufactures.  La  feule  qui 
tut  un  objet  d’exportation  était  celle  du 
Loup-marin.  Cet  animal  a  été  rangé 
parmi  les  poifîons  ,  quoiqu’il  ne  foit  pas 
niuet  j  &  que  né  conflamment  à  terre  , 

•  i  •  >  * 

il  y  vit  plus  communément  que  dans 
Feau.  Sa  tête  approche  un  peu  de  la 
figure  de  celle  du  Dogue.  Il  a  quatre 
pattes  fort  courtes ,  fur- tout  celles  de 
derrière  ,  qui  lui  fervent  plutôt  à  ramper 
qu’à  marcher.  AufR  font-elles  en  forme 
de  nageoire  ,  tandis  que  celles  de  de¬ 
vant  ont  des  ongles.  Il  a  la  peau  dure 
&  couverte  d’un  poil  ras.  Il  naît  blanc , 
mais  il  devient  roux  ou  noir  en  croif- 
fant.  Quelquefois  il  réunit  les  trois  cou¬ 
leurs. 

On  üifHngue  deux  fortes  de  Loup- 
marin.  Ceux  de  la  plus  grofie  efpece 
pèlent  jufqif à  deux  mille,  &  femblent 
avoir  le  nez  plus  pointu  que  les  autres. 
Les  petits  dont  la  peau  eft  communé¬ 
ment  tigrée  ,  font  plus  vifs  ,  plus  adroits 
à  fe  tirer  des  piégés  qu’on  leur  tend.  Les 

fauvages 
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fauvages  les  apprivoifoiént  jufqu’à  s’en 
faire  fuivre  ,  comme  fi  c’étoient  des 
chiens. 

C’eft  fur  des  rochers ,  &  quelquefois 
fur  la  glace  que  les  uns  &  les  autres  s’ac- 
couplent ,  &  que  les  meres  font  leurs 
petits.  Leur  portée  ordinaire  eft  de  deux; 
&  elles  les  allaitent  fou  vent  dans  l’eau  p 
mais  plus  fouvent  a  terre.  Quand  elles 
veulent  les  accoutumer  à  nager,  elles 
les  portent ,  dit-on  ,  fur  leur  dos  ,  les 
laifîent  aller  de  terns  en  tems  dans  l’eau  , 
puis  les  reprennent  ,  &  continuent  ce¬ 
rna  nége  jufqu’k  ce  qu’ils  foient  en  étà>t 
de  braver  fetils  les  flots.  La  plupart 
des  petits  oifeaux  voltigent  de  branche 
en  branche ,  avant  de  voler  dans  l’air. 
L’Aigle  porte  fes  Aiglons ,  pour  les  ac¬ 
coutumer  à  délier  les  vents.  Eft— il  fur- 
prenant  que  le  Loup-marin  né  fur  la 
terre ,  exerce  fes  petits  à  vivre  dans 
l’eau  ? 

La  maniéré  de  pécher  cet  amphibie, 
eft  très  -  Ample.  Sa  coutume  ,  quand  il 
eft  en  mer ,  eft  d’entrer  dans  les  anfes 
avec  la  marée.  Dès  qu’on  a  reconnu 
quelque  endroit  ou  ils  viennent  en 
grand  nombre ,  on  l’environne  de  filets 
Tome  VL  K 
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&  de  pieux  5  fans  autre  précaution  que 
de  lai  (Ter  un  petit  efpace  par  où  ils 
piaffent  fe  glifler.  Quand  la  marée  eft 
haute  ,  on  bouche  l’ouverture  y  &  après 
que  la  mer  s’eft  retirée  ?  la  proie  de¬ 
meure  à  fec.  On  n’a  d’autre  peine  que  de 
l’affommer.  Quelquefois  on  fuit  dans  un 
canot  ces  poiflons  à  leur  rendez  -  vous 
&  on  les  tue  à  coups  de  fufiî  ?  auffi-tôt 
v  qu’ils  mettent  la  tête  hors  de  l’eau  pour 
refpirer.  S’ils  ne  font  que  bîeffés  y  on  les 
prend  aifément.  Sont-ils  tués  5  ils  s’en¬ 
foncent  ;  mais  de  gros  chiens  élevés  à 
les  pêcher  a  fept  ou  huit  braffes  de  pro¬ 
fondeur  vont  les  chercher  &  les  rappor¬ 
tent.  ' 

La  peau  des  Loups-marins  fervit  ori¬ 
ginairement  à  faire  des  manchons.  On 
Pemploya  depuis  a  couvrir  des  malles  9 
à  faire  des  fouliers  &  des  bottines,  Lorf- 
qu’elle  eft  bien  tannée  y  elle  a  prefque 
le  même  grain  que  le  maroquin.  Si  d’une 
part  elle  eft  moins  fine  ?  de  l’antre  elle 
ne  s’écorche  pas  ft  facilement  &  con» 
ferve  long  tems  toute  fa  fraîcheur. 

On  convient  généralement  que  la 
chair  du  Loup-marin  n’eft  pas  mauvaife  ; 
mais  on  gagne  davantage  a  la  réduire  en 
huile.  Il  fuffit  pour  cela  de  la  mettre  fur 
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le  feu  dans  un  vafe  de  cuivre  ou  de 
terre.  Souvent  meme  on  fe  contente  de 
faire  de  grands  quarrés  de  planches  fur 
lefquels  on  étend  la  graiffe  de  ces  ani¬ 
maux.  Elle  y  fond  d’elle  -  même  ,  & 
l’huile  coule  par  une  ouverture  qu’on  y 
a  pratiquée.  Elle  eft  long-tems  claire  ; 
elle  n’a  point  d'odeur;  elle  ne  laifïè 
point  de  lie;  elle  fert  à  brûler,  ou  biea 
à  préparer  des  cuirs. 

Le  Canada  envoyoit  annuellement  à 
la  pêche  du  Loup-marin  qui  fe  faifoic 
dans  le  golfe  Saint  Laurent  cinq  ou  fix 
petits  bâtimens  ;  &  il  en  expédioit  un 
ou  deux  de  moins  pour  les  Antilles.  Il 
recevoit  des  ifles  neuf  à  dix  bateaux 
chargés  de  tafrîa,  de  mélafies,  de  caffé, 
de  fucre  ;  &  de  France  environ  trente 
navires  dont  la  réunion  pouvoir  former 
neuf  mille  tonneaux. 

Durant  l’intervalle  des  deux  derniè¬ 
res  guerres  qui  fut  le  tems  le  plus  florif- 
fant  de  la  colonie,  fes  exportations  ne 
pafïêrent  pas  douze  cens  mille  francs 
en  pelleteries  ,  huit  cent  mille  francs 
en  caftor  ,  deux  cens  cinquante  mille 
livres  en  huile  de  Loup  -  marin  ,  une 
pareille  fomme  en  farine  &  en  pois 
verts ,  cinquante  mille  écus  en  bois  de 
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toutes  les  efpeces.  Ces  objets  ne  for- 
moient  chaque  année  qu’un  total  de 
deux  millions  fix  cens  cinquante  mille 
livres  ;  ce  qui  étoit  évidemment  infuf- 
fîfant  pour  payer  les  marchandées  qui 
arrivoient  de  la  métropole.  Le  gouver¬ 
nement  fuppléoit  le  relie  &  remplifToit 
le  vuide. 

Dans  les  commencemens  de  la  poiTef- 
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ion  du  Canada  les  François  n’y  voy  oient 
prefque  point  d’argent.  Le  peu  qu’en 
apportoient  ceux  qui  venoient  fuccef la¬ 
vement  s’y  établir,  n’y  féjournok  pas 
long-tems,  parce  que  les  befoins  de  la 
colonie  l’en  faifoient  promptement  for- 
tir.  C’étoit  un  inconvénient  qui  ralentit 
foit  le  commerce  &  retardoit  les  pro¬ 
grès  de  l’agriculture.  La  cour  de  Ver- 


failles  fit  fabriquer  en  1670  pour  tous 
les  établîflèmens  d’Amérique  une  mon- 
noie  à  qui  l’on  donna  un  coin  parti¬ 
culier  ,  &  une  valeur  idéale  d  un  quart 
plus  forte  que  celle  des  efpeces  qui  cir- 
culoient  dans  la  métropole.  Mais  cet 
expédient  ne  procura  pas  l’avantage 
qu’on  s’en  étoit  promis ,  du  moins  pour 
la  nouvelle  France.  (3n  jugea  donc  con¬ 
venable  vers  la  fin  du  dernier  fiecle  de 
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taux ,  pour  le  paiement  des  troupes  9 
&  les  autres  dépenfes  du  gouvernement* 
Cette  invention  réufïit  jufqu’en  17x3  % 
où  F  on  ceffa  d’être  fidele  aux  engage- 
mens  contractés  par  les  adminiftrateurs 
de  la  colonie.  Les  lettres  de  change 
qu’ils  tiroient  fur  le  ftfc  de  la  métropole, 
ne  furent  pas  acquittées;  &  dès  -  lors 
tombèrent  dans  l’aviliffement.  On  les 
liquida  en  1720  ,  mais  avec  perte  de 
cinq  huitièmes. 

Cet  événement  fit  reprendre  au  Ca¬ 
nada  l’ufage  de  l’argent  qui  ne  dura 
qu’environ  deux  ans.  Les  négocians , 
tous  ceux  des  colons  qui  avoient  des  re- 
mifes  à  faire  en  France  ,  trouvoient 
embarraiïant ,  coûteux  &  dangereux  d'y 
envoyer  des  efpeces  ;  &  ils  furent  les 
premiers  a  folliciter  le  rétablifïement  du 
papier  mormoie.  On  fabriqua  des  cartes 
qui  portoient  l’empreinte  des  armes  de 
France  &  de  Navarre  ,  &  qui  ét oient 
fignées  par  le  gouverneur,  l’intendant 
&  le  contrôleur.  Il  y  en  avoit  de  vingt- 
quatre  ,  de  douze  ,  de  fix ,  de  trois  li¬ 
vres  ;  &  de  trente ,  de  quinze ,  de  fept 
fols  fix  deniers.  Leurs  valeurs  réunies  ne 
s’élevoient  pas  au  défais  d’un  million* 
Lorfque  cette  fomrne  ne  fuffifoit  pas 
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pour  les  befoms  publics ,  on  y  fiippleolt 
par  aes  ordonnances  lignées  du  feul 
intendant ,  première  faute;  &  non  li¬ 
mitées  pour  le  nombre,  abus  encore  plus 
criant.  Les  moindres  étoient  de  vingt 
fols ,  &  les  plus  confia  érables  de  cent 
livres.  Ces  différens  papiers  circuloient 
dans  la  colonie  ;  ils  y  rempîiffoient  les 
fonctions  de  1  argent  jufqu’au  mois  d’Qc- 
tobre.  C'étok  la  faifon  la  plus  reculée 
où  les  vaifléaux  duflènt  partir  du  Ca¬ 
nada.  Alors  on  convertilloit  tous  ces 


papiers  en  lettres  de  change  qui  dévoient 
être  acquittées  en  France  par  le  gou¬ 
vernement  qui  étoit  cenfé  en  avoir  em¬ 
ployé  la  valeur.  Mais  la  quantité  s’en 
étoit  tellement  accrue  ?  qu’en  1754  le 
tréfor  du  prince  n’y  pouvok  plus  fufnreP 
&  qu  il  fallut  en  éloigner  le  paiement. 
Une  guerre  malheureufe  qui  fùrvint 

encore  le 
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nombre  ,  au  point  qu’elles  furent  dé¬ 
criées.  Bientôt  les  marchandées  mon¬ 
tèrent  hors  de  prix  ;  &  comme  a  raifort 
des  dépenfes  énormes  de  la  guerre  ,  le 
grand  confommateur  étoit  le  roi ,  ce 
fut  lui  feul  qui  fupporta  le  difcrédit  du 
papier  &  le  préjudice  de  la  cherté.  Le 
min.iftere  en  î/r!)p  fut  forcé  de  fufpcndre 
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le  paiement  des  lettres  de  change  ,;jufqu’ à 
ce  qu’on  en  eût  démêlé  la  fource  &  la  va¬ 
leur  réelle.  La  malle  en  étoit  effrayante. 

Les  dépenfes  annuelles  du  gouverne- 
nient ,  pour  le  Canada  ,  qui  ne  paf- 
foient  pas  quatre  cens  mille  francs  en 
1729,  &  qui  avant  1749  ne  s’étoient 
jamais  élevées  au  de  fi  us  de  dix-fept  cens 
mille  livres ,  n’eurent  plus  de  bornes 
après  cette  époque.  L’an  17*50  }  coûta 
deux  millions  cens  mille  livres.  L’an 
17^1.  deux  millions  fept  cens  mil  le  livres. 
L’an  17 <$2, quatre  millions  quatre-vingt- 
dix  mille  livres.  L’an  1753  ?  cmcL  m1^ 
lions  trois  cens  mille  livres.  L  an  171 54  $ 
quatre  millions  quatre  cens  cinquante 
mille  livres.  L’an  17*5*5  ,  fix  millions 
cent  mille  livres.  L’an  17*56  ,  onze  mil¬ 
lions  trois  cens  mille  livres.  L’an  17*57, 
dix-neuf  millions  deux  cens  cinquante 
mille  livres.  L’an  1753,  vingt-fept  mil¬ 
lions  neuf  cens  mille  livres.  L’an  17*59  , 
vingt  -  fix  millions.  Les  huit  premiers 
mois  de  l’an  1760  ,  treize  millions  cinq 
cens  mille  livres.  De  ces  femmes  prodi- 
gieufes  ,  il  étoit  dû  a  la  paix  quatre- 
vingt  millions. 

On  remonta  à  l’origine  de  cette  dette 
impure  ;  &  les  énormes  malveriaiioitf 
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lui  avcieut  donne  nanlance  fiireht 
approfondies  autant  que  la  diftance  des 
tems&  des  lieux  pou  voit  lepermettre.  Les 
prévaricateurs  les  plus  coupables  oui  1  e- 
toient  devenus  par  le  pouvoir  &  le* crédit 
illimités  que  le  gouvernement  leur  aveit 
donnes  ,  turent  condamnes  légalement 
a  uv.!>  reflhutions  confiderables  ;  mais 
encore  trop  modérées.  Les  prétentions 
des  créanciers  particuliers  furent  toutes 
difeutées.  Leur  bonheur  &  le  bonheur  de 
la  nation  voulurent  que  le  miniftere 
chargeât  de  cette  operation  également 
importante  &  néceffaire  des  hommes  qui 
ne  craignoient  pas  les  menaces  du  cré¬ 
dit,  qui  dédaignoient  les  offres  de  la 
fortune ,  qui  ne  pou  voient  être  ,  ni  fur- 
pris  par  les^  artifices ,  ni  laffés  par  les 
.difficultés,  d  enant  ci  une  main  ferme  de 
jufte  la  balance  égale  entre  l’intérêt  pu,, 
bhc  &  les  droits  des  particuliers ,  ils  ré- 
duilîrent  la  femme  entière  des  .dettes  à 
trente-huit  millions. 

Le  Canada  méritoit-il  le  facrifice  de 
ce  qu’il  coûtoit  à  la  métropole  ?  Non  ; 
mais  c’étoit  la  faute  de  la  puiflance  qui 
lui  donnoit  .  des  loix.  Depuis  long- 
tems  cette  immenfe  contrée  offroit 
des  récoltes  prodigieufes  ;  &  l’on  n’y  cyl- 


philofophique  &  politique.  225 
tivoit  que  pour  l’étroite  fubfifiance  de» 
habitans.  Avec  des  travaux  médiocres  , 
on  en  eût  obtenu  de  quoi  nourrir  les  illes 
de  l’Amérique ,  de  quoi  approvifion- 
ner  même  une  partie  de  l’Europe.  On 
fait  que  la  colonie  envoya  en  iyji  k 
Marfeille  deux  chargemens  de  froment 
qui  sy  trouvèrent  de  bonne  qualité  & 
le  vendirent  avec  avantage.  Ce  com¬ 
mencement  d’exportation  méritait  d’au¬ 
tant  plus  d  être  fuivi  que  .les  récoltes 
font  expofées  à  peu  d’accidens  dans  un 
pays  ou  le  bled  fe  feme  en  mai,  &  fe 
recueille  avant  la  fin  d’août. 

Si  la  culture  s’étoit  étendue  &  per¬ 
fectionnée  y  les  troupeaux  fe  feraient 
multipliés.  Dabondance  du  gland  &  la 
quantité  des  pâturages  auroient  mis  les 
colons  à  portée  d’élever  allez  de  bœufs 
&  de  cochons  pour  remplacer  dans  les 
illes  Françoifes  les  viandes  falées  que 
leur  fournifïbit  l’Irlande.  Peut-être  mê¬ 
me  leur  nombre  fe  feroic-il  accru  avec 
le  tems  au  point  d’ approvisionner  les 
navigateurs  de  la  métropole. 

Elle  n’auroit  pas  tiré  un  moindre 
avantage  des  bêtes  a  laine  qu’il  êtoit 
aifé  d’élever  dans  le  Canada.  Si  leur  ef- 
pece  n’étoit  que  peu  répandue  dans  un 
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pays  où  les  meres  portent  communé¬ 
ment  deux  petits ,  c’eft  qu’on  lailloit  en 
tout  te  ms  les  brebis  avec  le  bélier  ;  que 
mettant  bas  la  plupart  dans  le  mois  de 
février ,  la  rigueur  de  la  faifon  faifoit 
périr  beaucoup  de  petits  ;  qu’il  falloit 
donner  aux  agneaux  du  grain  ;  &  que 
la  cherté  de  leur  nourriture  dégoûtoit 
les  habitans  de  ces  fortes  de  beftiaux. 
Une  loi  qui  auroit  ordonné  de  féparer 
le  bélier  d’avec  les  brebis  depuis  le  mois 
de  feptembre  jufqu’au  mois  de  février , 
îeroit  entrée  dans  les  vues  de  la  nature* 
Les  agneaux  nés  au  mois  de  mai,  n’au- 
roient  point  entraîné  de  frais  ni  couru 
de  rifques  ;  &  dans  peu  de  tems  la  colo¬ 
nie  eût  été  couverte  de  nombreux  trou¬ 
peaux.  Leur  toifon  dont  la  jSneflë  &  la 
bonté  font  connues ,  auroit  remplacé 
dans  les  manu  fa  dures  de  France  ,  les 
laines  qu’on  tiroit  de  F  And  al  ou  fie  &  de 
la  Cafliile.  L’état  fe  fût  enrichi  de  cette 
produdion  précieufe  ;  &  la  colonie  eût 
reçu  de  fa  métropole  en  échange  mille 
commodités  nouvelles. 

Le  Gin-feng  auroit  valu  beaucoup  à 
V une  &  à  l’autre.  Cette  plante  que  les 
Chinois  tirent  de  la  Corée  ou  de  la 
JFar  tarie  3  &  qu'ils  achètent  au  poids 
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de  l’or  ,  fut  trouvée  en  1710  par  le 
jéfuite  Lafitau ,  dans  les  forêts  du  Ca¬ 
nada  où  elle  eft  commune.  On  la  porta 
bientôt  à  Canton.  Elle  y  fut  très-^prifée 
&  chèrement  vendue.  Ce  fuccès  fît  que 
la  livre  de  Gin-feng  qui  ne  valoir  d’a¬ 
bord  à  Quebec  que  trente  011  quarante 
fols  ,  y  monta  jufqu’a  vingt-cinq  livres.  ' 
Ileniortit  en  17^2-  pour  cinq  cens  mille 
francs.  L’empreffement  qu’excitoit  cette 
plante  ^  pouffa  les  Canadiens  à  cueillir 
dès  le  mois  de  mai  ,  ce  qui  ne  devoir 
être  cueilli  qu’en  feptembre  ,  &  à  faire 
fecher  au  four  ce  qu’il  falloir  fecher  a 
l’ombre  &  lentement.  Cette  faute  dé¬ 
cria  le  Gin-feng  du  Canada,  chez  le 
feul  peuple  de  la  terre  qui  le  recher- 
choit  ;  &  la  colonie  fut  cruellement 
punie  de  fon  exceflive  avidité  ,  par  la 
perte  entiers  d’une  branche  de  commerce 
qui  bien  dirigée  pouvoir  devenir  une 
fource  d’opulence. 

Une  veine  plus  sûre  encore  s’oftroit 
à  l’induftrie.  C’étoit  l’exploitation  des 
mines  de  fer  fi  communes  dans  ces  con¬ 
trées.  La  feule  qui  ait  jamais  fixé  l’at¬ 
tention  des  Européens  ,  eft  près  des 
I  rois-Rivieres.  On  l’a  découverte  à  la 
fupcrficie  de  la  terre:  il  n’en  eft  nulle 
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part  de  plus  abondante  ;  &  les  meilleures 
de  l’Efpagne  ne  font  pas  fi  douces.  Un 
maître  de  forge  arrivé  d’Europe  en 
1 73 9 >  augmenta,  perfectionna  les  tra- 
vaux  ae  cette  mine  ,  jufqu’alors  foibles 
&  mal  dirigés».  La  colonie  ne  connut 
plus  d  autre  1er  ^  On  en  exporta  même 
quelques  efîais  ;  mais  la  France  ne  vou¬ 
lut  pas  voir  que  ce  fer  étoit  le  plus 
propre  a  la  fabrique  de  fes  armes  à  feu  9 
le  feul  qu  il  lui  fut  même  avantageux 
d  employer.  Une  politique  fi  fage  s’ac- 
cordoit  merv eil leufemen t  avec  "le  défi» 
fein  qu  on  avoit  pris,  après  bien  des 
incertitudes  ,  de  former  un  établiffe- 
ment  de  marine  dans  le  Canada. 

Les  premiers  Européens  qui  abordè¬ 
rent  dans  cette  vafte  contrée,  la  trouvè¬ 
rent  couverte  de  forêts.  Les  arbres  qui 
y  dominoient  étoient  des  chênes  d’une 
hauteur  prodigieufe ,  &  des  pins  rouges 
de  toutes  les  grandeurs.  L’extradion  de 
ces  bois  etoit  facile  par  le  fleuve  Saint 
Laurent  &  les  innombrables  rivières 
qu’il  reçoit.  On  ne  fait  par  quelle  fa¬ 
talité  tant  de  richeflês  furent  long-tems 
négligées  ou  méprifées.  La  cour  de  Ver- 
failles  ouvrit  enfin  les  yeux.  Par  fes 
ordres  s'élevèrent  à  Quebec  des  atteliers 
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pour  la  confirudion  des  vaiflêaux  de 
guerre.  Malheureufernent  elle  plaça  fa 
confiance  dans  des  agens  qui  n’avoicnt 
que  leurs  intérêts  particuliers  en  vue. 

Il  falîoit  couper  des  bois  fur  les  hau¬ 
teurs  où  le  froid  &  l’air  rendent  les  bois 
plus  durs  en  relferrant  leurs  fibres  ;  on 
les  prit  conftamment  dans  les  marais 
&:  fur  le  bord  des  rivières  où  l’humidité 
leur  donne  un  tiiTu  moins  compacte 
&  trop  gras.  Au  lieu  de  les  tranfporter 
dans  des  barques  ,  on  les  faiibit  flotter 
fur  des  radeaux  jufqu’à  l’endroit  de  leur 
deftination  où  ils  étoient  oubliés  &  laif» 
fés  dans  l’eau  :  ils  y  contradoient  une 
moiliflùre  ,  une  efpece  de  mouffe  qui 
les  échauiîbit.  11  eût  fallu  les  recevoir 
a  terre  fous  des  hangards  :  ils  reftoient 
expofés  au  foleiî  de  1  été,  aux  neiges  de 
l’hiver,  aux  pluies  du  printemps  &  de 
l’automne.  Delà  traînés  dans  les  chan¬ 
tiers  ,  ils  y  effuy oient  encore  pendant 
deux  ou  trois  ans  Fin  clémence  de  tou¬ 
tes  des  faifons.  La  négligence  ou  la  main 
vaife  foi  multiplioient  les  frais  au  point 
qu’on  tiroit  d’Europe  les  voiles  ,  les 
cordages ,  le  bray  3  le  gaudron  pour  un 
pays  qui  avec  quelques  foins  &  du  tra¬ 
vail  pouvoit  fournir  la  ï>ance  entier^ 
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de  toutes  ces  matière  .  Une  adminiftra- 
tion  ii  viciCufe  avoit  totalement  décrié 
le  bol'?  du  Canada,  anéanti  les  reiîources 
que  cette  contrée  oriroit  à  la  marine. 

La  colonie  préfentoit  aux  manufac¬ 
tures  de  ia  métropole  une  branche  d’in- 
duiLrie  prefque  excluiîve.  C’étoit  la  pré¬ 
paration  du  caitor.  Cette  marchandée 
tomba  d’abord  fous  le  joug  &  dans  les 
entreves  du  monopole.  La  compagnie 
des  Indes  fit  6e  ne  pouvoit  que  faire 
ün  ufage  pernicieux  de  fon  privilège. 
Ce  qu  elle  achetoit  des  fauvages  ,  fe 
payait  fur  -  tout  avec  des  écarlatmes 
d’Angleterre ,  étoffes  de  laine  dont  ces 
peuples  aimoient  à  s’habiller  &  à  fe 
parer.  Mais  comme  ils  trouvoient  dans 
les  etablniemens  Anglois  vingt-cinq  & 
trente  pour  cent  au  defliis  du  prix  que 
la  compagnie  mettoit  à  leurs  marchan- 
difes  ,  ils  y  portaient  tout  ce  qu’ils  pou- 
voient  en  dérober  à  la  recherche  de  fes 
agens  ,  &  pre noient  en  échange  de  leur 
caftor  des  draps  d’Angleterre  ou  des  toi¬ 
les  cies  Indes.  Ainfi  la  France  par  l’abus 
d  une  iniiitution  que  rien  ne  l’obkgeoic 
de  maintenir ,  s’ôtoit  à  elle  -  meme  le 
double  avantage  de  procurer  les  matières 
premières  à  quelques  unes  de  fes  manu^ 
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faéhires ,  &  d’afiurer  des  débouchés  aux 
produdions  de  quelques  autres.  Cette 
puifîance  ne  connut  pas  mieux  les  facili¬ 
tés  qu'elle  avoit  pour  établir  la  pêche 
de  la  baleine  dans  le  Canada. 

Le  détroit  de  Davis  &  le  Groenland 
font  les  fources  les  plus  abondantes  de 
cette  pêche.  Le  premier  de  ces  parages 
voit  arriver  annuellement  cinquante 
navires ,  &  le  fécond  cent  cinquante. 
Les  Hollandois  y  concourent  pour  plus 
des  trois  quarts.  Le  relie  eft  expédié  de 
Brême,  de  Hambourg,  des  ports  d’An¬ 
gleterre.  On  eftime  que  l’armement  en¬ 
tier  de  deux  cens  bàtimens  qui  l’un  dans 
T  autre  peuvent  être  de  trois  cens  cin¬ 
quante  tonneaux  ,  coûte  dix  millions  de 
livres.  Le  produit  ordinaire  de  chacun 
eft  évalué  à  quatre-vingt  mille  francs , 
&  par  confcquent  la  pêche  entière  doit 
monter  a  trois  millions  deux  cens  mille 
livres.  Lorfqu’on  a  prélevé  de  cette  hom¬ 
me  ce  qui  doit  revenir  aux  navigateurs 
qui  fe  livrent  a  ces  pénibles  &  dange¬ 
reux  voyages  ,  il  refte  fort  peu  de  béné¬ 
fice  pour  les  négocians  qui  les  mettent 
en  adivité. 

Telle  eft  la  raifon  qui  peu  à  peu  a  dé¬ 
goûté  les  Bafques  d’une  carrière  où  ils 
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étoient  entrés  les  premiers.  D’autres 
François  ne  les  ont  pas  remplacés  ;  &  il 
efl  arrivé  que  la  nation  qui  faifoit  la 
plus  grande  confommation  de  l’huile , 
des  fanons  &  du  blanc  de  la  baleine ,  en 
a  tout-à-fait  abandonné  la  pêche.  On 
a  fouvent  propole  de  la  reprendre  dans 
le  Canada.  Le  fleuve  Saint  Laurent  l’of- 
froit  très-abondante ,  &  avec  moins  de 
périls  5  moins  de  depenfe  que  le  détroit 
de  Davis  ou  le  Groenland.  Le  deflin  de 
cette  colonie  a  toujours  voulu  que  les 
meilleurs  projets  n’y  enflent  point  de 
confiflance  ;  &  le  gouvernement  n’a  rien 
fait  pour  y  encourager  en  particulier 
celui  de  la  pêche  de  1a.  baleine  qui  pou¬ 
voir  donner  une  finguliere  adivité  aux 
colons  3  &  former  un  nouvel  efîaim  de 
navigateurs. 

La  même  indifférence  a  fait  échouer 
le  plan  fi  fouvent  conçu  ,  une  ou  deux 
fois  même  commencé ,  de  pêcher  de  la 
morue  fur  les  deux  rives  du  fleuve  Saint 
Laurent.  Peut-être  le  fuccès  n’auroit- 
il  pas  pleinement  répondu  aux  efpéran- 
ces  qu’on  pouvoit  avoir  ?  parce  que  le 
poilion  y  ell  de  médiocre  qualité ,  & 
que  les  graves  néccfiaires  pour  le  faire 
fé cher  n’y  font  pas  communes.  En  ce 
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cas  le  golfe  auroit  offert  une  reiTource 
fûre.  La  pèche  abondante  qu’il  auroit 
donnée ,  eut  été  portée  a  Terre-neuve 
ou  à  Louifbourg ,  où  elle  auroit  été 
utilement  échangée  contre  les  produc¬ 
tions  des  Antilles  &  les  marchandées 
de  l’Europe.  Tout  concouroit  donc  a  la 
profpérité  des  établifîemcns  du  Canada, 
s’ils  enflent  été  fécondés  par  les  hom¬ 
mes  qui  fembl oient  y  avoir  le  plus 
d’intérêt.  Mais  d'où  provenoit  linadion 
inconcevable  qui  les  lailîa  languir  dans 
leur  premier  néant? 

On  ne  peut  difeonvenir  que  la  na¬ 
ture  n’oppofàt  quelque  ohftacle  aux 
entreprifes  de  la  politique.  Le  fleuve 
Saint  Laurent  efl  formé  fix  mois  de 
Vannée  par  les  glaces.  Le  refte  du  tems  9 
ce  font  des  brouillards  épais  ,  des  cou- 
rans  rapides  ,  des  bancs  de  fable ,  & 
des  rochers  à  fleur  d’eau  ,  qui  y  ren¬ 
dent  la  navigation  impraticable  durant 
la  nuit  ,  dangereufe  pendant  le  jour. 
Ces  difficultés  augmentent  depuis  Que- 
bec  jufqu’à  Montréal  ,  au  point  que 
les  bâtimens  a  rame  ,  les  feuls  qui  pué- 
fent  tenter  cette  route ,  ne  furmontent 
la  violence  du  courant  depuis  les  Trois- 
Rivières  où  cefle  la  marée ,  qu’avec  le 
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fccours  d’un  vent  très-favorable  &  que 
dans  l’efpace  d’un  mois  ou  même  de  iix 
fernaines.  De  Montréal  au  lac  Ontario/ 
les  voyageurs  trouvent  jufqu’à  fîx  cata-  ' 
rades  qui  les  réduifent  à  la  trifte  nécef- 
fite  de  décharger  leurs  canots  &  de  les 
porter  avec  les  marchand! Ces  par  des 
routes  de  terre  allez  considérables. 

Loin  d’encourager  l’homme  à  vaincre 
la  nature ,  un  gouvernement  mal  inf- 
truit,  n’imagina  que  des  projets  rui¬ 
neux.  Pour  avoir  F  avantage  fur  les  Àn- 
glois  dans  le  commerce  des  pelleteries, 
on  éleva  trente-trois  forts  à  une  grande 
diflance  les  uns  des  autres.  Le  foin  de 
les  confiruire  ,  de  les  approvisionner , 
détourna  les  Canadiens  des  feuls  travaux 
qui  dévoient  les  occuper.  Cette  méprife 
les  jetta  dans  une  route  femée  de  ronces 
&  ce  périls. 

Les  fauvages  ne  voyoient  pas  fans 
inquiétude  fe  former  des  établiffemens 
qui  leur  faifoient  craindre  pour  leur 
liberté.  Ces  foupçons  leur  mirent  les 
armes  à  la  main  ,  &  la  colonie  fut  ra¬ 
rement  fans  guerre.  La  néceffité  rendit 
foldats  tous  les  Canadiens.  Une  édu¬ 
cation  mâle  &  toute  militaire  ,  les  en- 
dur  alibi  t  de  bonne  heure  à  la  fatigue 
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&  les  familiarifoit  avec  le  danger.  A  peine 
fortisde  l’enfance,  on  les  voyoit  parcourir 
un  continent  immenfe  ,  l'été  en  canot , 
l’hiver  à  pied  ,  au  travers  des  neiges  &  des 
glaces.  Comme  ils  n’a  voient  qu’un  fufil 
pour  munitionnaire  ,  ils  étoient  conti¬ 
nuellement  expofés  à  mourir  de  faim  ; 
mais  rien  ne  les  effrayoit ,  pas  meme 
le  danger  de  tomber  entre  les  mains  des 
fauvages  qui  avoient  épuifé  tout  leur 
génie  à  forger  à  leurs  ennemis  des  fup- 
plices ,  dont  le  plus  doux  étoit  la  mort. 

Les  arts  fédentaires  de  la  paix,  les. 
travaux  fuivis  de  l’agriculture  ne  pour¬ 
voient  pas  avoir  d’attrait  pour  des 
hommes  accoutumés  a  une  vie  plus 
aôive  qu’occupée.  La  cour  qui  ne  voit 
ni  ne  connoît  les  douceurs  &  l’utilité  de 
la  vie  ruftiquè,  augmenta  l’averfion  que 
les  Canadiens  en  avoient  conçu  ,  en 
verfant  exclufivement  les  grâces  &  les 
honneurs  fur  les  exploits  guerriers.  La 
noblefiè  fut  l’efpece  de  diflindion  qu’on 
prodigua  le  plus  &  qui  eut  des  fuites 
plus  funeftes.  Non-feulement  elle  plon¬ 
gea  les  Canadiens  dans  l’oifiveté ,  mais 
elle  leur  donna  encore  un  penchant  in¬ 
vincible  pour  tout  ce  qui  avoit  de  l’éclat. 
Des  produits  qui  auroient  dû  être  con** 
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fcici es  a  1  amelioration  des  terres  furent 
prodigues  en  vaines  parures.  Un  luxe 
ruineux  couvrent  une  pauvreté  réelle. 

Ici  etoit  1  état  de  la  colonie ,  lorf- 
que  le  gouvernement  en  fut  confié  en 
*747  *  la  Gaiilïbniere  qui  joignoit  à 
cies  connoifîances  étendues  un  courage 
adfif  j  ^  d  autant  plus  inébranlable  qufiî 
etoit  raifonne.  Les  Anglois  vouloient 
ctenare  les  limites  de  la  nouvelle  Ecoflë 
ou  de  1  Acadie  jufquk  la  rive  méridio¬ 
nale  du  fleuve  Saint  Laurent.  Il  jugea 
que  ces  prétentions  étoient  injuftes  )  & 
il  refolut  de  les  reilèrrer  dans  la  pénin- 
fille ,  ou  i!  croyoit  que  les  traités  même 
Jes  a  voient  bornes.  L’ambition  qui  les 
poufîbit  dans  l’intérieur  des  terres  ?  fin- 
guliaement  du  coté  de  FOliio  ou  de 
la  belle  riviere  ne  lui  paroiffoit  pas 
moins  outrée.  Les  Apaîaches  ?  à  fon 
avis  j  dévoient  etre  les  limites  de  leurs 
pofTcflions ,  &  il  fe  promit  de  ne  pas  leur 
laiffer  franchir  ces  montagnes.  Le  fuc- 
ce fleur  qu’on  lui  donna  ,  pendant  qu’il 
raflembloit  les  moyens  cle  foutenir  ce 
vafte  deilein  y  embrafîa  fes  vues  avec 
toute  la  chaleur  qu’elles  pouvoient  inf- 
puer.  On  vit  s’élever  de  tous  côtés  des 
ions  qui  dévoient  donner  de  la  fofiditë 
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a  un  fyftême  que  la  cour  avoic  adopte  , 
peut  -  être  fans  en  prévoir  ,  peut-être 
fans  en  pefer  allez  les  fuites. 

f  Alors  commencèrent  entre  les  An¬ 
glais  &  les  François  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  des  iioflilités  plutôt  autori- 
fees  qu’avouées  par  leurs  métropoles. 
Cette  guerre  four  de  convenoit  extrème- 
nrent  au  miniftere  de  Verfailles  ,  qui 
fans  commettre  fa  foibîefle,  réparoit  peu 
a  peu  les  pertes  qu’il  avoit  faites  dans 
les  traités  ou  il  avoit  reçu  la  loi.  Des 
e clie es  réitérés  ouvrirent  enfin  les  yeux 
a  la  grande  Bretagne  fur  la  politique 
de  fa  rivale,  Georges  II  penfa  qu’une 
fituation  équivoque  ne  convenoit  pas 
a  la  fupériorité  de  fes  forces  maritimes. 
Son  pavillon  reçut  Tordre  d’infulter  le 
pavillon  François  fur  toutes  les  mers. 
Il  avoir  pris  ou  difperfé  tout  ce  qu’il 
avoir  trouvé,  lorfqu’en  17 <8  il  fingla 
vers  Tille  Royale. 

Cette  porte  du  Canada  avoit  déjà 
été  attaquée  en  1745  ;  &  cet  événe¬ 
ment  mérite  par  fa  Angularité  qu’on 
l’expofe  avec  quelque  détail.  C’étoit  à 
Bofton  qu’avoir  été  formé  le  plan  de 
cette  première  invafion  ,  &  la  nou¬ 
velle  Angleterre  avoir  fait  les  dépenfee 
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de  l’exécution.  Un  négociant  ,  c’étoït 
Pepperel ,  qui  avoit  allumé  ,  nourri  & 
dirigé  i’enthoufiafme  de  la  colonie,  fut 
chargé  de  commander  l’armée  de  fix 
mille  hommes  qu’on  avoit  levée  pour 
cette  expédition" 

Quoique  ces  forces  convoyées  par 
une^  efcaare  arrivée  de  la  Jamaïque  por¬ 
taient  elles  -  mêmes  à  Tille  Royale  le 
premier  avis  du  danger  qui  la  menaçoit  ; 
quoique  l’avantage  d’une  furprife  eût 
afiuré  leur  débarquement  fans  oppofi- 
tion  ;  quoiqu’elles  n’eufTent  à  combattre 
que  fix  cens  hommes  de  troupes  réglées  y 
&  huit  cens  habitans  qui  s  étaient  armés 
a  la  nate ,  on  pouvoir  douter  du  fuccès 
de  Tentreprife.  Quels  exploits  en  effet 
devoit-on  attendre  d’une  milice  affem- 
blée  avec  précipitation  ,  qui  n’avoiü 
point  vu  de  fiege ,  qui  même  n’avoit 
jamais  fait  la  guerre  ,  qui  n’étoit  enfin 
dirigée  que  par  des  officiers  de  marine  ? 
L  inexpérience  de  ces  troupes  avoit  be- 
foin  de  quelque  faveur  du  hafard.  Elle 
en  fut  finguliérement  fecourue. 

La  garnifon  de  Louifbourg  avoit  tou¬ 
jours  été  chargée  de  la  conftrudion ,  de 
la  réparation  des  fortifications.  Elle 
fe  iivroit  d’autant  plus  volontiers  à  ces 
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travaux  ,  qu’elle  les  regardoit  comme 
un  principe  de  fureté,  comme  un  moyen 
d’aifance.  Lorfqu’elle  s’apperçut  que 
ceux  qui  dévoient  la  payer,  s’appro- 
prioient  le  fruit  de  fes  fueurs ,  elle  de¬ 
manda  juftice.  On  ofa  la  lui  réfufer  ;  & 
elle  ne  craignit  pas  de  fe  la  faire  à  elle- 
même.  Comme  les  chefs  de  la  colonie 
avoient  partagés  avec  les  officiers  fubal- 
ternes  le  prix  de  cette  dépradation  ,  iî 
ne  fe  trouva  perfonne  qui  pût  rétablir 
l’ordre.  Lindignation  des  foldats  contre 
ces  avides  concuffionnaires  ,  leur  fit 
méprifer  toute  autorité.  Depuis  fix  mois 
ils  vivoient  dans  un?  révolte  éclatante 
lorfque  les  Anglois  fe  préfenterent  de¬ 
vant  la  place. 

C  étoit  le  moment  de  rapprocher  les  ef- 
prits.  Les  troupes  firent  les  premiers  pas  ; 
mais  leurs  commandans  fe  méfièrent 
d’une  générofité  dont  ils  n’étoient  pas 
capables.  Si  ces  lâches  opprelleurs  avoient 
pu  fu pp o fer  dans  le  foldat  affez  d’éléva¬ 
tion  pour  facrifier  fon  reflêntiment  an 
bien  de  la  patrie ,  ils  auroient  profité 
de  cette  chaleur  pour  fondre  fur  Ven- 
nemi,  pendant  qu’il  formoit  fon  camp  % 
&  qui!  commençoit  à  ouvrir  fes  tran¬ 
chées.  Un  affiégeant  qui  n  avoit  aucun* 


V 


Ho  *  Hijtoire 
principe  militaire  ,  auroit  été  déconcerté 
par  des  attaques  régulières  &  vigoureux 
les.  -  Les  premiers  échecs  pouvoient  le 
décourager ,  &  lui  faire  abandonner  fon 
entreprise.  Mais  on  s’obilina  à  croire  que 
la  garni  fon  ne  demandoit  à  faire  des 
forties  que  pour  déferrer  ;  &  fes  propres 
cneis  la  tinrent  comme  prifonniere  ? 
jufqif  à  ce  qu’une  fi  rnauvaife  défenfe  eût 
réduit  la  ville  a  capituler.  L’ifle  entière 
fuivif  le  fort  de  Louifbourg  pfbn  unique 
boulevard. 

Une  poffeffion  fi  précieufe  reftituée  a 
îa  h  rance  par  le  traité  d'Aix-la-Cha¬ 
pelle  ,  fut  attaquée  de  nouveau  par  les 
Anglois  en  17  5  8.  Ce  fut  le  2  juin  qu’une 
flotte  compofée  de  vingt-trois  vaiiTeaux 
de  ligne  ,  de  dix-huit  frégates ,  qui  por- 
toit  feize  mille  hommes  de  troupes 
aguerries  ,  jetta  l’ancre  dans  la  baie  de 
Uabarus ,  à  une  demi-lieue  de  Louif¬ 
bourg.  Comme  il  étoit  démontré  qu’un 
débarquement  fait  à  une  plus  grande 
diftance  ne  pouvoir  fervir  de  rien  ,  parce 
qu’il  feroit  impoffible  de  tranfporter 
1  artillerie  &  les  autres  choies  néceflair 
res  pour  un  grand  fiege  ,  on  s’étoit  atta¬ 
ché  a  le  rendre  impraticable  au  voifinage 
éç  la  place.  L’alfaiîlant  vit  la  fagefledes 
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îxielurcs  qui  lui  annonçoient  des  périls 
&  des  difficultés.  Son  courage  n’en  fut 
pas  affoibli.  Mais  appellant  la  rufe  à  fon 
fecours  j  pendant  que  par  une  ligne  pro« 
longée  il  menaçait  &  couvrait  toute  la 
côte  y  il  defcendit  en  force  fur  le  rivage 
de  l’anfe  au  Cormoran. 

Cet  endroit  étoit  foible  par  fa  nature* 
Les  François  l’avoient  étavé  d’un  bon 

J  9  _  J 

parapet  fortifié  par  des  canons  dont  le 
feu  fe  foutenoit  ,  &  par  des  pierriers 
d’un  gros  calibre.  Derrière  ce  rempart 
étoient  deux  mille  bons  foldats  &  quel¬ 
ques  fauvages.  En  avant  on  avoit  fait 
un  abattis  d’arbres  fi  ferré  qu’on  auroit 
eu  bien  de  la  peine  à  y  pafîèr  ,  quand 
même  il  n’auroit  pas  été  défendu.  Cette 
efpece  de  pal  ilia  de  qui  cachoit  tous  les 
préparatifs  de  défenfe  ?  ne  paroifToic 
dans  l’éloignement  qu’une  plaine  ver¬ 
doyante. 

C’étoit  le  falut  de  la  colonie  ,  fi  Ton 
eut  1  aille  à  l’affaillant  le  tems  d’achever 
fon  débarquement  ?  &  de  s’avancer  avec 
la  confiance  de  ne  trouver  que  peu 
d’obftacles  a  forcer.  Ad  ors  accablé  tout- 
à-coup  par  le  feu  de  l’artillerie  &  de  la 
moufqueterie  ,  il  eut  infailliblement  péri 
fur  le  rivage  ,  ou  dans  la  précipitation 
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de  Rembarquement  ;  d’autant  plus  que 
la  mer  étoit  dans  cet  inttant  fort  agitée. 
Cette  perte  inopinée  auroit  pu  rompre  le 
fil  de  tous  fes  projets. 

Mais  l’imoétuofitéfrancoife  fit  échouer 

i  i 

toutes  les  précautions  de  la  prudence.  A 
peine  les  Àngîois  eurent  fait  quelque 
mouvement  pour  s’approcher  du  rivage  , 
qu’on  fe  hâta  de  découvrir  le  piege  ou 
ils  dévoient  être  pris.  Au  feu  brufque  & 
précipité  qu’on  lit  fur  leurs  chaloupes  ? 
&  plus  encore  à  rempreliement  qu'on 
eut  de  déranger  les  branches  d’arbres  qui 
mafquoient  des  forces  qu’on  avoit  tant 
d’intérêt  à  cacher  ,  ils  devinèrent  le  péril 
où  ils  alîôient  fe  jetter.  Dès  ce  moment 
revenant  fur  leurs  pas ,  ils  ne  virent  plus 
d’autre  endroit  pour  defeendre  qu’un 
feul  rocher  qui  même  avoit  paru  juf~ 
qu’alors  inaceeflible.  Wolf  ,  quoique 
fortement  occupé  du  foin  .de  faire  rem- 
quer  fes  troupes  ?  &  d’éloigner  les 
bateaux  3  fit  ligne  au  major  Scott  de  s’y 
rendre. 

Cet  officier  s’y  porte  auffi-tôt  avec 
les  foldats  qu’il  commande.  Sa  chaloupe 
étant  arrivée  la  première  ,  &  s’étant 
enfoncée  dans  le  moment  qu’il  niettok 
pied  à  terre  y  il  grimpe  Iss  rochers  tout 
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<eul.  U  efpéroit  y  trouver  cent  des  liens 
Ç]u  on  y  avoît  envoyés  depuis  quelques 
heures.  Il  n’y  en  avoit  que  dix.  Avec 
ce  peut  nombre  ,  il  ne  laiiïè  pas  de  ga¬ 
gner  le  haut  des  rochers.  Dix  fauvaves 
ce  foixante  h  rançois  lui  tuent  deux 
hommes  &  en  bleflent  trois  mortellc- 
ment.  Maigre  fa  foiblelîe  ,  il  le  loutienc 
dans  ce  polie  important ,  à  la  faveur 
«  un  taillis  épais.  Enfin  fes  intrépides 
compatriotes ,  bravant  le  courroux  de 
la  mer  &  le  feu  du  canon  pour  le  join¬ 
dre  ,  achèvent  de  le  rendre  maître  de  la 

feule  pofition  qui  pouvoir  allurer  leur 
defeente. 

Dès  que  les  François  virent  lafiaiF 
lant  fondement  établi  fur  le  rivage  ils 
prirent  l’unique  parti  qui  leur  refioit 
celui  de  s’enfermer  dans  Loui{bour°* 
Ses  fortifications  étoient  défeâueufes^ 
paice  que  ^lc  fable  de  la  mer  dont  on 
avoir  été  obligé  de  fe  fervir  pour  leur 
confiruâion  ne  convient  nullement  aux 
ouvrages  de  maçonnerie,  Lesrevêtemens 
des  différentes  courtines  étoient  entiè¬ 
rement  délabrés  &  écroulés.  Il  n  y  avoit 
qu’une  cafemate  &  un  petit  magafin  à 
labn  des  bombes.  Lagarnifon  qurdevoit 

IL  z 


244  Hifioire 

défendre  la  place  n’étoit  que  de  deux 

mille  neuf  cens  hommes. 

Malgré  tant  de  désavantage  ,  les  aflîé— 
gés  fe  déterminèrent  à  la  plus  opiniâtre 
réfiftance.  Pendant  qu’ils  fe  défendraient 
avec  cette  fermeté  ,  les  grands  fecours 
qu’on  leur  faifoit  efpérer  du  Canada 
pouvoient  arriver.  A  tout  événement  ils 
préferveroient  cette  grande  colonie  de 
toute  invafion  pour  le  refte  de  la  cam¬ 
pagne.  Qui  croiroit  que  tant  de  réfolu- 
tion  fût  fou  tenu  par  le  courage  d’une 
femme  ?  Madame  de  Drucart  continuel¬ 
lement  fur  les  remparts  la  bourfe  à  la 
main  ,  tirant  elle-même  trois  coups  de 
canon  chaque  jour  >  fernbloit  dilputer 
au  gouverneur  fon  mari  la  gloire  de  fes 
fondions.  Rien  ne  décourageoit  les  a  R 
lièges  ?  ni  le  mauvais  fuccès  des  (orties 
qu’ils  tentèrent  à  plufieurs  reprifes ,  ni 
l’habileté  des  opérations  concertées 
par  l’amiral  Bofcawen  &  le  général 
Àmberft.  Ce  ne  fut  qu’à  la  veille  d’un 
alTaut  impoffibie  à  foutenir  ,  qu’on  parla 
de  fe  rendre.  La  capitulation  fut  hono¬ 
rable  ;  &  le  vainqueur  fut  eftimer  alfez 
fon  ennemi  ,  s’eftimer  allez  lui-même  , 
pour  ne  fouiller  fa  gloire  par  aucun  trait 
de  férocité  ;  ni  d’ayarice. 


philosophique  &  politique .  24^ 

La  conquête  de  Fille  Royale  ouvroit 
îe  chemin  du  Canada.  Dès  Fannée  fui- 
vante  on  y  porta  la  guerre  ;  ou  plutôt 
on  y  redoubla  les  feenes  de  carnage  dont 
cet  immenfe  pays  étoit  depuis  longtems 
le  théâtre.  Voici  quelle  étoit  la  fcurce 
de  ces  torrens  de  fang. 

Les  François  établis  dans  ces  contrées 
y  avoient  pouffe  leur  ambition  vers  le 
nord  où  les  belles  pelleteries  étoient  en 
plus  grande  abondance.  Lorfque  cette 
veine  de  richeffe  tarit  ou  diminua  ,  le 
commerce  Fe  tourna  vers  le  fud  où  Fon 
découvrit  F  Ohio  qui  mérita  le  nom  de 
la  belle  riviere.  Elle  ouvroit  la  commu¬ 
nication  naturelle  du  Canada  avec  îa 
Louifiane.  En  effet  quoique  les  vaiiTeaux 
qui  entrent  dans  le  fleuve  Saint  Lau¬ 
rent  ,  s'arrêtent  à  Quebec,  la  navigation 
continue  fur  des  barques  jufqu’au  lac 
Ontario  ,  qui  ffeft  féparé  du  lac  Eric 
que  par  un  détroit  fur  lequel  la  France 
éleva  de  bonne  heure  le  fort  Niagara. 
C’eft-là ,  c’eft  au  voifinage  du  lac  Erié 
que  fe  trouve  la  fource  de  F  Ohio  qui 
arrofe  le  plus  beau  pays  du  monde  ?  & 
qui  groffi  par  pluheurs  rivières  va  porter 
le  tribut  de  fes  eaux  au  Miffiflipi  dont  il 
augmente  la  ma) elle. 
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Cependant  les  François  ne  faîfoîent 
aucun  ufage  d  un  canal  fi  magnifique. 
Les  foibles  liaifons  qui  fubfiftoient  entre 
les  deux  colonies  ,  étoient  toujours  en¬ 
tretenues  par  les  régions  du  nord.  La 
nouvelle  route  beaucoup  plus  courte 
beaucoup  plus  facile  que  l  ancienne  ne 
commença  à  être  fréquentée  que  par  un; 
corps  de  troupes  qui  fut  envoyé  du  Ca¬ 
nada  en  1739  an  fecours  de  la  Louifia- 
ne  en  guerre  ouverte  avec  îes  fauvages. 
Après  cette  expédition  ,  elle  retomba 
dans  l’oubli,  dont  elle  ne  fortit  guère 
qu’en  1753.  Ce  fut  l’époque  ou  l’on 
éleva  plusieurs  petits  forts  fur  l’Ofcio , 
dont  on  étudioit  le  cours  depuis  quatre 
ans.  Le  plus  confidérabîe  de  ces  forts 
reçut  le  nom  du  gouverneur  Duquefne 
qui  l’avoit  fait  bâtir. 

Les  colonies  Angloifes  ne  purent  voir 
fans  chagrin  s’élever  des  établiilèmens 
François  qui ,  réunis  aux  anciens  enve- 
loppoient  totalement  leurs  derrières. 
Elles  craignirent  que  les  Apalaches  qui 
dévoient  fervir  de  limites  naturelles  aux 
deux  nations  ,  ne  fuflent  une  barrière 
infuffifànte  contre  les  entreprifès  d’un 
voifin  inquiet  &  belliqueux.  Dans  cette 
défiance ,  elles  pafièrent  elles-mêmes  ces 
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célébrés  montagnes  ,  pour  dilputer  a  la 
nation  rivale  la  poflellion  de  la  belle 
riviere.  Cette  première  démarche  ne  fut 
pas  heureufe.  On  battit  les  detachemens 
quife  fuccédoient;  on  détruiht  les  torts  , 
à  mefure  qu’ils  s’élevoient. 

Pour  arrêter  le  cours  de  ces  difgra- 
ces  ,  &  venger  l’affront  qu’elles  impri- 
moient  a  la  nation  ,  la  métropole  lit 
palier  des  forces  conüdérabies  au  nou¬ 
veau  monde  ,  fous  les  ordres  de  Brad- 
dock.  Ce  général  alloit  attaquer  dans 
l’été  de  17^  le  fort  Duquefne  avec 
trente-fix  canons  &  lix  mille  hommes , 
lorfqu’il  fut  furpris  a  quatre  lieues  de  la 
place  par  deux  cens  cinquante  François 
&  fix  cens  cinquante  fauvages  qui  dé- 
truifirent ,  qui  exterminèrent  fon  armée. 
Ce  revers  inexpliquable  arrêta  la  marche 
de  trois  corps  nombreux  qui  alîoient 
fondre  fur  le  Canada.  La  terreur  les 
obligea  de  regagner  leurs  quartiers  ;  & 
dans  la  campagne  fuivante  la  circonf- 
pedion  la  plus  timide  accompagna  tous 
leurs  mouvemens. 

Cet  embarras  enhardit  les  François. 
Malgré  l’infériorité  prodigieufe  de  leurs 
moyens ,  ils  oferent  au  mois  d’août  de 
Tan  1 756  fe  préfenter  devant  Ofwego. 
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Cétoit  originairement  un  magaJïn  for- 
tifié  à  l’embouchure  de  la  riviere  de 
Chouaguen  fur  le  lac  Ontario.  Situé 
prêt  que  au  centre  du  Canada  ?  l’avantage 
de  fa  pofition  y  avoir  fait  élever  fuecef- 
fîvementpîufieurs  ouvrages  qui  l’avoient 
rendu  un  des  meilleurs  polies  de  ces 
contrées.  Il  étoit  défendu  par  dix-huit 
cens  hommes  qui  avoir  cent  vingt  & 
une  pic  ces  d  artillerie  <Se  une  grande 
abondance  de  munitions  de  toutes  les 
efpeces.  IVÎalgre  tant  de  fou  tiens  3  il  fc 
rendit  après  quelques  jours  d’une  atta¬ 
que  vive  &  audacieufe  à  trois  mille  hom¬ 
mes  qui  en  formaient  le  fiege. 

Cinq  mille  cinq  cents  François  &  dix- 
huit  cens  Sauvages  marchèrent  dans  le 
mois  d  Août  de  l’année  fmvante  au  fort 
Saint  George  ,  fi  tué  fur  le  lac  Saint  Sa¬ 


crement  ;  &  regardé  avec  raifon  comme 
le  boulevard  des  etabiiflemens  Anglois  f 
comme  1  entrepôt  où  dévoient  fe  réunir 
les  forces  deftinées  contre  le  Canada.  La 
nature  &  l’art  avoient  tout  fait  pour 
rendre  impraticables  les  chemins  qui 
conduifoient  à  cette  place.  Des  corps 
difîribués  de  diftance  en  diftance?  dans 
les  meilleures  polirions ,  étoient  encore 
venus  au  feçoiirs  de  fart  &  de  îa  nature» 
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Cependant  ces  obftacles  furent  furmon- 
tés  avec  une  intelligence  ,  une  intré¬ 
pidité  qui  ne  demandoient  qu’un  théâtre 
plus  connu  ,  pour  embellir  l’hiftoire. 
Les  affailians  ,  après  avoir  maflâcré  par 
pelotons  >  ou  mis  en  fuite  un  grand 
nombre  de  leurs  ennemis  ,  arrivèrent 
devant  la  place  oii  ils  réduihrent  deux 
mille  deux  cens  foixante-quatre  hommes 
à  capituler. 

Ce  nouveau  malheur  réveilla  les  An- 
gîois.  Leurs  généraux  s’appliquèrent  du¬ 
rant  l’hiver  à  mettre  de  la  difcipline 
dans  les  différens  corps  ;  ils  les  accou¬ 
tumèrent  à  combattre  dans  les  bois  5  à 
la  maniéré  des  fauvages.  Au  retour  de  la 
belle  faifon  ,  l’armée  compofée  de  bx 
mille  trois  cens  hommes  de  troupes 
réglées  ,  &  de  treize  mille  hommes  des 
milices  des  colonies  ?  s’affembla  fur  les 
ruines  du  fort  Saint  George.  Elle  s’em¬ 
barqua  fur  le  lac  Saint  Sacrement  qui 
féparoit  les  colonies  des  deux  nations  & 
fe  porta  fur  Carillon  qui  n’en  étoit  éloi¬ 
gné  que  de  quatre  lieues. 

Ce  fort  qui  venoit  d’étre  bâti  au 
commencement  de  la  guerre  pour  cou¬ 
vrir  le  Canada  ,  n’avoit  pas  l’étendue 
convenable  pour  arrêter  les  forces  qui 
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ralîoîent  affaiîlir.  On  forma  donc  a  hs 
hâte  fous  le  canon  de  la  place  des  re- 
tranchemens  de  troncs  d’arbres  couchés 
les  uns  fur  les  autres ,  &  l’on  mit  en 
avant  de  grands  arbres  renverfés  dont 
les  branches  coupées  &  affilées,  faifoient 
l’effet  de  chevaux  de  frife.  Les  drapeaux 
étaient  plantés  fur  le  fornmet  des  rem¬ 
parts  qui  renfermoienc  trois  mille  cinq 
cens  hommes. 

Cet  appareil  formidable  n’étonna  pas 
les  Angiois  réfolus  à  laver  la  honte  qui 
terniffoit  depuis  li  long-tems  la  gloire 
de  leurs  armes ,  dans  un  pays  où  la  prol- 
périté  de  leur  commerce  tenoit  au  fuccès 
de  leur  bravoure.  Le  8  juillet  175  B  ,  ils 
fe  précipitèrent  fur  ces  palifiàdcs  avec  la 
fureur  la  plus  aveugle.  Inutilement  on 
les  foudroyoit  du  hau  t  du  parapet ,  fans 
qu’ils  pufient  fe  défendre.  Inutilement: 
ils  tomb  oient  enfilés  7  embarraliés  dans 
les  tronçons  d’arbres  ail  travers  defquels 
leur  fougue  les  avoir  emportés.  Tant  de 
pertes  ne  faifoient  qu’accroître  cette  rage 
effrénée.  Elle  fe  fou  tint  plus  de  quatre 
heures  ,  &  leur  coûta  plus  de  quatre 
mille  de  leurs  braves  guerriers  ,  avant 
qu’ils  abandonnaflent  une  entreprit 
avili  téméraire,  que  for.céaé.e^ 
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Les  aâions  de  détail  ne  leur  furent 
pas  moins  funeftes.  ils  n’infultoient pas 
un  polie  où  ils  ne  fulïent  repoulfés.  Us 
ne  hafardoient  pas  un  détachement  qui 
ne  lût  battu  ;  pas  un  convoi  qui  ne  tût 
enlevé.  La  rigueur  même  des  hivers  qui 
devoir  les  garder  &  les  défendre ,  étoit 
la  faifon  où  les  fauvages  &  les  Gain- 
diens  aüoient  porter  le  fer  &  le  feu  fur 
les  frontières  &  jufques  dans  le  centre 
des  colonies  Angloifes. 

Tous  ces  défaftres  a  voient  leur  fource 
dans  un  faux  principe  du  gouvernement. 
La  cour  de  Londres  s’étoit  toujours  per- 
fuadée  que  pour  dominer  dans  le  nou¬ 
veau  monde  ,  elle  n’avoit  befoin  que  de 
la  fupériorité  de  fa  marine  qui  pouvoit 
facilement  y  tranfporter  des  fecours  , 
intercepter  les  forces  de  fes  ennemis. 

Quoique  Inexpérience  eût  démenti 
cette  vaine  prétention  ,  le  miniftere  ne 
chercha  pas  même  à  en  diminuer  les  fâ¬ 
cheux  effets  ,  par  le  choix  de  fes  géné¬ 
raux.  Prefque  tous  ceux  qu’il  chargea 
de  remplir  fes  vues  manquèrent  égale¬ 
ment  d’intelligence  5  de  vigueur  &  d’ac¬ 
tivité. 

Les  armées  n’ét oient  pas  propres  à 
réparer  les  fautes  des  chefs.  Les  troupes 
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avoicnt  bien  cette  fierté  de  caractère  J 
ce.  courage  invincible  cjue  le  gouver¬ 
nement  encore  plus  que  le  climat  , 
donne  aux  foldats  Anglois  ;  mais  ces 
qualités  nationales  étoient  contre-ba¬ 
lancées  ou  épuifées  par  des  fatigues  ex- 
ceflives  que  rien  ne  foulageoit  dans  un 
pays  dépourvu  de  toutes  les  commodités 
de  biLurope.  Quant  aux  milices  des 
colonies  ,  elles  étoient  compofées  de 
cultivateurs  paifibles  qui  n’étoient  point 
aguerris  au  carnage  par  l'habitude  de  la 
chaffe  &  par  la  vivacité  militaire  de  la 
plupart  des  colons  François. 

A  ces  inconvéniens  pris  dans  la  natu¬ 
re  aes  choies  y  il  s5en  joignit  qui  prove- 
21  oient  uniquement  de  la  faute  des  hom¬ 
mes.  Les  portes  élevés  pour  la  fureté  des 
divers  etahhflemens  Anglois  ?  n’avoient 
pas^  cette  réciprocité  de  foutien  &  de 
défenfe  ,  cet  enfemble  fans  lequel  il  n'y 
a  point  de  force.  Les  provinces  qui 
avoicnt  toutes  des  intérêts  diitinéls  & 


qui  n’étaient  pas  rapprochées  par  l'au¬ 
torité  d'un  chef  unique  ,  ne  concou- 
roient  pas  au  bien  commun  avec  ce 
concours  d’efforts  &  cette  unité  de  fen- 


îimens  qui  5  concentrant  l'emploi  des 
moyens  dans  un  tems,  dans  un  point. 
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en  afliire  1  effet.  La  liberté  des  délibéra¬ 
tions  faifoit  que  la  faifon  d’agir  fe  palfoic 
en  vaines  difputes  entre  les  colons  & 
les  gouverneurs.  Tout  plan  d’opérations 
rejetté  par  quelque  affemblée  étoit  aban¬ 
donné.  Convenoit-on  d’en  adopter  un  , 
il  devenoit  public  avant  fon  exécu¬ 
tion  ;  &  fa  publicité  le  faifoit  fouvent 
échouer.  Enfin  on  étoit  irréconciiiable- 
ment  brouillé  avec  les  fauvages. 

Ces  peuples  avoient  toujours  la  pré¬ 
dilection  la  plus  marquée  pour  la  Fran¬ 
ce.  C’étoit  une  forte  de  retour  qu’ils 
croyoient  devoir  a  la  confidération 
qu’on  leur  avoir  témoignée  en  leur  en¬ 
voyant  des  millionnaires ,  qu’ils  regar- 
doient  plutôt  comme  des  ambaiTadeurs 
du  prince  ,  que  comme  des  envoyés  de 
Dieu.  Ces  mifîionnaires  en  étudiant  la 
langue  des  fauvages ,  en  (e  conformant 
à  leur  caractère  ,  a  leurs  inclinations,  en 
niant  de  tous  les  moyens  propres  à 
gagner  leur  confiance  ,  avoient  acquis 
lin  pouvoir  abfolu  fur  leur  a  me.  Les 
colons  François  ,  loin  de  leur  donner 
les  mœurs  de  l’Europe  ,  avoient  pris 
celles  du  pays  qu’ils  îiabitoient  ,  l’in¬ 
dolence  de  ces  peuples  pendant  la  paix  3 
leur  activité  durant  la  guerre ,  êe  leur 
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amour  confiant  pour  la  vie  errante  & 
vagabonde.  On  avoit  vu  même  plufieurs 
officiers  diiûngues  fe  faire  adopter  parmi 
les  nations.  La  haine  &  la  jaloulie  des 
Anglois  ;  ont  calomnié  cette  conduite  y 
jufqu’à  uire  que  ces  hommes  généreux 
avoient  acheté  a  prix  d’argent  les  crânes 
de  leurs  ennemis  ,  avoient  mené  les 
danfes  horribles  qui  accompagnent  chez 
ces  peuples  l’exécution  des  prifonniers, 
avoient  imité  leurs  cruautés  &  partagé 
leurs  barbares  feflms.  Alais  ces  excès 
d’horreur appartiendraient  plutôt  à  la 
fureur  nationale  d  un  peuple  oui  a  fubffi 
titue  le  fanatifme  de  la  patrie  à  celui  de 
la  religion  9  &  qui  fait  bien  mieux  haïr 
les  autres  nations  qif  aimer  fon  propre 
gouvernement. 

De  rattachement  décidé  pour  les 
François ,  naifibit  dans  ces  nations  l*a- 
verlîon  la  plus  infurmon table  pour  les 
Anglois.  G  etoient  de  tous  les  fauva^es 
Européens  ,  les  plus  difficiles  à  appti- 
voifer,  ii  Ton  en  croyoit  ceux  de  l’A¬ 
mérique.  La  haine  de  ceux  -  ci  devint 
bientôt  une  rage  ,  une  foif  de  fang  9 
quand  ils  virent  leur  tête  mife  a  prix  ; 
quand  ils  fe  virent  profcrits  fur  leur 
terre  natale  par  des  afiaffins  étrangers» 
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Les  mêmes  mains  qui  ii  long  -  te  ms 
avaient  enrichi  la  colonie  Angloife  eu 
trafic  des  pelleteries  ,  prirent  la  hache 
pour  la  détruire.  Les  la  rivages  coururent: 
à  la  chaffe  des  Anglois  ,  comme  à  celle 
des  Ours.  Ce  ne  fut  plus  la  gloire  ?  ce 
fut  le  carnase  qu’ils  cherchèrent  dans 
les  combats.  Ils  détruilirent  des  années 
que  les  François  n’auroient  voulu  que 
vaincre. 

Telle  étoit  la  face  des  chefes  ?  lorf- 
qu’une  flotte  Angloife  arriva  dans  te. 
fleuve  Saint  Laurent  au  mois  de  juin 
17 <5  9.  A  peine  avoit-elle  mouillé  à  rifle 
d’Orléans  ,  que  huit  brûlots  furent  lan¬ 
cés  pour  la  mettre  en  cendres.  S'ils  euf- 
fent  exécuté  les  ordres  qui  les  diri¬ 
geaient  ?  tout  étoit  perdu  ,  hommes  & 
vaifîeaux.  Mais  la  peur  faiflt  les  capi¬ 
taines  qui  conduifoient  cette  opération. 
Ils  mirent  trop  tôt  le  feu  à  leurs  bâti- 
mens  ?  &  fe  hàterenc  de  regagner  la  terre* 
fur  leurs  canots.  Lra  {Taillant  qui  de  loin 
avoit  vu  le  danger  ,  en  fut  garanti  par 
cette  précipitation  ,  &  la  conquête  du 
Canada  lui  fut  comme  allurée  dès  ce; 
moment. 

Le  pavillon  Auglois  fe  montra  bien¬ 
tôt  devant  Qucbec,  Il  s’agifloit  d'y 
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prendre  terre  &  de  s’établir  aux  envi¬ 
rons  de  cette  place  ,  pour  l’affiéger» 
Mais  les  bords  de  la  riviere  lé  trouvèrent 
fi  bien  retranchés ,  fi  bien  défendus  par 
des  troupes  &:  des  redoutes  placées  de 
diftance  en  diftance  ,  que  les  premiers 
efforts  devinrent  inutiles.  Chaque  def- 
cente  coutoit  aux  affaillans  des  r  ni  lie  aux 
de  fang  ,  fans  leur  valoir  aucun  avan¬ 
tage.  Ces  malheureufes  tentatives  du- 
roient  depuis  fix  femaines  ,  lorfqiuls 
eurent  enfin  le  bonheur  fingulier  de  faire 
leur  débarquement  fans  être  apperçus. 
Ce  fut  le  douze  feptembre  ,  une  heure 
avant  le  jour  ,  à  trois  mille  au-deflus  de 
la  ville.  Leur  armée  forte  de  fix  mille 
hommes  étoit  déjà  en  ordre  de  bataille, 
lorfqu’elle  fut  attaquée  le  lendemain  par 
un  corps  de  troupes  plus  foibîe  d’un  tiers. 
L’ardeur  fuppléa  quelque  tems  au  nom¬ 
bre.  A  la  fin  la  vivacité  Françoifë  aban¬ 
donna  la  vidoire  à  l’ennemi  qui  avoit 
perdu  l’intrépide  Wolf  ion  général  , 
fans  perdre  la  confiaoce  &  la  réiolu* 
tion. 

C’étoit  avoir  remporté  un  avantage 
confidérable  ,  mais  il  pouvoir  n’être  pas 
décifif.  Douze  heures  de  tems  fuffifoient 
pour  ralfçmbler  des  troupes  difiribuées 
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a  quelques  lieues  du  champ  de  bataille  , 

pour  les  joindre  à  Tannée  battue  ,  & 

marcher  au  vainqueur  avec  des  forces 

fupérieures  à  celles  qu’il  avoit  défaites. 

C’étoit  l’avis  du  général  François  Mont¬ 
er  j 

caîtn  qui  ,  blefié  mortellement  dans  la 
retraite  ,  avoit  eu  le  tems  avant  d’expi¬ 
rer  ,  de  fonger  au  falot  des  liens ,  en  les 
encourageant  à  réparer  leur  défaflre.  Un 
fentiment  fl  généreux  ne  fut  pas  fuivi 
du  confeil  de  guerre.  On  s’éloigna  de  dix 
lieues.  Mr.  le  chevalier  de  Levy  ,  ac¬ 
couru  de  fon  polie  pour  remplacer 
Montcalm ,  blâma  cette  démarche  de 
foiblefle.  On  en  rougit  ;  on  voulut  re¬ 
venir  fur  fes  pas ,  &  ramener  la  victoire* 
Il  n’étoit  plus  tems.  Quebec  aux  trois 
quarts  détruit  par  l’artillerie  de  la  flotte  9 
avoit  capitulé  dès  le  dix-fept. 

L’Europe  entière  crut  que  la  prife  de 
cette  place  ,  finilloit  la  grande  querelle 
de  l’Amérique  feptentrionaîe.  Perfonne 
n’imagina  qu’une  poignée  de  François 
qui  manquoient  de  tout ,  â  qui  la  for¬ 
tune  même  fembloit  interdire  jufqu’à 
l’efpérance ,  ofaflènt  fonger  à  retarder 
une  deftinée  inévitable.  On  les  connoif- 
foit  mal.  On  perfectionna  à  îa  hâte  des 
retranchemens  qui  avoient  été  commet 


2^8 


toirc 


cés  à  dix  lieues  au-defius  de  Quebec.  On 
y  taillades  troupes  fuffifantes  pour  arrê¬ 
ter  les  progrès  de  la  conquête  ;  &  Ton 
alla  s’occuper  a  Montréal  des  moyens 
d’en  effacer  la  honte  &  la  difgrace. 

C’ell-là  qu’il  fut  arrêté  qu’on  mar¬ 
di  croit  dès  le  printems  en  force  fur 
Quebec  ?  pour  le  reprendre  par  un  coup 
de  main  ?  ou  par  un  fiége  au  défaut 
d’une  furprife.  On  n’avoit  encore  rien  de 
ce  qu’il  falloir  pour  attaquer  une  place 
en  réglé  ;  mais  tout  étoit  combiné  de 
façon  à  n’entamer  cette  entreprife  qu’au 
moment  où  les  fecours  qu’on  attendait 
de  France  ,  ne  pouvaient  manquer  d’ar¬ 
river. 

Malgré  la  difette  affreufe  de  toutes 
chofes ,  où  fe  trouvoit  demis  long- rems 
la  colonie  ,  les  préparatifs  étoient  déjà 
faits  ,  quand  la  glace  qui  couvroit  tout 
le  fleuve  ,  venant  à  fe  rompre  vers  le 
milieu  de  fa  largeur ,  y  ouvrit  un  petit 
canal.  On  fit  glilfer  les  bateaux  à  force 
de  bras ,  pour  les  mettre  à  beau.  L’armée 
compofée  de  citoyens  &  de  foldats  qui 
ne  faifoient  qu’un  corps  ,  qui  n’avoient 
qu’une  ame  ,  fe  précipita  dès  le  20  avril 
17^0  dans  ce  courant  du  fleuve  avec 
une  ardeur  inconcevable.  Les  Anglois 
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îâ  croyoient  encore  paidble  dans  les 
quartiers  d’hiver  ;  &  déjà  toute  débar¬ 
quée  ,  elle  touchoit  à  une  garde  avancée 
de  quinze  cens  hommes  qu’ils  av oient 
placée  a  trois  lieues  de  Quebec.  Ce  ^ros 
détachement  ail  oit  être  t  aille  en  pièces  ^ 
fans  un  de  ces  hafards  bifarres  qu’il  n’cft 
pas  donné  à  la  prudence  humaine  de 
prévoir. 

Un  C  /anonieren  voulant  forcir  de  fa 
chaloupe  étoit  tombé  dans  l’eau.  Un 
«glaçon  le  rencontra  fous  fes  mains  ;  il 
y  grimpa  ,  &  fe  îailla  aller  au  gré  du 
flot.  Le  glaçon  ,  en  defeendant,  rafa  la 
rive  de  Quebec.  La  fentinelle  Angloife 
placée  à  ce  pofte  ,  voit  un  homme  prêt 
à  périr  ,  &  crie  au  fecours.  On  vote  au 
malheureux  que  le  courant  emporte  ,  & 
on  le  trouve  fans  mouvement.  Son  uni¬ 
forme  qui  le  fait  reconnoître  pour  un 
foldat  François  ,  détermine  à  le  porter 
chez  le  gouverneur  ou  la  force  des  li¬ 
queurs  fpiritueufes ,  le  rappelle  un  mo¬ 
ment  à  la  vie.  I!  recouvre  allez  de  voix 
pour  dire  qu’une  armée  de  dix  mille 
François  eft  aux  portes  de  la  place  ;  & 
il  meurt.  AuUi-tôt  on  expédie  un  ordre 
à. la  garde  avancée  de  rentrer  dans  la 
ville  en  toute  diligence.  Malgré  la  celé- 
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rite  de  fa  retraite  ,  on  eut  le  tems  d’en¬ 
tamer  fon  arriere-garde.  Quelques  mo¬ 
yens  plus  tard ,  la  défaite  de  ce  corps 
eût  entraîné  fans  doute  la  perte  de  la 
place. 

L’afTaillant  y  marche  cependant  avec 
une  intrépidité  qui  fembloit  tout  atten¬ 
dre  de  la  valeur  ,  &  rien  d’une  fnrprife. 
Il  n’en  étoit  plus  qu’à  une  lieue  ,  lorf- 
qu  il  rencontra  un  corps  de  quatre  mille 
hommes  forti  pour  l’arrêter.  Xf attaque 
fut  vive  ,  la  réfiftance  opiniâtre.  Les 
Anglois  furent  repouifés  dans  leurs  mu¬ 
railles  ,  après  avoir  laiffé  dix-huit  cens 
de  1  eurs  plus  braves  foldats  fur  la  place  , 
&  leur  artillerie  entre  les  mains  du  vain¬ 
queur. 

La  tranchée  fut  auffi-tôt  ouverte  de¬ 
vant  Quebec.  Mais  comme  on  n’avoit 
que  des  pièces  de  campagne  ,  qu’il  ne 
vint  point  de  fecours  de  France  ,  & 
qu’une  forte  efcadre  Angloife  remonta 
le  fleuve  ,  il  fallut  lever  le  flege  dès  le 
1 6  mai ,  &  fe  replier  de  porte  en  porte 
jufqu’  à  Montréal.  Trois  armées  formi¬ 
dables  dont  l’une  avoit  defcendu  le 
fleuve ,  l’autre  l’avoit  remonté  ,  &  la 
troifieme  étoit  arrivée  par  le  lac  Cham- 
plain  j  entourèrent  ces  troupes  qui  ,  peu 
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xiombreufes  dans  l’origine  ,  exccffive- 
nient  diminuées  par  des  combats  fré- 
quens  &  des  fatigues  continuelles  ,  man- 
quoient  tout  à  la  fois  de  munitions  de 
bouche  &  de  guerre  ,  &  fe  trouvoient 
enfermées  dans  un  lieu  ouvert.  Ces  mi- 
férables  reftes  d’un  corps  de  fept  mille 
hommes  qui  n’avoit  jamais  été  recruté  ; 
&  qui ,  aidé  de  quelques  miliciens ,  de 
quelq  ues  fauvages  avoit  fait  de  li  grandes 
choies  ?  furent  enfin  réduits  à  capituler  ; 
&  ce  fut  pour  la  colonie  entière.  Les 
traités  de  paix  donnèrent  de  la  folidité  a 
la  conquête.  Elle  augmenta  la  malle  des 
pofléffions  britanniques  dans  le  nord  de 
P  Amérique. 

La  cour  de  Londres  a  depuis  donné 
au  Canada  les  loix  Angloifes  autant 
qu’elles  étoient  compatibles  avec  un 
gouvernement  purement  royal  ,  &  fans 
aucun  mélange  d’autorité  populaire.  Ses 
nouveaux  fujets  raffinés  contre  les  crain¬ 
tes  des  guerres  futures ,  débaralïes  de  la 
défenfe  des  polies  éloignés  qui  les  arra- 
choit  a  leurs  habitations  ,  privés  du 
commerce  des  pelleteries  qui  a  repris 
fon  cours  naturel ,  ne  font  plus  occupés 
que  de  leurs  cultures.  A  mefure  qu’elles 
augmentent  ;  leurs  liaifons  avec  les  An- 
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tiiîes  deviennent  plus  vives  ,  &  bientôt 
elles  feront  confidérables.  Ce  fera  dé¬ 
formais  l’unique  reflource  d’un  vafte 
pays  y  ou  la  1  rance  verfoit  autrefois  des 
fommes  immenfes  ,  parce  qu’elle  le  re- 
garaoit  comme  le  plus  grand  boulevard 
de  fes  ifles  méridionales.  La  vérité  de 
cette  combinaifon  politique  que  tant  de 
négociateurs  n’ont  pas  apperçue  devien¬ 
dra  fenfible  ,  à  mefure  que  nous  expo¬ 
sions  les  avantages  des  étabhllemens 
formes  par  les  Anglois  dans  le  continent 
de  r  Amérique  feptcntrionale. 


Fin  du  fchjcme  Livre . 


«V 


a 


ir-SL 


v  J 


_  _  ^  _ 

Jft  44;i-^4-44;4"l'4i-4-4 44  {?  *|f . ^ 

U  ❖  ♦  ^K  •$■  ^  Tr  **.  Af.  ^ 


*r  ? 

5>v 

,v^ 


^  %*■  -«fr  ^  *^>v  ^  ^  s*,  ^  ^  ^  ^ 


PHILOSOPHIQUE 

E  T 

POLITIQUE 

Z? £.5’  j Etabli ffemens  &  du  commerce 
des  Européens  dans  les  deux 
Indes . 


LIVRE  DIX-SEPTIEME. 


*vA’ A NGLETERRE  n’étoic 

éc  L  connue  dans  le  nouveau 
**  monde  que  par  des  pirate- 
ri^s  fouvent  heureufes  & 
toujours  brillantes,  lorfque  Walter  Ra- 
leigh  forma  le  projet  de  faire  entrer  fe 
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nation  en  partage  des  richeflès  prodï- 
gieufes  qui  depuis  près  d’un  liécle  cou- 
loie  nt  de  cet  hémifphere  dans  le  nôtre* 
La  côte  orientale  du  nord  de  l’Améri- 
rique  ,  attacha  les  regards  de  cet  homme 
né  pour  imaginer  des  choies  hardies.  Le 
talent  qu’il  avoit  de  lubj liguer  les  ef- 
prits  ?  en  donnant  à  tout  ce  qu’il  pro¬ 
posait  un  air  de  grandeur  ,  lui  fit  aifé- 
ment  trouver  des  aflbciés  à  la  cour  & 
chez  les  négocians.  La  compagnie  qui 
fe  forma  fous  happas  de  fes  magnifiques 
promeiTes  ?  obtint  en  1584  du  gouver¬ 
nement  la  difpolition  abfolue  de  toutes 
les  découvertes  qui  fe  feroient  ;  &  fans 
autre  encouragement ,  elle  expédia  dès 
le  mois  d’avril  de  l’année  fuivante  deux 
bâtimens  qui  mouillèrent  dans  la  baie 
de  Roenfque  qui  fait  aujourd’hui  partie 
de  la  Caroline.  Ceux  qui  les  comman¬ 
do  ient  ,  dignes  d’une  confiance  dont  ils 
fe  fentoient  honorés ,  montrèrent  une 
complaifance  fans  bornes  pour  les  natu¬ 
rels  du  pays  ou  il  s’agiflbit  d’établir  leur 
nation  ?  &  laifferent  les  fauvages  arbi¬ 
tres  des  échanges  qu’ils  leur  propofoient 
dans  le  nouveau  commerce  qu’on  alloit 
ouvrir  avec  eux. 

Tout  ce  que  ces  heureux  naviga¬ 
teurs 
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téurs  publièrent  a  leur  retour  en  Eu¬ 
rope  ,  fur  la  température  du  climat  , 
fur  la  fertilité  du  fol ,  fur  le  caraélere 
des  habitans  qu’ils  venoient  de  con- 
noître  ,  encouragea  la  fociété  qui  les 
avoit  employés.  Elle  fit  partir  au  prin- 
tems  fuivant  fept  navires  c]ui  débar¬ 
quèrent  a  Roenoque  cent  huit  hom¬ 
mes  libres  deftinés  à  commencer  ura. 
étabiifïement.  Une  partie  de  ces  pre¬ 
miers  colons  fe  fit  maffacrer  par  les 
fauvages  qu’on  avoit  outragés  ;  le 
refte  ,  pour  avoir  négligé  de  pourvoir 
à  fa  fubfiffance  par  la  culture ,  périf- 
foit  de  faim  &  de  mifere  ,  lorfqu’il 
lui  vint  un  libérateur. 

Ce  fut  François  Drake  ,  fi  distin¬ 
gué  de  la  foule  des  navigateurs ,  pour 
avoir  le  premier  après  Magellan ,  fait 
le  tour  du  globe.  Le  talent  qu’il 
avoit  montré  dans  cette  grande  expé¬ 
dition  le  fît  choifir  par  Elifaheth  pour 
humilier  Philippe  II  dans  la  partie 
de  fes  vafles  poffeffions  dont  il  abu- 
foit  pour  troubler  la  tranquillité  des 
autres  peuples.  Peu  d’ordres  furent  ja¬ 
mais  mieux  exécutés.  San-Iago  ,  Car- 
thagene  ,  San-Domingo ,  plufieurs  au¬ 
tres  places  importantes  ,  un  grand 
Tome  VL  M 
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nombre  de  riches  vaiffeaux  devinrent 
la  proie  de  la  flotte  Angloife.  Ses 
inftruâions  portoient  ,  qu’après  fes 
opérations  ,  elle  iroit  offrir  à  Roeno- 
que ,  les  fecours  dont  on  y  auroit  be¬ 
soin.  Le  défefpoir  les  fit  rejetter  par 
le  petit  nombre  de  malheureux  qui 
avcient  échappé  a  des  infortunes  de 
tous  les  genres.  Ils  demandèrent  d’étre 
ramenés  dans  leur  patrie  ;  &  la  faci¬ 
lité  qu’eut  l’amiral  de  les  exaucer  f 
rendit  inutiles  les  dépenfes  qui  avoient 
été  faites  jufqu’à  cette  époque. 

Cet  événement  imprévu  ne  décou¬ 
ragea  pas  les  aflociés.  Ils  firent  fuc- 
ceflivement  quelques  foibles  expéditions 
pour  leur  conceflion.  On  y  voyoit  en 
1589  cent  quinze  perfonnes  des  deux 
léxes  alfujetties  à  un  gouvernement 
régulier  ,  &  fuffifamment  pourvues  de 
tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  leur 
défenfe  ,  pour  la  culture  &  pour  le 
commerce.  Ces  commencemens  don- 
noient  des  efpérances  ;  mais  elles  fe 
perdirent  dans  le  cahos  &  la  difgrace 
oii  fe  précipita  Raleigh  ,  entraîné  par 
les  délires  d’une  imagination  ardente 
&  de  l’ambition  la  plus  inquiété.  La 
colonie  privée  de  F  appui  de  fon  fon- 
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dateur  ,  tomba  dans  un  entier  oubli. 

Il  y  avoit  douze  ans  qu’on  Pavoie 
entièrement  perdue  de  vue  ,  lorfque 
Gofnold  P  un  des  premiers  aflociés  , 
réfol  ut  en  i6ox  de  la  vifiter  à  fes  dé¬ 
pens.  Son  expérience  dans  la  naviga¬ 
tion  lui  fit  foupçonner  qu  on  navoit 
pas  connu  jufqu’alors  la  route  qu’il 
falloit  tenir  ,  &:  qu  en  prenant  par  les 
Canaries ,  par  les  ifles  Caraïbes  ,  on 
avoit  inutilement  allongé  le  voyage  de 
plus  de  mille  lieues.  Ses  conjectures  le 
déterminèrent  a  s’éloigner  du  fud ,  & 
à  tourner  à  l’oueft.  La  tentative  lui 
réuiïït  ;  mais  en  arrivant  fur  les  côtes 
d’Amérique ,  il  fe  trouva  plus  au  nord 
que  tous  ceux  qui  lavoient  précédé. 
La  contrée  où  il  aborda  ,  enclavée 
depuis  dans  la  nouvelle  Angleterre  , 
lui  fournit  une  grande  abondance  de 
belles  pelleteries  avec  lefquelles  il  re¬ 
gagna  l’Europe. 

La  rapidité  ,  le  fuccès  de  cette  en- 
treprife  firent  impreffion  fur  les  né¬ 
gociai  Anglois.  Plufieurs  fe  réunirent 
en  1606  pour  former  un  établiflèment 
dans  le  pays  que  Gofnold  venoit  de 
découvrir.  Leur  exemple  réveilla  dans 
quelques  autres  le  fouvenir  de  la  co- 
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Ionie  de  Roenoque.  Il  y  eut  alors 
deux  aflociations  dont  chacune  fut 
munie  d’un  privilège  exclufif.  Comme 
le  continent  où  elles  dévoient  exercer 
leur  monopole  n’étoit  connu  en  An¬ 
gleterre  que  fous  le  nom  general  de 
Virginie  ,  l’une  fut  appellée  compagnie 
de  la  Virginie  méridionale  ,  &  1  autre 
compagnie  de  la  V  irginie  feptentrio- 

nale. 

La  chaleur  qui  s’étoit  manifeftée  dans 
les  premiers  jours  ,  ne  tarda  pas  a  fe 
refroidir.  Il  y  eut  entre  les  deux  corps 
plus  de  jaloufie  que  d’émulation.  Quoi¬ 
qu’on  leur  eût  accordé  le  fecours.  de 
la  première  lotterie  qui  ait  été  tiree 
en  Angœterre  ,  leurs  progrès  furent  fi 
lents  ,  qu’en  1614.  on  ne  comptait 
que  quatre  cens  perfonnes  dans  les 
deux  établiflemens.  L’aifance  qui  pou- 
voit  convenir  aux  mœurs  fhnples  du 
tems  ,  étoit  alors  fi  generale^ en  An¬ 
gleterre  ,  que  le  deur  de  s  expatner 
pour  aller  vivre  fous  un  nouveau  ciel 
n’entre  it  guère  dans  les  cœurs,  Ceft 
le  fentiment  du  malheur  qui  dégoûte 
les  hommes  de  leur  patrie  ,  plus  en¬ 
core  que  l’amour  des  richelles.  Il  fal- 
loit  une  fermentation  extraordinaire 


philofophiqut  &  politique.  169 
pour  peupler ,  même  un  excellent  pays. 
Elle  arriva  ,  née  au  fein  de  la  fuperf- 
tition ,  du  choc  des  opinions  religieu- 
fes. 

Les  Bretons  eurent  pour  leurs  pre¬ 
miers  prêtres  ,  ces  Druides  fi  fameux 
dans  les  annales  de  la  Gaule.  Pour 
jetter  un  voile  impofant  fur  les  céré¬ 
monies  d’un  culte  fauvage  ,  fes  myf- 
teres  ne  fe  célébroient  jamais  que  dans 
des  réduits  obfcurs ,  &  le  plus  fouvent 
dans  des  bocages  fombres ,  où  la  peur 
enfante  des  fpedres  &  des  apparitions. 
Il  n’y  avoir  qu’un  petit  nombre  d’ini¬ 
tiés  qui  pofféda fient  la  dodrine  facrée; 
encore  ne  leur  étoit-il  permis  de  rien 
écrire  fur  cet  important  objet  ,  pour 
ne  pas  en  mettre  les  fe  crées  fous  les 
yeux  d’un  profane  vulgaire.  Les  autels 
d’une  divinité  redoutable  étoient  en- 
fanglantés  de  victimes  humaines  ,  ils 
étoient  enrichis  des  plus  précieufes  dé¬ 
pouilles  de  la  guerre.  Quoique  la  ter¬ 
reur  des  vengeances  célefles  fût  l’uni¬ 
que  gardienne  de  ces  tréfors  ,  ils  fu¬ 
rent  toujours  refpedés  par  la  cupidité 
qu’on  avoit  eu  l’art  de  réprimer  avec 
le  dogme  fondamental  de  la  tranfmi- 
gration  éternelle  des  âmes  :  dogme  fi 
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naturel  à  tous  les  efprits  qui  craignent 
ou  efpérent  une  autre  vie.  La  princi¬ 
pale  autorité  du  gouvernement  réfidoit 
dans  les  miniftres  de  cette  religion  ter¬ 
rible  ;  parce  que  l’empire  de  Fopinion 
cft  le  plus  puiffant  de  tous  ,  &  le  plus 
confiant.  L’éducation  de  la  jennefïè 
étoit  dans  leurs  mains  ;  &  c’eft  par  ce 
premier  âge  qu’ils  s’emparoient  de  tou¬ 
te  la  vie  de  l’homme.  Ils  connoiffoient 
des  affaires  civiles  &  criminelles  y  & 
décidoient  auffi  fouverainement  des 
querelles  des  états  que  des  contefta- 
tions  des  citoyens.  Quiconque  ofoit 
réfiller  à  leurs  décrets  ,  n’étoit  pas 
feulement  exclu  de  toute  participation 
aux  divins  myfteres ,  mais  encore  ban¬ 
ni  de  la  fociété  des  hommes.  C’étoit 
un  crime  ,,  un  opprobre  de  le  fréquen¬ 
ter.  Irrévocablement  privé  de  la  pro¬ 
tection  des  loix  ,  la  mort  feule  pouvoit 
mettre  fin  à  fes  infortunes.  L’hiftoire 
des  fuperflitions  humaines  n’en  offre 
aucune  qui  ait  pris  un  auffi  fier  amen¬ 
dant  que  celle  des  Druides.  Ce  fut  la 
feule  qui  mérita  d’armer  contr’elles  la 
rigueur  des  Romains  ;  tant  les  Druides 
oppoloient  de  force  à  la  puifiànce  de 
çes  conquérans. 
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Cependant  cette  religion  avoit  beau¬ 
coup  perdu  de'  fon  éclat  ,  lorfque  le 
chriftiamfme  la  fit  entièrement  difpa- 
roître  au  feptieme  fiecle.  Les  peuples 
du  nord  qui  avoient  envahi  fucceffi-  v 
vement  les  provinces  méridionales  do 
l’Europe  ,  y  avoient  trouvé  les  ger¬ 
mes  de  cette  religion  nouvelle  femés 
dans  les  ruines  &  les  débris  d’un  em¬ 
pire  qui  crouloit  de  toutes  parts.  Soit 
indifférence  pour  leurs  Dieux  éloignés, 
foir  ignorance  facile  a  perfuader  ,  ils 
avoient  embraffé  fans  peine  un  culte 
que  la  multiplicité  de  fes  cérémonies 
rendoit  propre  à  des  hommes  groffiers> 
&  (auvages.  Leur  exemple  entraîna  ai- 
fément  les  Saxons  qui  s’emparèrent 
depuis  de  l’Angleterre.  Ils  adoptèrent 
fans  répugnance  une  dodrine  qui  juf- 
tifioit  leur  conquête  ,  en  expioit  tous 
les  crimes  ,  en  affuroit  la  fiabilité  par 
l’extindion  des  cultes  anciens. 

Cette  religion  ne  tarda  pas  à  pro¬ 
duire  fes  fruits.  Bientôt  de  vaines  con¬ 
templations  remplacèrent  les  vertus 
adives  &  fociales.  Une  vénération  flu- 
pide  pour  des  faints  ignorés  ,  étoit  fubf- 
tituée  au  culte  du  premier  être.  Le 
merveilleux  des  miracles  étouffoit  la 
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«onnoiffance  des  caules  naturelles.  Des 
prières  ou  des  oiîrandes  expioient  les 
remords  des  forfaits  les  plus  inhu¬ 
mains.  Toutes  les  femences  de  la  rai- 
ion  étoient  altérées  ,  tous  les  principes 
tie  la  morale  étoient  corrompus. 

Ceux  qui  avoient  coopéré  du  moins 
a  ce  delordre ,  en  furent  profiter.  Les 
prêtres  obtinrent  un  refpect  qu’on  re- 
fufoit  aux  rois  ;  leur  perfonne  devint 
iacrée.  Le  magifirat  perdit  toute  ins¬ 
pection  fur  leur  conduite  ;  ils  fe  déro¬ 
bèrent  à  la  vigilance  de  la  loi  civile. 
Leur  tribunal  éluda  tous  les  autres  , 
ou  même  les  fupplanta.  Ils  mêlèrent  la 
religion  à  toutes  les  queftions  de  jurif- 
prudence ,  à  toutes  les  matières  d’état; 
&  devinrent  arbitres  ou  juges  de  toutes 
]es  caufes.  Vouloit-on  raifonner  ?  La 
foi  parloit ,  &  tous  écoutoient  en  filen- 
te  fes  oracles  inexpliquables.  Tel  étoit 
l’aveuglement  dans  ces  fiecles  5  que  les 
débauches  fcandaleufes  du  clergé  n’af- 
foiblifioient  pas  fon  autorité. 

C’efi:  qu’elle  étoit  dès  -  lors  fondée 
fur  de  grandes  richefles.  AulTi-tôt  qu’on 
eût  prêché  que  la  religion  qui  vivoit  de 
fàcrifices  ,  exigeoit  avant  tous  ,  celui  de 
Ja  fortune  &  des  biens  de  la  terre }  h 
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fcobleffe  qui  avoir  concentré  dans  fes 
mains  toutes  les  propriétés,  employa 
les  bras  de  fes  enclaves  à  édifier  des 
temples ,  &  fes  terres  à  doter  fes  fonda¬ 
tions.  Les  rois  donnèrent  à  i’églife  tout 
ce  qu’ils  avoient  ravi  au  peuple  :  ils  fe 
dépouillèrent  jufqu’à  ne  fe  réferver  ni  de 
quoi  payer  les  fervices  militaires  ,  ni  de 
quoi  foucenir  les  autres  charges  du  gou¬ 
vernement.  Cette  impuilfance  n’étoit  ja¬ 
mais  foui  âgée  par  ceux  qui  l’avoienc 
caufée.  Le  maintien  de  la  fociété  ne  les 
touchoit  point.  Contribuer  aux  impôts 
avec  les  biens  de  l’égîifè,  c’etoit  un  fa- 
crilege  ,  une  proîHtution  des  chofes  fain- 
tes  à  desufages  profanes.  Ainfi  parloienc 
les  clercs  ,  ainli  le  croy oient  les  laïques. 
La  poffeffion  du  tiers  des  fiefs  du  royau¬ 
me  ;  les  offrandes  volontaires  d’un  peu¬ 
ple  aveuglé  ;  le  prix  auquel  étoient  taxées 
toutes  les  fondions  faccrdotales  ne  raf- 
fafioient  pas  favidité  toujours  active 
d’un  clergé  fubtil  &  favant  dans  fes  in¬ 
térêts.  Il  trouva  dans  l’ancien  teflament 
que  la  dîme  de  tontes  les  productions 
lui  appartenoit  par  un  droit  divin 
inconteftable.  La  facilité  avec  laquelle 
s’établit  cette  prétention  ,  la  lui  fie 
étendre  au  dixième  de  l’induftrie  des 
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gains  du  commerce  ,  des  gages  des  îa«* 
boureurs  ,  de  la  paye  des  foldats ,  quel¬ 
quefois  même  du  revenu  des  charges  de 
la  cour. 

Rome  ,  qui  s’étoit  d’abord  contentée 
de  contempler  avec  une  orgueilleufe  fa- 
tisfadion  les  fuccès  qu’avoient  en  An¬ 
gleterre  les  riches  &  fuperbes  Apôtres 
d’un  Dieu  né  dans  la  mifere  &  mort 
dans  l’ignominie  ,  ne  tarda  pas  a  vou¬ 
loir  participer  aux  dépouilles  de  ce  mal¬ 
heureux  pays.  Elle  commença  par  y 
ouvrir  un  commerce  de  reliques  toujours 
accréditées  par  de  grands  miracles ,  & 
toujours  vendues  a  proportion  du  prix 
qu’y  mettoit  la  crédulité.  Les  feigneurs  y 
les  monarques  même  furent  invites  a 
venir  en  pélérinage  dans  la  capitale  du 
monde  ,  y  acheter  une  place  dans  le 
ciel  aflortie  au  rang  qu’ils  tenoient  fur 
la  terre.  Les  papes  s’attribuèrent  infen- 
fiblement  la  collation  des  bénéfices ,  & 
les  vendirent  après  les  avoir  donnes* 
Par  cette  voie  leur  tribunal  évoqua  tou¬ 
tes  les  caufes  eccléfiaftiques  ;  &  leur 
fifc  s’accrut  avec  le  tems  du  dixième 
des  revenus  d’un  clergé ,  qui  le  voit  le 
dixième  de  tous  les  biens  du  royaume* 

Lorique  ces  pieufes  vexations  eurent 
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été  portées  en  Angleterre  auffi  loin  qu’el¬ 
les  pouvoient  aller  ,  Rome  Chrétienne  y 
afpira  au  pouvoir  fuprême.  Les  fraudes 
de  fon  ambition  étoient  couvertes  d’un 
voile  facré.  Elle  ne  fappoit  les  fonde- 
mens  de  la  liberté,  qu’avec  les  armes 
de  1  opinion.  C’etoit  oppofer  l’homme 
à  lui  -même  ,  &  fubjuger  fes  droits  par 
fes  préjugés.  On  la  vit  s’établir  arbitre 
defpotique  entre  l’autel  &  le  trône 
entre  le  prince  &  les  fujets,  entre  un 
monarque  &  les  rois  fes  voifins.  Elle  al- 
lumoit  l’incendie  de  la  guerre  avec  fes 
foudres  fpirituelles.  Mais  il  lui  falloit 
des  émiflaires  pour  répandre  la  terreur 
de  ces  armes.  Elle  appella  les  moines 
à  fon  fecours.  Le  clergé  féculier ,  mal¬ 
gré  le  célibat  qui  le  féparoit  des  atta- 
chemens  du  monde,  y  tenoit  par  lés 
liens  de  l’intérêt ,  fouvent  plus  forts  que 
ceux  du  fang.  Une  claile  d’hommes 
ifolés  de  la  fociété  ,  par  des  inftitutions 
fingulieres  qui  dévoient  les  porter  au 
fanatifme  ,  par  une  foumiffion  ,  un  dé¬ 
vouement  aveugle  aux  volontés  d’un 
pontife  étranger ,  étoit  propre  à  fécon¬ 
der  les  vues  de  ce  fouverain.  Ces  vils  & 
malheureux  inftrumens  de  la  fuperflition 
remplirent  leur  vocation.  Par  leurs  in- 
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trigues  fécondées  de  la  faveur  des  évé~ 
nemens ,  l’Angleterre  que  les  anciens 
Romains  avoient  eu  peine  a  conquérir  y 
devint  feudataire  de  la  moderne  Rome. 

Les  pallions  &  les  caprices  violens 
de  Henri  VIII  briferent  enfin  cette  hon- 
teufe  dépendance.  Déjà  l’abns  d’un  pou¬ 
voir  fi  monftrueux  avoir  deffillé  les  yeux 
de  la  nation.  Le  prince  ofa  d’un  feul 
coup  ,  fe  fouftraire  à  l’autcrrité  des  pa¬ 
pes  ,  abolir  les  cloîtres ,  &  s’arroger  la 
fuprématie  de  fon  églife. 

Ce  fchifme  éclatant ,  amena  d’autres 
changemens  fous  le  régne  d’Edouard 
fuccefiéur  de  Henri.  Les  opinions  reli- 
gieufes  qui  changeoient  alors  la  face  de 
l’Europe  ,  furent  fcrutées.  On  prit  quel¬ 
que  chofe  de  chacune  ;  on  retint  pla¬ 
neurs  dogmes,  plufieurs  rits  de  l’ancien 
culte  ;  &  l’on  forma  de  ces  fragmens 
une  communion  nouvelle  qui  fut  ho¬ 
norée  du  grand  nom  de  religion  An¬ 
glicane. 

Elifabeth ,  qui  mît  la  dernîere  main 
à  cet  important  ouvrage ,  en  trouva  la 
théorie  trop  fubtile  y  &  crut  devoir  y 
ajouter  des  cérémonies  pour  attacher 
les  efprits  par  les  fens.  Son  goût  natu*^ 
pour  l.a  magnificence*  le  defir  d’e- 
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touffer  les  difputcs  fur  le  dogme  ,  en 
amufant  par  les  fpcdacles  du  culte,  la 
faifoient  pencher  vers  une  plus  grande 
augmentation  des  folemnités.  Mais  la 
politique  gêna  les  inclinations  ,  &:  Fo- 
bligea  de  les  facriiier  aux  préjugés  d’un 
parti ,  qui  lui  ayant  appîani  le  chemin 
du  trône ,  pouvoir  l’y  affermir. 

Loin  de  foupçonner  que  J  acquos  pre¬ 
mier  exécuteroit  ce  qu  Eiifabeth  n’avoit 
pas  même  ofé  tenter,  on  devoir  le 
croire  porté  à  reftreindre  les  rits  ecclé- 
fiaftiques.  Ce  prince  avoit  été  élevé 
dans  le  fein  du  prefby  térianifme ,  feefe 
altiere  à  qui  la  {implicite  de  fes  habits , 
la  gravité  de  fes  mœurs  ,  Fauftérité  de 
fes  principes  ,  un  ufage  habituel  des  ex- 
preffions  de  récriture,  Faffedation  mê¬ 
me  de  ne  prendre  fes  noms  de  baptême 
que  dans  l’ancien  teftament;  a  qui  tout 
enfin  avoit  inlpiré  une  averfion  infur- 
montable  pour  le  fafle  du  culte  catholi¬ 
que  ,  pour  tout  ce  qui  pouvoir  en 
retracer  l’image.  L’elprit  de  fyftêrne 
prévalut  dans  fon  jugement ,  fur  les 
principes  de  l'éducation.  Frappé  de  la 
jurifdiclion  épifcopale  qu’il  trouvoit 
établie  en  Angleterre  &  qui  lui  parut 
conforme  aux  idées  qu  il  avoit  du  gou^ 
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vernement  civil,  il  abandonna  par  con* 
vidion  les  premières  impreffions  qu’il 
avoit  reçues  ;  &  fe  pallionna  pour  une 
hiérarchie  modelée  lur  les  divifions  d’un 
empire  bien  conititué.  Dans  fon  en- 
thoufiafme  ,  il  voulut  allujettir  l’Ecofle 
fa  patrie  à  cette  difcipline  merveilleufe  ; 
il  voulut  y  amener  un  grand  nombre 
d’Anglois  qui  s’en  tenoient  éloignés.  Il 
fe  propofoit  même  d  ajouter  l’ondion 
des  plus  augufies  cérémonies  à  la  ma- 
jefté  du  plan  ,  lorfque  le  tems  auroit 
mûri  fes  grands  projets.  Mais  l’émotion 
qu’il  caufa  dès  les  premiers  pas  ,  ne  lui 
permit  pas  d’aller  plus  avant  dans  fon 
fyftême  de  réformation.  Il  fe  contenta 
de  recommander  à  fon  fils  de  reprendre 
ïe  fil  de  fes  vues ,  quand  il  y  verroit 
les  conjonctures  favorables  ;  il  lui  pei¬ 
gnit  les  prefbytériens  comme  égale¬ 
ment  dangereux  pour  la  religion  & 
pour  l’état. 

Charles  adopta  aifément  des  con- 
feils  qui  n’étoient  que  trop  conformes 
aux  principes  de  defpotifme  qu’il  avoit 
reçus  de  Buckingham  fon  favori ,  le  plus 
corrompu  des  hommes ,  le  plus  corrup¬ 
teur  des  courtifans.  Pour  préparer  de 
loin  la  révolution  qu’il  méditoit  ,  il 
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éleva  plufieurs  évêques  aux  premières 
dignités  du  gouvernement ,  &  leur  con¬ 
féra  la  plupart  des  charges  qui  don-» 
noient  une  grande  influence  dans  les 
réfolutions  publiques.  Ces  ambitieux 
prélats  devenus  comme  les  maîtres 
d’un  Prince  qui  avoit  la  foiblefle  de 
fe  conduire  par  les  infpirations  d’au¬ 
trui  ,  montrèrent  l’ambition  familière 
au  clergé  d’élever  la  jurifdiéHon  ecclé- 
fiaftique  ,  à  l’ombre  de  la  prérogation 
royale.  On  les  vit  multiplier  à  l’infini 
les  cérémonies  de  l’églife ,  fous  prétexte 
qu’elles  étoient  d’inflitution  apofloli- 
que ,  &  recourir  pour  les  faire  obfer- 
ver  ,  aux  aétes  de  l’autorité  arbitraire 
du  prince.  Le  defîein  paroifl'oit  formé 
de  rétablir  dans  tout  fon  éclat  ce  que 
les  proteftans  appelaient  l’idolâtrie 
romaine  ,  dut-on  employer  '  pour  y 
réuffir  les  voies  les  plus  extrêmes.  Ce 
projet  caufoit  d’autant  plus  d’ombrage , 
qu’il  étoit  foutenu  des  préjugés  &  des 
intrigues  d’une  reine  audacieufe  qui 
avoit  apporté  de  France  une  paflion  im¬ 
modérée  pour  le  pouvoir  abfolu  &  pour 
le  papifme. 

On  concevroit  à  peine  l’aigreur  que 
des  foupçons  û  graves  avoient  répandue 
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dans  les  efprits.  Une  prudence  ordinaire 
aurait  laiiié  à  la  fermentation  îe  tems  de 
fe  calmer.  L’eprit  de  fanatifme  fit  cîioi- 
fir  ces  jours  nébuleux  pour  tout  rappeller 
à  l’unité  de  la  religion  Anglicane  5  qui 
ctoit  devenue  plus  odieufe  aux  non  con- 
formiftes ,  depuis  qu’ils  la  voy oient  fur- 
chargée  de  pratiques  qu’ils  regardoient 
comme  fuperffitieufes.  11  fut  ordonné 
dans  les  deux  royaumes  de  fe  conformer 
au  culte  &  à  la  difcipline  de  l’églife 
épifeopaîe.  On  fournit  à  cette  loi  les 
prefby  cériens  qui  commençoient  à  s’ap¬ 
peler  Puritains  ?  parce  qu’ils  faifoient 
profeflion  de  ne  prendre  que  la  parole 
de  Dieu  pure  &  ilmple ,  pour  réglé  de 
leur  conduite  &  de  leur  croyance.  On  y 
affujettit  tous  les  calviniftes  étrangers 
qui  étoient  dans  le  royaume  ,  quelle 
que  fût  la  différence  de  leurs  opinions. 
On  preferivit  ce  culte  hiérarchique  aux 
régimens ,  aux  compagnies  de  commerce* 
qui  fe  trouv oient  dans  les  diverfes  con¬ 
trées  de  l’Europe.  Enfin  les  ambaffadeurs 
d’Angleterre  fe  virent  contraints  de  fe 
féparer  par- tout  de  la  communion  des  ré¬ 
formés  ,  &  d’ôter  dès-lors  à  leur  patrie 
l’influence  qu’elle  avoit  au  dehors*  com* 
me  le  chef  &  le  foutien  de  la  reformations 
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Dans  cette  fatale  crife,  la  plupart  des- 
Puritains  fe  partagèrent  entre  la  fou  mi f- 
fion  &  la  réfiftance.  Ceux  qui  ne  vou- 
loient  avoir ,  ni  la  honte  de  céder ,  ni 
la  peine  de  combattre,  tournèrent  les 
yeux  vers  T  Amérique  feptentrionale  , 
pour  y  chercher  la  liberté  civile  & 
reîigieufe  qu’une  ingrate  patrie  leur  re- 
fufoit.  Les  ennemis  de  leur  repos ,  pour 
les  perfécuter  plus  à  loifir  ,  entrepri¬ 
rent  de  fermer  cet  afyle  aux  dévots 
fugitifs  qui  vouloient  adorer  Dieu  à 
leur  maniéré  dans  une  terre  déferre. 
Huit  vaifleaux  qui  étoient  à  l’ancre  dans 
laTamife,  prêts  à  faire  voile  ,  y  furent 
~  arrêtés;  &  Cromwel ,  dit-0^1 ,  s’y  trouva 
retenu  par  ce  même  roi  qu’il  poufla  de¬ 
puis  jufqu’à  Féchaffaut.  Cependant  l’ers.- 
thoufiafme  plus  piaffant  encore  que  les 
perfécuteurs  ,  furmonta  tous  les  obfla- 
cles  ;  &  cette  région  du  nouveau  monde 
fut  bientôt  remplie  de  prefbytériens.  La 
fatisfaâion  dont  ils  jouilfoient  dans  leur 
retraite  ,  attira  fuc  ce  hivernent  tous  ceux 
de  leur  faêiion  qui  n’av oient  pas  une  ame 
allez  atroce ,  pour  fe  plaire  aux  mémora¬ 
bles  catallrophes  qui  bientôt  après  firent 
de  l’Angleterre  un  théâtre  d’horreur  &c 
de  fang*  Des  vues  de  fortune  multiplie- 


Hiftoire 

rent  leurs  compagnons  dans  des  tems 
plus  calmes.  Enfin  l’Europe  entière  ajou¬ 
ta  beaucoup  a  leur  population.  Des  mil¬ 
liers  de  malheureux  opprimés  par  la  ty¬ 
rannie  ou  par  l'intolérance  de  leurs  fou- 
verains ,  allèrent  à  travers  les  périls  de 
l’océan  ,  chercher  la  vie  &  le  falut  dans 
cet  autre  hémifphere.  Ne  le  quittons  pas , 
n’achevons  pas  de  le  parcourir  ,  fans  tâ¬ 
cher  de  le  connoître. 

Combien  de  tems  le  nouveau  monde 
refta-t-il ,  pour  ainfi  dire  ignoré,  même 
après  avoir  été  découvert?  Ce  n’étoit 
pas  à  de  barbares  foldats ,  a  des  mar¬ 
chands  avides ,  qu’il  convenoit  de  don¬ 
ner  des  idées  juifes  &  approfondies  de 
cette  moitié  de  1  univers.  La  philofophie 
feule  devoit  profiter  des  lumières  femées 
dans  les  récits  des  voyageurs  &  des  mif- 
fionnaires,  pour  voir  P  Amérique  telle 
que  la  nature  l’a  faite  ,  &  pour  faifir  fes 
rapports  avec  le  refte  du  globe. 

On  croit  être  fûr  aujourd’hui  que  le 
nouveau  continent  n’a  pas  la  moitié  de 
la  furface  du  nôtre.  Leur  figure  d’ailleurs 
offre  des  reflèmblances  fingulieres  qui 
pourroient  conduire  a  des  indudions  fé- 
duifantes ,  s’il  ne  falloit  pas  fe  défier  de 
Fefprit  de  fyftême  qui  vient  nous  arrêter 
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fondent  à  la  moitié  du  chemin  de  la  vé¬ 
rité  ,  pour  nous  empêcher  d’arriver  au 
terme. 

Les  deux  continens  paroiflent  former 
comme  deux  bandes  de  terre  qui  partent 
du  pôle  ardique ,  &  vont  fe  terminer  au 
midi ,  féparées  à  l’eft  &  à  l’oueft  par 
l’océan  qui  les  environne.  Quels  que 
foient  ,  &  la  ftrudure  de  ces  deux 
bandes ,  &  le  balancement  ou  la  fym- 
métrie  qui  régne  dans  leur  figure  ,  on 
voit  bien  que  leur  équilibre  ne  dépend 
pas  de  leur  pofition.  C’efi  l’inconf- 
tance  de  la  mer  qui  fait  la  foliditéde  la 
terre.  Pour  fixer  le  globe  fur  fa  bafe5 
il  falloit,  ce  femble  ,  un  élément  qui 
flottant  fans  celle  autour  de  notre  pla~ 
nette,  put  contre-balancer  par  fa  péfan- 
teur  toutes  les  autres  fubftances ,  &  par 
fa  fluidité  ramener  cet  équilibre  que  le 
combat  &  le  choc  des  autres  élémens  au- 
roient  pu  renverfer.  L’eau  par  la  mobi¬ 
lité  de  fa  nature  &  par  fa  gravité  tout 
enfemble  ,  eft  infiniment  plus  propre  à 
entretenir  cette  harmonie  &  ce  balance¬ 
ment  des  parties  du  globe  autour  de  fon 
centre.  Que  notre  hémifphere  ait  au  nord 
une  maffe  de  terre  extrêmement  large  ; 
à  nos  antipodes ,  une  mafle  d’eau  toute 
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auffipéfante  ne  manquera  pas  cPy  faire 
un  contre-poids.  Si  fous  le  tropique  nous 
avons  un  riche  pays  couvert  d’hommes 
&  d’animaux  ;  fous  la  même  latitude , 
l’Amérique  fera  baignée  d’une  mer  rem- 
plie  de  poifions.  Tandis  que  les  forêts 
d’arbres  chargés  des  plus  grands  fruits , 
les  générations  des  plus  énormes  qua¬ 
drupèdes  ,  les  nations  les  plus  nombreu- 
fes ,  les  éléphans  &  les  hommes  péfent 
fur  la  terre ,  &  femblent  en  abforber 
toute  la  fécondité  dans  l’enceinte  de  la 
zone  torride;  aux  deux  pôles  nagent  les 
baleines  avec  les  innombrables  colonies 
de  morues  &  de  harengs ,  avec  les  nua¬ 
ges  d’infeôes ,  avec  les  peuplades  infi¬ 
nies  &  prodigieufes  de  la  mer ,  comme 
pour  fou  tenir  l’axe  de  la  terre  ,  &  l’em¬ 
pêcher  de  s’incliner  ou  pancher  d’aucun 
côté;  fi  toutefois,  &  les  baleines  &  les 
éléphans ,  &  les  hommes  étoient  de 
quelque  poids  fur  un  globe  ,  ou  tous  les 
êtres  vivans  ne  font  qu’une  modifica¬ 
tion  pafiagere  du  limon  qui  le  compofe. 
En  un  mot  f  océan  roule  fur  ce  globe 
pour  le  façonner  ,  au  gré  des  loix  géné¬ 
rales  de  la  gravité.  Tantôt  il  couvre  & 
tantôt  i!  découvre  un  hémifphere  ,  un 
pole;  une  zone  ;  mais  en  général  il  paroi  t 
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affeâer  le  cercle  de  l’équateur  d’autant 
plus  que  le  froid  des  pôles  s’oppofe  en 
quelque  forte  à  la  fluidité  qui  fait  fon 
efience  &  lui  donne  fon  aflivité.  C’efl: 
entre  les  tropiques  fur-tout  que  la  mer 
s’étend  &  s’agite  ;  qu’elle  éprouve  le 
plus  de  viciiïitudes  ,  loit  dans  fes  mou- 
vemens  périodiques  &  réguliers  ,  foie 
dans  ces  efpeces  de  convulfions  que  les 
vents  de  tempête  y  excitent  par  inter¬ 
valle.  L’attraâion  du  foleil  ,  &  les  fer¬ 
mentations  que  caufe  la  continuité  de 
fa  chaleur  dans  la  zone  torride  ,  doivent 
influer  prodigieufement  fur  l’océan.  Le 
mouvement  de  la  lune  ajoute  une  nou¬ 
velle  force  à  cette  influence  ;  &  la  mer 
pour  obéir  à  cette  double  impulfion , 
doit  y  ce  femble  ,  précipiter  fes  eaux  vers 
l’équateur  :  il  n’y  a  que  l’applatifiêment 
du  globe  vers  les  pôles  qui  donne  une 
raifon  fuffifante  de  cette  grande  étendue 
d’eaux  qui  nous  a  dérobé  jufqu’à  pré- 
fent  les  terres  auflrales.  La  mer  ne  peut 
guere  fortir  de  l’enceinte  des  tropiques  9 
fi  les  zones  tempérées  &:  glaciales  ne  fe 
trouvent  pas  plus  voiflnes  du  centre  de 
la  terre  que  la  zone  torride.  C  eft  donc 
la  mer  qui  fait  l’équilibre  de  la  terre  ,  & 
qui  difpofe  de  l’arrangement  de  fes  ma- 
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tieres.  Une  preuve  que  les  deux  bandes 
fymmétriques  que  préfentent  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil  les  deux  continens  du 
globe  ,  ne  font  pas  efientielles  a  fa  con¬ 
formation  ,  c’eft  que  le  nouvel  hémif- 
phere  a  refté  beaucoup  plus  long  -  tems 
que  l’ancien  fous  les  eaux  de  la  mer. 
D’ailleurs  s’il  y  a  des  reffemblances  fen- 
fibles  entre  les  deux  hérnifpheres  ,  ils 
n’ont  peut-être  pas  moins  de  différences 
qui  détruifent  la  prétendue  harmonie 
qu’on  fe  flatte  d’y  remarquer. 

Quand  avec  la  mappemonde  fous  les 
yeux  ,  on  voit  la  correfpondance  locale 
qui  fe  trouve  entre  l’ifthme  de  Suez  & 
celui  de  Panama ,  entre  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance  &  le  cap  de  Horn ,  entre  l’ar¬ 
chipel  des  Indes  orientales  &  celui  des 
Antilles ,  entre  les  montagnes  du  Chili 
&  celles  du  Monomotapa  ;  on  eft  frappé 
du  balancement  qui  régné  dans  les  figu¬ 
res  de  ce  tableau  :  par-tout  on  croit 
voir  des  terres  oppofées  à  des  terres ,  des 
eaux  qui  font  équilibre  avec  des  eaux , 
des  ifles  &  des  prefqu’iiles  femées  ou  jet— 
tées  par  les  mains  de  la  nature  comme 
des  contre-poids  ;  &  toujours  la  mer  par 
fes  mouvemens  &  fa  pente ,  entretenir 
la  balance  dans  une  ofcillation  infènfi- 
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ble  :  mais  en  comparant  d’un  autre  côté^ 
la  grande  étendue  de  la  mer  pacifique 
qui  fépare  les  deux  Indes ,  avec  le  petit 
efpace  que  l’océan  a  pris  entre  les  côtes 
de  Guinée  &  celles  du  Bréfil  ;  la  forte 
maffe  des  terres  habitées  du  nord  ,  avec 
le  peu  qu’on  connoît  des  terres  auftrales; 
la  dire&ion  des  montagnes  de  la  Tartarie 
&de  l’Europe ,  qui  vont  de  l’eft  à  l’oueft, 
avec  celles  des  cordillieres  qui  fe  prolon¬ 
gent  du  nord  au  fud  ;  Pefprit  s’arrête  & 
voit  avec  chagrin  difparoître  le  plan 
d  ordonnance  &  de  fymétrie  dont  il 
avoit  embelli  fon  fyftême  de  la  terre. 
Le  contemplateur  eft  encore  plus  mé¬ 
content  de  fes  rêves ,  quand  il  vient  à 
coniidérer  l’exceflive  hauteur  des  mon¬ 
tagnes  du  Pérou.  C’efl:  alors  qu’il  eft 
étonné  de  voir  un  continent  fi  élevé  & 
fi  nouveau  ,  la  mer  fi  fort  au  defiiis  de 
fes  fommets  &  fi  récemment  defeendue 
des  terres  que  ces  fiers  boulevards  fem- 
bloient  defendre  de  fes  attaques.  Cepen¬ 
dant  on  ne  peut  nier  quelle  n’ait  cou¬ 
vert  les  deux  continens  du  nouvel  hé  mit 
phere.  Lair  &  la  terre ,  tout  l’attefie. 

Les  fleuves  plus  larges  &  plus  longs 
en  Amérique  ;  des  bois  immenfes  au 
midi  j  des  grands  lacs  &  de  vaftes  marais 
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au  nord  ;  des  neiges  prefque  éternelles 
entre  les  tropiques  ;  peu  de  ces  fables 
purs  qui  femblent  être  le  fédiment  de  la 
terre  épuifée  ;  point  d’hommes  entière¬ 
ment  noirs  ;  des  peuples  très  -  blancs 
fous  la  ligne  ;  un  air  frais  &  doux  par 
une  latitude  où  l’Afrique  eft  brûlante  , 
inhabitable  ;  un  climat  vigoureux  & 
glacé  fous  le  même  parallèle  que  nos 
climats  tempérés  ;  enfin  une  ditierence 
de  dix  ou  douze  degrés  de  température  , 
entre  l’ancien  &  le  nouvel  hémifphere  t 
ce  font  autant  d  empreintes  d’un  monde 
naiffant. 

Pourquoi  le  continent  de  l’Amérique, 
feroit  -  il  a  proportion  ,  dix  fois  moins 
chaud  ,  dix  fois  plus  froid  que  celui  de 
l’Europe .  fi  ce  n’étoit  l’humidité  que 
l’océan  y  a  1  aillée  en  le  quittant  long¬ 
temps  après  que  notre  continent  etoic 
peuplé  ?  C’eft  la  mer  feule  qui  a  pu  em¬ 
pêcher  que  le  Mexique  ne  fût  aulli  an¬ 
ciennement  habité  que  Y Afie.  Si  les 
eaux  qui  baignent  encore  les  entrailles 
du  nouvel  hémifphere  n’en  avoient  pas 
inondé  la  furface,  l’homme  y  auroit  de 
bonne  heure  coupé  les  bois  ,  deffeche  les 
marais ,  conlolidé  un  fol  pâteux  en  le 

remuant  &  l’expofant  aux  rayons  du 

foleil , 
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foleiî ,  ouvert:  une  ifiiie  aux  vents  ,  & 
donné  des  digues  aux  fleuves;  le  climat 
y  eût  déjà  changé.  Mais  un  liémifphere 
en  friche  &  dépeuplé  ne  peut  annoncer 
qu’un  monde  récent  ,  îorfque  la  mer 
voifine  de  fes  côtes  ferpente  encore  four- 
dément  dans  fes  veines.  Des  foleiis 
moins  ardens ,  des  pluies  plus  abondan¬ 
tes  ,  des  neiges  plus  profondes ,  des  va¬ 
peurs  plus  épaifles  &  plus  ftagnances  , 
y  décelent  ou  les  ruines  &  le  tombeau 
de  la  nature  ,  ou  le  berceau  de  fon  en¬ 
fance. 

La  différence  du  climat  provenue  du 
féjour  de  la  mer  fur  les  terres  de  l’Amé¬ 
rique  ,  ne  pouvoir  que  fe  faire  extrême¬ 
ment  reflentir  fur  les  hommes  &  les 
animaux.  De  cette  diverfité  de  caufe  , 
devoir  naître  une  prodigieufe  diverfité 
d’effets.  Audi  voit- on  dans  l’ancien 
continent  deux  tiers  plus  d’efpeces  d’ani¬ 
maux  que  dans  le  nouveau  ;  des  ani¬ 
maux  confidérablement  plus  gros  à  éga¬ 
lité  d’efpeces  ;  des  monftres  plus  féroces 
&  plus  fanguinaires  a  raifon  d’une  plus 
grande  multiplication  des  hommes  ? 
Combien  au  contraire  la  nature  paroi t 
avoir  négligé  le  nom/eau  monde  ?  Les 
gommes  y  font  moitis  forts  ,  moins  * 
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courageux  ;  fans  barbe  &  fans  poiî  ;  de- 
grades  dans  tous  les  lignes  de  la  virilité  ; 
foiblement  doués  de  ce  fentiment  vif  & 
puiffant  ,  de  cet  amour  délicieux  qui  efl 
la  fource  de  tous  les  amours ,  qui  efl 
le  principe  de  tous  les  attachemens  y  qui 
cft  le  premier  inflind  5  le  premier  nœud 
de  la  fociété  fans  lequel  tous  les  autres 
liens  fadices  n’ont  point  de  reflort  ni 
de  durée.  Les  femmes  plus  faibles  en¬ 
core  ,  y  font  maltraitées  par  la  nature 
&  par  les  hommes.  Ceux-ci  peu  Fenfibles 
au  bonheur  de  les  aimer  ,  ne  voyent  en 
elles  que  les  inftrumens  de  tous  leurs 
befoins  ;  ils  les  confacrent  beaucoup 
moins  à  leurs  plaifirs  3  cju  ils  ne  les  fa- 
crifient  à  leur  pareffe.  C  eft  la  fuprême 
volupté  ,  la  fouveraine  félicité  des  Amé- 
riquains  ,  que  cette  indolence  dont  leurs 
femmes  font  la  vidime  par  les  travaux 
continuels  dont  on  les  charge.  Cepen¬ 
dant  on  peut  dire  qu’en  Amérique  , 
comme  fur  toute  la  terre  ,  les  hommes 
ont  eu  l’équité  ,  quand  ils  ont  condam¬ 
né  les  femmes  au  travail ,  de  le  referver 
Jes  périls ,  à  la  chaflé  ,  à  la  pêche  comme 
à  la  guerre.  Mais  l’indifférence  pour  ce 
fexe  à  qui  la  nature  a  confié  le  dépôt  de 
là  reproduction  ?  fuppofe  une  imper- 
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feéHon  dans  les  organes ,  une  forte  d’en¬ 
fance  dans  les  peuples  de  l’Amérique  , 
comme  dans  les  individus  de  notre  con¬ 
tinent  qui  n’ont  pas  atteint  l’âge  de 
la  puberté.  C’eft  un  vice  radical  dans 
î  autre  hémifpliere  ,  dont  la  nouveauté 
fe  décele  par  cette  forte  d’impuiffancc. 

Si  les  Amériquains  font  un  peuple 
nouveau  ,  forment-ils  une  efpece  d'hom¬ 
mes  originairement  différente^  de  celles 
oui  couvrent  l’ancien  monde  ?  C’eft  une 
queftion  qu’on  ne  doit  pas  fe  hâter  de 
décider.  L’origine  de  la  population  de 
1  Amérique  eft  hériiTée  de  difticultés 
inexplicables.  Si  vous  dites  que  les  Nor¬ 
végiens  ont  d’abord  peuplé  le  Groen¬ 
land  ,  &  qu’enfuite  les  Groenlandois 
ont  paffé  fur  les  côtes  de  l’Abrador  ; 
d’autres  vous  diront  qu’il  eft  plus  natu¬ 
rel  que  les  Groenlandois  foient  iffus  des 
Eskimaux  auxquels  ils  reflèmbîent  plus 
qu’aux  Européens.  Si  vous  peuplez  la 
Californie  par  le  Kamtfchatka  y  on  de¬ 
mandera  quel  motif  ou  quel  hafàrd  a 
çonduit  les  Tartares  au  nord-oueft  de 
l’Amérique.  Cependant  on  imagine  que 
c’eft  par  le  Groenland  ou  le  Kamtfchatka 
que  les  habitans  de  l’ancien  hémifpliere 
Qüt  du  palier  dans  Iç  nouveau  ;  puifque 
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c’en  par  ces  deux  contrées  que  les  deioc 
continens  font  liés ,  ou  du  moins  le  plus 
rapprochés.  D’ailleurs  comment  fuppo- 
fer  que  la  zone  torride  du  nouveau 
monde  ,  a  été  peuplée  par  une  de  fés 
zones  glaciales  ?  La  population  refoule 
bien  du  nord  au  midi  ;  mais  elle  doit 
naturellement  avoir  commencé  fous  l’é¬ 
quateur ,  où  la  vie  germe  avec  la  chaleur. 
Si  les  peuples  de  l’Amérique  n’ont  pu 
venir  de  notre  continent  .  &  oue  ce- 
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pendant  ils  paroiffent  nouveaux  ?  il  fa  us 
avoir  recours  au  déluge  }  qui  dans  f  hif- 
toire  des  nations  eft  la  four  ce  &  la  folu- 
tion  de  toutes  les  difficultés. 

On  fuppofera  que  la  mer  s’étant  dé¬ 
bordée  fur  l’autre  hémifphere  ,  fes  an¬ 
ciens  habitans  fe  feront  réfugiés  fur  les 
Àpalaches  &  les  Andes  >  montagnes 
beaucoup  plus  élevées  que  notre  mont 
Ararath.  Mais  comment  auront-ils  vécu 
fur  ces  fommets  de  neige  ,  environnés 
d’eaux  ?  Comment  des  hommes  qui 
avoient  refpiré  fous  un  ciel  auffi  pur  , 
aufli  délicieux  dans  l’origine  que  celui 
des  belles  contrées  de  l’Axie  5  auront-ils 
pu  furvivre  à  la  difette ,  à  l’inclémence 
d’un  air  vicié  ?  à  tous  les  fléaux  qui  font 
b  fuite  irréparable  d?mx  déluge  >  Çoxu-> 
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fnent  Pefpece  fe  fera-t-elle  confervée  & 
multipliée  dans  ces  jours  de  calamité , 
fiii  vie  de  fiecles  de  langueur  ?  Malgré 
tons  ce  s  obftacles ,  convenons  que  PA- 
mérique  s’eft  repeuplée  des  déplorables 
telles  de  fa  dévaiiation.  Tout  retrace  une 
maladie  dont  la  race  humaine  le  relient 
encore.  La  ruine  de  ce  monde  eft  encore 
empreinte  fur  le  front  de  fes  habit  an  s» 

i  » 

C’eft  une  efpece  d’hommes  dégradée  & 
dégénérée  dans  fa  conllitution  phyii- 
que  5  dans  fa  taille ,  dans  fon  genre  de 
vie  ?  dans  fon  efprit  peu  avancé  pour 
tous  les  arts  de  la  civilifation.  Un  air 
plus  humide ,  une  terre  plus  marécageufe 
doivent  infefter  jufqu’à  la  racine  tous 
les  germes ,  foie  de  !a  fubfîftance  ,  foie 
de  la  multiplication  des  hommes.  Il  a 
fallu  des  fiecles  pour  que  la  population 
pût  renaître  &  le  refaire  de  fes  pertes  ; 
&  plus  de  fiecles  encore  pour  que  la 
terre  deflechée  &  praticable  ouvrît  fon 
fèin  à  la  fondation  des  édifices  ,  à  la 
culture  des  champs.  L’air  dévoie  fe  puri¬ 
fier  y  avant  que  le  ciel  s’épurât  ;  &  le 
ciel  redevenir  ferein  3  avant  que  la  terre 
fût  habitable.  L’ imperfection  de  la  na¬ 
ture  en  Amérique  }  ne  prouve  donc  pas 
la  nouveauté  de  cet  hémifphere  ,  niai» 
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fa  renaiflance.  Il  a  du  fans  doute  étfê 
peuplé  dans  le  même  tems  que  l’ancien  ; 
jnais  il  a  pu  être  fubmergé  plus  tard.  Les 
grands  olfemens  foffiles  qu’on  déterre 
dans  l’Amérique  ?  annoncent  qu’elle  a 
pollédé  autrefois  des  Eléphans  v  des 
Rhinocéros  &  d’autres  énormes  quadru¬ 
pèdes  dont  l’efpece  a  dilparu  de  cette 
région.  Les  mines  d’or  &  d’argent  qui 
s  y  découvrent  prefque  à  fleur  de  terre, 
attellent  une  révolution  du  globe  très- 
ancienne  ,  mais  poflérieure  à  celles  qui 
x>nt  bouleverfé  notre  hémifphere. 

Quand  même  le  nouveau  monde  , 
on  ne  fait  par  quelle  voie  ,  auroit  été 
repeuplé  de  nos  hordes  errantes  ,  cette 
époque  feroit  encore  d’une  date  fi  recu¬ 
lée  qu’elle  laiilèroic  aux  habitans  de 
l’ Amérique  une  très-grande  antiquité. 
Ce  ne  feroit  plus  trois  ou  quatre  fiecles 
qu’il  fuffiroit  de  donner  à  la  fondation 
des  empires  du  Mexique  &  du  Pérou  ; 
puifqu’en  ne  trouvant  dans  ces  pays 
aucun  procédé  de  nos  arts ,  aucune  trace 
des  opinions  &  des  ufages  répandus  fur 
le  refie  du  globe  ;  on  y  a  pourtant  vu 
une  police  &  une  Ibciété  ?  des  inven¬ 
tions  &  des  pratiques  qui  y  fans  montrer 
aucune  trace  des  tems  antérieurs  à  un 
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déluge  ,  fuppofoient  une  allez  longue 
fuite  de  fiecles  poftérieurs  à  cette  catas¬ 
trophe.  Car  quoiqu’au  Mexique ,  comme 
en  Egypte  ,  1  enceinte  d’un  pays  envi¬ 
ronné  d’eaux  ,  de  montagnes ,  ou  d’obf- 
tacîes  infurmontables  à  franchir,  ait  dû 
forcer  les  hommes  qui  s’y  trouvoient 
enfermés  ,  a  Se  policer  &  à  s’unir  ,  après 
s’être  d’abord  déchirés  &  divifés  par  une 
guerre  Sanglante  &  continuelle  ;  cepen¬ 
dant  on  ne  pouvoir  inventer  &  cimen¬ 
ter  qu’à  la  longue  un  culte  &  une  lé¬ 
gislation  qu’il  étoit  impoffible  d’avoir 
empruntés  ,  Soit  des  tems ,  Soit  des  pays 
éloignés.  L’art  Seul  de  la  parole  &  celui 
de  1’  écriture  même  hyérogliphique  ,  de¬ 
mandent  plus  de  fiec!es*paur  former  uiie 
nation  iSoIée  qui  doit  avoir  créé  ces 
deux  arts ,  qu’il  ne  faut  de  jours  à  un 
enfant  pour  Se  perfectionner  dans  l’un  & 
dans  l’autre.  Des  fiecles  ne  font  pas  au¬ 
tant  à  l’efpece ,  que  des  années  à  l’indi¬ 
vidu.  L’une  doit  occuper  un  a  fiez  vafte 
champ  dans  la  durée  &  dans  l’efpàce  ; 
l’autre  n’a  que  des  momens  &  des  points 
à  remplir  ,  ou  plutôt  à  parcourir.  La 
refiêmbîance  &  l’uniformité  qui  régnent 
dans  les  traits  &  les  mœurs  des  nations 
de  l’Amérique  ,  prouvent  bien  qu’elles 
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font  moins  anciennes  que  celles  de  notfg 
continent  fi  différentes  éntr’elles  ;  mais 
fembîent  confirmer  en  même  tems  qu’el¬ 
les  ne  font  pas  forties  d’un  hémifphere 
étranger  avec  lequel  elles  n’ont  aucun 
rapport  qui  décele  une  defcendance  mar¬ 
quée. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  &  de  leur  origine 
&  de  leur  ancienneté  très-incertaines  , 
un  objet  de  curiofité  plus  intéreffant 
peut-être ,  eft  de  favoir  ou  d’examiner 
îi  ces  nations  encore  a  demi- fa  uvales  . 

d  v 

font  plus  ou  moins  heureufes  que  nos 
peuples  civilifes. 

C  eft  dans  la  nature  de  l’homme  qu’iî 
faut  chercher  fes  moyens  de  bonheur. 
Que  lui  faut-i!  pour  être  aulïi  heureux 
qu’il  peut  l’être?  La  fubfiftance  pour  le 
préfent ,  &  s’il  penfe  à  l’avenir,  l’efpoir 
&  la  certitude  de  ce  premier  bien.  O t 
l’homme  fauvage  ?  que  les  fociétés  po¬ 
licées  n’ont  pas  repouflé  ou  contenu 
dans  les  zones  glaciales ,  manque-t-il  de 
ce  néceffaire  abfolu  ?  S’il  ne  fait  pas  des 
provifions  ,  c’eft  que  la  terre  &  la  mer 
font  des  magafins  &  des  réfervoirs  tôu- 
jours  ouverts  à  fes  befoins.  La  pêche  ou 
la  chaffe  font  de  toute  l’année  ,  ou  fup- 
pliant  à  la  ftérilité  des  fàifons  mortes 
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(Le  fauvage  n  a  pas  des  maifons  bien  fer¬ 
mées  ,  ni  des  foyers  commodes  ;  mais 
fes  fourrures  lui  fervent  de  toît ,  de  vê¬ 
tement  &  de  poêle.  Il  ne  travaille  que 
pour  fa  propre  utilité  ,  dort  quand  il  eft 
fatigué  ,  ne  connoît  ni  les  veilles  ni  les 
infomnies.  La  guerre  eft  pour  lui  volon¬ 
taire.  Le  péril  ,  comme  le  travail  ,  eft 
une  condition  de  fa  nature  5  &  non  une 
profe/fion  de  fa  naiffance  9  un  devoir  de 
la  nation  ,  non  une  fèrvitude  de  famille. 
Le  fauvage  eft  férieux ,  &  point  trille  : 
on  voit  rarement  fur  fon  front  l’em¬ 
preinte  des  pallions  &  des  maladies  qui 
3  aillent  des  traces  h  hideules  ou  il  lu- 


neftes.  Il  ne  peut  manquer  de  ce  qu’il 
ne  defire  point,  ni  dellrer  ce  qu’il  ignore* 
Les  commodités  de  la  vie  font  la  plu¬ 
part  des  remedes  à  des  maux  qu’il  ne 
fent  pas.  Les  plailîrs  font  un  foulage- 
ment  des  appétits  que  rien  n’excite  dans 
les  fens.  L’ennui  n  entre  guere  dans  fou 
ame  qui  n’éprouve  ni  privations  ,  ni 
fcefoin  de  fentir  ,  ou  d’agir  ,  ni  ce  vuide 
créé  par  les  préjugés  de  la  vanité.  En  un 
mot  le  fauvage  ne  fouffre  que  les  maux: 
de  la  nature. 

Mais  l’homme  civüifé  quVt-il  de 
plus  heureux  ?  Sa  nourriture  eft  PW 
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faine  &  plus  délicate  que  celle  dé 
IhoHime  fauvage.  Il  a  des  vêtemens  plus 
doux  ,  un  afyle  mieux  défendu  contre 
l’injure  des  faifons.  Mais  le  peuple  qui 
doit  faire  la  bafe  &  l’objet  de  la  police 
fociale  ;  cette  multitude  d’hommes  qui 
dans  tous  les  états  fupporte  les  travaux 
^pénibles  &  les  charges  de  la  fociété  ;  le 
peuple  vit-il  heureux  ,  foit  dans  ces  em¬ 
piles  ou  les  fuites  de  la  guerre  &  Pim- 
perfedion  de  la  police  l’ont  mis  dans 
l’efclavage  ,  foit  dans  ces  gouvernement 
où  les  progrès  du  luxe  &  de  la  politique 
l’ont  conduit  a  la  fervitude  ?  Les  gou- 
vernemens  mitoyens  laiflent  entrevoir 
quelques  rayons  de  félicité  dans  une 
ombre  de  liberté  ;  mais  à  quel  prix  efi> 
elle  achetée  cette  fécurité  ?  Par  des  flots 
de  far- g  qui  repoufîent  quelques  inftans 
la  tyrannie  ,  pour  la  laifler  retomber 
avec  plus  de  fureur  &  de  férocité  fur 
une  nation  tôt  ou  tard  opprimée.  Voyez 
comment  les  Caligula,  les  Nérons  ont 
vengé  l’expuifion  des  Xarquins  ôc  la 
mort  de  Céfar. 

La  tyrannie  ,  dit  -  on  ,  eft  l’ouvrage 
des  peuples  &  non  des  rois.  Pourquoi 
la  fouffre-t-on  ?  Pourquoi  ne  réclame- 
t-on  pas  avec  autant  de  chaleur  contre 
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les  entrepriics  du  defpotifme  ,  quil  em¬ 
ploie  de  violence  &  d’artifice  pour  s’em¬ 
parer  de  toutes  les  facultés  des  hommes  } 
Mais  eft-il  permis  de  fe  plaindre  &  de 
murmurer  fous  les  verges  de  l’opprefi- 
feur  ?  N’eft-ce  pas  l’irriter  ,  l’exciter  à 
frapper  jufqu’au  dernier  foupir  la 
victime  ?  À  les  yeux  ,  les  cris  de  la  fer- 
vitude  font  une  rébellion.  Il  faut  les 
étouffer  fourdement  dans  une  prifon  , 
quand  on  ne  l’oiè  pas  ouvertement  fur 
un  échaffaud.  L’homme  qui  revendique- 
roit  les  droits  de  l’homme  ,  périrait  dans 
l’abandon  ou  dans  l’infamie.  On  eft  donc 
réduit  a  fouffrir  l’autorité  ?  foie  injufte  5 
foit  légitime. 

Dès  -  lors  à  quels  outrages  l’iiomme 
civil  n’eft-il  pas  expofé  ?  S’il  a  quelque 
propriété ,  jufqu’à  quel  point  en  eft-il 
afluré  ,  quand  il  eft  obligé  d’en  partager 
le  produit ,  entre  l’homme  de  cour  qui 
neut  attaquer  fon  fonds  ,  l’homme  de 
loi  qui  lui  vend  les  moyens  de  le  confcr- 
ver  ,  l’homme  de  guerre  qui  peut  le 
ravager,  Se  l’homme  de  finance  qui  peut 
y  lever  des  droits  toujours  illimités  dans 
le  pouvoir  qui  les  exige  ?  Sans  propriété, 
comment  fe  promettre  une  lubhftancc 
durable  ?  Quel  eft  le  genre  d’induftrie  h 
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l’abri  des  événemens  de  la  fortune  &  des 

atteintes  de  l’autorité  ? 

Dans  les  bois  de  F  Amérique  y  fî  la 
difette  régné  au  nord  ,  on  dirige  Tes 
courtes  au  midi.  Le  vent  ou  le  foleil 
mènent  une  peuplade  errante  aux  climats 
les  moins  rigoureux.  Entre  les  portes  & 
les  barrières  qui  ferment  nos  états  po¬ 
licés  3  fi  la  famine  y  ou  la  guerre  y  ou  la 
pefte  ,  répandent  la  mortalité  dans  l’en¬ 
ceinte  d  un  empire  y  c  eft  une  prifon  ok 
J  on  ne  peut  que  périr  dans  les  langueurs 
de  la  mifere  ,  ou  les  horreurs  du  carnage, 
L  nomme  qui  s’y  trouve  né  pour  fbn 
malheur  y  s  y  voit  condamné  à  foufFrir 
toutes  les  vexations  que  Fincîémence 
des  fanons  &  1  injufhce  des  gouverne- 
mens  y  peuvent  exercer. 

Dans  les  campagnes  ,  le  colon  ferf 
de  la  glèbe  ou  mercenaire  libre  ,  remue 
toute  l’année  des  terres  dont  le  fol  &  Iq 
ïruit  ne  lui  appartiennent  point  y  trop 
Jheureux  quand  fes  travaux  affidus  lui 
valent  une  portion  des  récoltes  qu’il  & 
femées.  Obfervé  ,  tourmenté  par  un  pn> 
prié  taire  inquiet  &  dur  qui  lui  difpute 
jiifqifà  la  paille  y  où  la  fatigue  va  cher¬ 
cher  un  fommeil  court  &  troublé ,  ce 
4£$lheiïreüx  s?expofe  chaque  jour  a 
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maladies ,  qui  jointes  a  la  diiette  où  fa 
condition  le  réduit  lui  font  defirer  la 
mort  plutôt  qu’une  guérifon  difpcn- 
dîeufe  &  fuivie  d’infirmités  &  de  tra¬ 
vaux.  Tenancier  ou  fujet  ,  efclave  à 
double  titre  ;  s’il  a  quelques  arpens ,  un 
feigneur  y  va  recueillir  ce  qu'il  n’a  point 
femé  :  n’eut-il  qu’un  attelage  de  bœufs 
ou  de  chevaux ,  on  les  lui  fait  traîner  à 
la  corvée  :  s’il  n’a  que  fa  perforine  ;  le 
prince  l’enleve  pour  la  guerre.  Par¬ 
tout  des  maîtres  ,  &  toujours  des  vexa¬ 
tions. 

Dans  les  villes ,  l’ouvrier  &  l’artifan 
fans  attelier  ,  fubiffent  la  loi  de  chefs 
avides  &  oififs  qui  par  le  privilège  du 
monopole  ont  acheté  du  gouvernement 
Je  pouvoir  de  faire  travailler  l’induftrie 
pour  rien  5  &  de  vendre  leurs  ouvrages 
à  très-haut  prix.  Le  peuple  n’a  que  le 
fpedacle  du  luxe  dont  il  eft  doublement 
la  vidime  ,  &  par  les  veilles  &  les  fati¬ 
gues  qu’il  lui  coûte  ,  &  par  l’infolence 
d’un  faite  qui  l'humilie  &  l’écrafe. 

Enfin  quand  on  fuppoferoit  que  les 
travaux  &  les  périls  de  nos  métiers  défi» 
trudeurs  ?  des  carrières ,  des  mines ,  des 
forges  &  de  tous  les  arts  a  feu  ,  de  la 
navigation  &  du  commerce  dans  toutes 
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les  mets ,  feroîer.t  moin:  pcifbles  ,  tnoîm 
miifîbles  que  !a  vie  errante  des  fauvages 
chafleurs  ou  pêcheurs  :  quand  on  croi- 
roit  que  des  hommes  qui  fe  lamentent 
pour  des  peines ,  des  aiîronts  ,  des  maux 
qui  ne  tiennent  qu’à  l’opinion  ,  font 
moins  malheureux  que  des  fauvages  qui 
dans  les  tortures  &  les  fupplices  même 
ne  verfent  pas  une  larme  ;  il  refteroit 
encore  une  défiance  infinie  entre  le  fort 
de  l’homme  civil  &  celui  de  l’homme 
fauvage  ,  différence  toute  entière  au 
défavantage  de  1  état  focial  :  c’eft  l’iné¬ 
galité  des  fortunes  &  fur-tout  des  con¬ 
ditions. 

En  vain  l’habitude  ,  les  préjugés  , 
l’ignorance  &  le  travail  abrutiflent  le 
peuple  au  point  de  ne  pas  fentir  fa  dé¬ 
gradation  :  ni  la  religion  ,  ni  la  morale  , 
ne  peuvent  lui  fermer  les  yeux  fur  l’in- 
jullice  de  la  répartition  des  maux  &  des 
biens  de  la  condition  humaine  ,  dans 
l’ordre  politique.  Combien  de  fois  a-t-on 
entendu  l’homme  du  peuple  ,  demander 
au  ciel  quel  étoit  fon  crime  ,  pour  naître 
fur  la  terre  dans  un  état  d’indigence  & 
de  dépendance  extrêmes  ?  Y  eût-il  de 
grandes  peines  inféparables  des  condi¬ 
tions  élevees ,  ce  qui  peut-être  anéanti? 
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tous  les  avantages  &  la  fupériorité  de 
l’état  civil  fur  l’état  de  nature  ,  l’homme 
obfcur  &  rampant  qui  ne  commît  pas 
ces  peines ,  ne  voit  dans  un  haut  rang 
qu’une  abondance  qui  fait  fa  pauvreté. 
Il  envie  k  l’opulence  ,  des  plaillrs  donc 
l’habitude  même  ôte  le  fentiment  au 
riche  qui  peut  en  jouir.  Quel  etc  le  do- 
meftique  qui  peut  aimer  fon  maître ,  & 
qu’eft-ce  que  l’attachement  des  valets  > 
Quel  eft  le  prince  vraiment  chéri  de  les 
courtifans  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  hai  de 
fes  fujets  ?  Que  fi  nous  préférons  notre 
état  à  celui  des  peuples  fauvages  ,  c’eft 
par  l’impuiffance  où  la  vie  civile  nous  a 
réduits  de  fupporter  certains  maux  de  la 
nature  ,  ou  le  fauvage  eft  plus  expofe 
que  nous  ;  c’eft  par  l’attachement  à 
certaines  douceurs  dont  l’habitude  nous 
a  fait  un  befoin.  Encore  dans  la  force 
de  l’àge  ,  un  homme  civilifé  s’accoutu¬ 
mera-t-il  avec  des  fauvages ,  à  rentrer 
même  dans  l’état  de  nature  :  témoin 
cet  Ècofiois  qui  jetté  &  abandonné  fenl 
dans  l’ifle  Fernandez  ,  ne  fut  malheu¬ 
reux  que  jufqu’au  tems  où  les  befoins 
phyfiques  1  occupèrent  allez  pour  lui 
faire  oublier  fa  patrie  ,  fa  langue  ,  fon 
nom,  &  jufqu’à  l’ articulation  des  mots» 
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Après  quatre  ans ,  cet  Européen  fe 
fentit  foulage  du  grand  fardeau  de  la  vie 
fociale ,  quand  il  eut  le  bonheur  d’avoir 
perdu  l’ufage  de  la  réflexion  &  'de  la 
penfée  qui  le  ramenoient  vers  le  paflë  , 
ou  le  tourmentoient  de  l’avenir. 

Enfin  le  fentiment  de  rindépendance 
étant  un  des  premiers  inftin&s  de  l’hom¬ 
me  ,,  celui  qui  joint  à  la  jouiflance  de  ce 
droit  primitif  ,  la  fureté  morale  d'une 
fubfiftance  fuffifante  eft  incomparable¬ 
ment  plus  heureux  que  l’homme  riche 
environné  de  loix,  de  maîtres  ?  de  pré¬ 
jugés  &  de  modes  qui  lui  font  fentir  à 
chaque  inftant  la  perte  de  fa  liberté. 
Comparer  1  état  des  fauvages  à  celui  des 
enfans ,  n’eft-ce  pas  décider  la  question 
fi  fortement  débattue  entre  les  philofo- 
phes  j  fur  les  avantages  de  l’état  de  na¬ 
ture  &  de  l’état  focial.  Les  enfans  , 
malgré  les  gênes  de  l’éducation  ,  ne 
font-ils  pas  dans  l’âge  le  plus  heureux 
de  la  vie  humaine  ?  Leur  gaieté  habi¬ 
tuelle  ,  tant  qu’ils  ne  font  pas  fous  la 
verge  du pédantifme ,  n’eft-elle  pas  le  plus 
fûr  indice  du  bonheur  qui  leur  eft  pro¬ 
pre  ?  C’eft  peut-être  s’arrêter  trop  long- 
tems  fur  un  parallèle  dont  le  réfulcat  ne 
peut  que  devenir  affligeant  ,  par  une 
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înjufKce  naturelle  de  cet  amour  propre 
qui  nous  appéfantit  plus  fortement  luî 
les  maux  cpie  fur  les  biens  de  notre 
condition.  Un  mot  peut  terminer  ce 
grand  procès.  Demandez  a  l’homme  civil 
s'il  eft  heureux  ;  demandez  à  l’homme 
fauvage  s’il  eft  malheureux  :  s’ils  repon¬ 
dent  l’un  &  l’autre  ,  non  ;  la  difpute  eft 
finie.  Mais  reportons  nos  regards  de 
l’état  moral  des  Amériquains  vers  l’état 
phyfiqué  de  leur  pays.  Voyons  ce  qu’il 
étoit  avant  l’arrivée  des  Anglais ,  &  ce 
qu’il  eft  devenu  fous  leurs  mains. 

Les  premiers  Européens  qui  allèrent 
former  les  colonies  Angloifes  ,  trouvè¬ 
rent  d’immenfes  forêts.  Les  gros  arbres 
que  la  terre  y  avoit  poufTés  jufqu’aux 
nues ,  y  étoient  embarrafies  de  plantes 
rampantes  qui  en  interdifoient  l’appro¬ 
che.  Des  bêtes  féroces  rendoient  ces  bois 
encore  plus  inacceiïibles.  On  n’y  ren- 
controit  que  quelques  fauvages  hériffés 
du  poil  &  de  la  dépouille  de  ces  mont* 
très.  Les  humains  épars  fe  fuy oient  ou 
ne  fe  cherchoient  que  pour  fe  détruire. 
La  terre  y  fembloit  inutile  à  1  homme  , 
&  s’occuper  moins  à  le  nourrir  ,  que  fe 

nier  d’animaux  plus  dociles  aux  lobe 
t  nature.  Elle  produirait  tout  à  fon 


3 05  #  Hijloîrt 

gré ,  fans  aide  &  fans  maître  ;  elle  en- 
tafloit  toutes  fes  productions  avec  une 
profiilion  indépendante  ,  ne  voulant 
etre  belle  &  féconde  que  pou,r  elle- 
même  ?  non  pour  l’agrément  &  la  com^ 
modité  d’une  feule  efpece  d’êtres.  Les 
fleuves  tantôt  couloient  librement  au 
milieu  des  forêts ,  tantôt  dormoient  & 
s’étendoient  tranquillement  au  fein  de 
valles  marais  ,  d’où  fe  répandant  par 
diverfes  idues ,  ils  enchaînoient  ?  ils  en- 
fermoient  des  ifles  dans  une  multitude 
de  bras.  Le  prmtems  renaiffoit  des  dé¬ 
bris  de  l’automne.  Les  feuilles  fécliées  & 
pourries  au  pied  des  arbres ,  leur  redon- 
noient  une  nouvelle  feve  qui  repouffoit 
des  fleurs.  Des  troncs  creufés  par  le 
*tems  ,  fervoient  de  retraite  à  d’innom¬ 
brables  oifeaux.  La  mer  bondiffant  fuf 
les  côtes  &  dans  les  golfes  qu’elle  fe  plai- 
foit  à  ronger  ?  à  creneler ,  y  vomilfoit 
par  bandes  des  monftxes  amphibies  9 
d’énormes  cétacées ,  des  tortues  &  des 
crabes  qui  venoient  fe  jouer  lur  des  rives 
dciertes  ,  s’y  livrer  ces  combats  amou¬ 
reux  qui  font  le  plus  doux  triomphe  de 
la  nature.  C’eft-là  qu’elle  exerçoit  fa 
force  créatrice  }  en  fe  repeuplant  d’ef- 
faims  toujours  nouveaux  des  grandes 
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efpeces  qu’elle  couve  dans  les  abîmes 
de  l’océan.  La  mer  &:  la  terre  étaient 
libres. 

Tout  à  coup  l’homme  y  parut  ,  & 
l’Amérique  feptentrionale  changea  de 
face.  Il  y  porta  la  réglé  &  la  faux  de  la 
fymétrie  ,  avec  les  inftrumens  de  tous 
les  arts.  Aufti-tôt  des  bois  impraticables 
s’ouvrent,  &  reçoivent  dans  de  larges 
clarieres  des  habitations  commodes.  Les 
animaux  deftructeurs  cèdent  la  place  à 
des  troupeaux  domeftiques.  De  riches 
moiiFons  chafîent  des  ronces  arides.  Les 
eaux  abandonnent  une  partie  de  lent 
domaine  ,  &  s’écoulent  dans  le  fein  de 
la  terre  ou  de  la  mer  par  des  canaux  pro¬ 
fonds.  Les  cotes  fe  remplirent  de  cités  * 
les  anfes  de  vailleaux  ,  &  le  nouveau 
monde  fubit  le  joug  de  l’homme  à  l’e¬ 
xemple  de  l’ancien.  Quels  reflorts  puif~ 
fans  ont  élevé  ce  merveilleux  édifice  de 
l’induftrie  &  de  la  politique  Européenne? 
Reprenons  le  tableau  par  fes  détails. 
Dans  l’enfoncement  eft  un  objet  ifole 
qui  ne  fait  point  malle  avec  Penferable. 
C’eft  la  baie  d’Hudfon. 

Ce  détroit,  dont  la  profondeur  eft 
de  dix  degrés ,  eft  formé  par  l’océan  dans 
Jes  régions  éloignées  au  nord  de  F  Ame- 
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ri  que.  Son  embouchure  a  fîx  lieues  M 
largeur.  L'encrée  n’en  eft  praticable  que 
depuis  le  commencement  de  juillet  juf- 
qu  a  la  fin  de  feptembre  :  encore  eft-eile 
alors  affez  dangereufe.  Les  vaiffeaux  ont 
à  s’y  préferver  des  montagnes  de  glace 
auxquelles  des  navigateurs  ont  donné 
quinze  à  dix-huit  cent  pieds  d’épaifTeur , 
&  qui  s’étant  formées  par  un  hiver  per¬ 
manent  de  cmq  ou  ux  ans  dans  de  petits 
golfes  éternellement  remplis  de  neige  , 
en  ont  été  détachées  par  les  vents  de 
nord-oucft ,  ou  par  quelque  caufe  ex¬ 
traordinaire.  Le  plus  sur  moyen  d’é¬ 
viter  ce  péril  ,  eft  de  ranger  de  plus 
près  qu’il  eft  poffible  la  côte  du  nord  $ 
que  la  direâion  des  vents  &  des  courans, 
tient  fans  doute  plus  libre  ou  moins  cm» 
barraflée. 

Le  vent  du  nord-oueft  qui  régné  pref- 
que  continuellement  durant  l’hiver  & 
très-fouvent  en  été  ,  excite  dans  la  baie 
même  des  tempêtes  effroyables.  Elles 
font  d’autant  plus  à  craindre  que  les  bas 
fonds  y  font  très-communs.  Heureufe- 
ment  on  trouve  de  diftance  endiftance 
des  groupes  d’ifles  aflez  élevées  pour 
offrir  un  afyle  aux  vaillèaux.  Outre  ces 
petits  archipels  ,  on  voit  dans  l’étendu# 
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de  ce  golfe  des  malles  ifolées  de  rochers 
rnids  &  fans  arbres.  A  Texception  de 
l’algue  marine  qui  s’y  trouve  très-lon¬ 
gue  ,  cette  mer  produit  auffi  peu  de  vé¬ 
gétaux  que  ies  autres  mers  du  nord. 

Dans  les  contrées  qui  bordent  cette 
baie  ,  le  foleil  ne  fe  lève ,  ne  fe  couche 
jamais  fans  un  grand  cône  de;  lumière. 
Lorfque  ce  phénomène  a  difparu ,  l'au¬ 
rore  boréale  en  prend  la  place  ,  &  blan¬ 
chit  l’hémifphere  de  rayons  colorés  &  11 
brillans ,  que  leur  éclat  ffefi  pas  même 
effacé  par  la  pleine  lune.  Cependant  le 
ciel  eft  rarement  ferein.  Dans  le  prîn- 
tems  &  dans  l’automne  ,  l’air  eft  habi¬ 
tuellement  rempli  de  brouillards  épais  , 
&  durant  l’hiver  d’une  infinité  de  petites 
fléchés  glaciales  fenfibles  à  l’œil.  Quoi¬ 
que  les  chaleurs  de  l’été  fuient  affei 
vives  durant  deux  mois  ou  fix  femaines , 
le  tonnerre  &  les  éclairs  font  rares.  Les 
exhalations  fuîphureufes  y  font  trop  dif- 
perfées  fans  doute.  Cependant  elles  (ont 
quelquefois  enflammées  par  les  aurores 
boréales.  Cette  flamme  légère  brûle  les 
écorces  des  arbres ,  mais  fans  en  attaquer 
le  corps. 

Un  des  effets  du  froid  rigoureux  ©il 
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de  la  neige  qui  régné  dans  ce  climat ,  cf% 
de  rendre  blancs  en  hiver ,  les  animaux 
<}ui  font  de  leur  nature  ,  bruns  ou  gris. 
Tous  ont  reçu  de  la  nature  des  fourrures 
douces ,  longues  &  épaifTes  ;  mais  dont 
le  poil  tombe  à  mefure  que  le  te  ms  s’a¬ 
doucit.  Les  pattes ,  la  queue  ,  les  oreil¬ 
les  j  toutes  les  parties  ou  la  circulation 
efl  moins  vive  ,  parce  qu’elles  font  le 
plus  éloignées  du  cœur,  fe  trouvent  fort 
courtes  dans  la  plupart  de  ce  s  quadru¬ 
pèdes.  Si  quelques-uns  ont  ces  extrémi¬ 
tés  plus  longues ,  elles  font  extrêmement 
touffues.  Sous  ce  ciel  trille  &  morne  , 
toutes  les  liqueurs  deviennent  fol  ides  en 
fe  gelant ,  &  rompent  leurs  vaiiTeaux  de 
quelque  matière  qu’ils  puiflent  être. 
L’efprit  de  vin  même  y  perd  fa  fluidité , 
jufqu’à  prendre  la  conliftance  des  on- 
guens.  Le  verre  &  le  fer  y  contraftent 
un  tel  degré  de  froid  ,  qu’il  faut  une 
chaleur  longue  &  très-forte  pour  le  difl 
fïper.  11  n’efl  pas  extraordinaire  de  voir 
des  morceaux  de  roc  brifés  &  détachés 
de  mafles  plus  confidérables  parla  force 
expenfive  de  la  gelée.  On  a  de  plus  ob- 
fervé  que  ces  effets  aflez  communs  du- 
Wn  tout  flaiver  3  étoiçnt  beaucoup  plus 


philosophique  &  politique .  3  î  £ 

terribles  à  la  nouvelle  ,  à  la  pleine  lune  9 
qui  dans  ces  contrées  a  fur  le  tems  une 
influence  tout- à-fait  fenflble. 

O11  a  découvert  fous  cette  zone  gla¬ 
ciale  du  fer  ,  du  plomb  ,  du  cuivre ,  du 
marbre  ,  une  fubilance  analogue  au  char¬ 
bon  de  terre  &  qui  brûle  comme  cette 
mine.  Le  fol  y  eft  d’ailleurs  d’une  ftéri- 
lité  extrême.  A  la  réferve  des  côtes  le 
plus  communément  marécageufes  ou  il 
croit  un  peu  d’herbes  &  quelques  bois 
mous ,  le  refle  du  pays  ne  préfente  guere 
qu’une  mouife  fort  haute,  &  de  foibles 
arbriiïeaux  aflcz  clair  femés. 

Tout  s'y  reflent  de  la  ftérilité  de  la 
nature.  Les  hommes  y  font  en  petit 
nombre  ^  &  d’une  taille  qui  n’excede 
guere  quatre  pieds.  Comme  les  enfans  ? 
ils  ont  la  tête  énorme  à  proportion  de 
leur  corps.  La’  petitefle  de  leurs  pieds 
rend  leur  marche  vacillante  &  mal  allu¬ 
rée.  De  petites  mains ,  une  bouche  ron¬ 
de  ;  ce  qm  feroit  un  agrément  en  Eu¬ 
rope  ,  eft  prefque  unè  difformité  chez  ce 
peuple  ,  parce  qu’on  n’y  voit  que  l’effet 
d’une  foibleffed’organifaticn  ,  d’un  froid 
qui  relierre  &  contraint  l’eflor  de  la 
croiffance  ,  les  progrès  de  la  vie  animale 
&  végétale.  Quoique  fans  poil  &  fans 
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Barbe  ,  tous  les  hommes  ,  même  îe§ 
Jeunes  gens ,  ont  un  air  de  vieîlleilë.  Ce 
dénigrement  vient  en  partie  de  la  con¬ 
formation  de  la  levre  inferieure  ,  qu’ils 
ont  grofîë  ,  charnue  &  plus  avancée  que 
la  levre  fupérieure.  Tels  font  les  Eski- 
maux  ,  qui  habitent  non-feulement  le 
Labrador  ou  ils  ont  pris  leur* nom  ,  . 
mais  encore  les  contrées  qui  s’étendent 
depuis  la  pointe  de  Belle-Iüe  jufqu’âux 
régions  les  plus  fêptentrianales  de  l’A¬ 
mérique. 

Ceux  de  la  baied’Hudfon,  ont  comme 
ceux  du  Groenland  ,  le  vifage  plat  ,  le 
nez  petit  mais  non  écrafe  ,  la  prunelle 
jaunâtre  ,  &  l’iris  noir.  Leurs  femmes 
ont  des  caractères  de  laideur  qui  font 
particulières  à  leur  fexe  ,  entr’autres  des 
mammeîleç  longues  &  mollaiTes.  Ce  dé¬ 
faut  qui  n’eft  pas  naturel  provient  de 
l’habitude  ou  elles  font  d’allaiter  leurs 
enfans  jufqu’à  l’âge  de  cinq  ou  fix  ans. 
Comme  elles  les  portent  fouvent  fur 
leurs  épaules ,  ces  nourrifTons  leur  tirent 
fortement  les  mam nielles  avec  les  mains,, 
&  s'y  tiennent  ,  pour  dire  fui- 

‘  pendus. 

Les  Eskimaux  n’ont ,  ni  hordes  entiè¬ 
rement  noires  ,  comme  qü  a  prétendu  le 

Soutenir 
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foutemr  &  ^expliquer,  ni  des  habitations 
creufées  fous  terre.  Commen  t  pourroient- 
ds  excaver  un  foi  que  le  froid  rend  plus 
dur  que  la  pierre  ?  Comment  vivraient- 
ils  dans  des  creux  où  ils  feroient  fubmer- 
ges  a  la  moindre  fonte  des  neiges  ? 

?  Croiroit  -  on  que  ces  peuples  paflent 
1  hiver  fous  des  huttes  confinâtes  à  la 
hâte  de  cailloux  liés  entr’eux  par  un  ci¬ 
ment  de  glace  ,  fans  autre  feu  que  celui 
d  une  lampe  allumée  au  milieu  de  la  ca¬ 
bane  ,  pour  y  faire  cuire  le  gibier  &  le 
poiiion  dont  ils  fe  nouriflènt?  La  cha¬ 
leur  de  leur  fang  &  de  leur  haleine  , 
jointe  â  la  vapeur  de  cette  légère  flam¬ 
me  fuffit  pour  changer  leurs  cafés  en 
étuves. 

Les  Eskimaux  vivent  confiamment 
au  voifinage  de  la  mer,  qui  fournit  à 
toutes  leurs  provifîons.  Leur  fang  &  leur 
chair ,  la  couleur  -&  l’épiderme  de  leur 
peau,  fe  reffentent  extrêmement  de  la 
qualité  de  leur  nourriture.  L’huile  de 
Baleine  qu’ils  boivent,  la  chair  de  Chien- 
marin  qu'ils  mangent ,  leur  donne  un 
teint  olivâtre  ,  une  odeur  forte  de 
poiffon ,  une  fueur  graffe  &  gluante, 
quelquefois  une'  forte  de  lèpre  écail- 
leufe.  Auffi  les  mères  à  l’exemple  de^  Qm> 
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fes,  lèchent  -  elles  leurs  nouveaux  nés» 
Cette  nation  foible  &  dégradée  par  la 
nature  ,  eft  intrépide  fur  une  mer  conti¬ 
nuellement  périlleufe.  Avec  des  bateaux 
faits  &  couilis  ,  pour  ainfi  dire  ,  comme 
des  Outres ,  h  bien  fermés  que  l’eau  n’y 
peut  entrer  même  par-defius,  ils  fuivent 
les  colonies  de  harengs  dans  toutes  leurs 
émigrations  du  pôle  ;  ils  affrontent  les 
Baleines  &  les  Chiens  de  mer  dans  une 
guerre  oii  il  va  de  la  vie  pour  les  combat- 
tans.  La  Baleine  peut  fubmerger  d’un 
coup  de  queue  une  centaine  de  fes  ag- 
greffeurs  ;  le  Chien  -  marin  a  des  dents 
pour  déchirer  ceux  qu  il  ne  peut  noyer» 
Mais  la  faim  des  Eskimaux  eft  plus  forte 
que  la  rage  des  monftres.  Ils  brûlent 
d’une  foif  dévorante  pour  l’huile  de  Ba¬ 
leine.  Cette  boiffon  entretient  la  chaleur 
de  leur  eftomac  ,  &  les  défend  contre  îa 
rigueur  du  froid.  Les  hommes  ,  les  01- 
feaux ,  les  quadrupèdes  &  les  poiffons 
du  nord  font  tous  pourvus  par  la  nature 
d’une  graille  qui  femble  empecher  leurs 
mufcles  de  fe  geler ,  leur  fang  de  figer. 
Tout  eft  huileux  ou  gommé  dans  ces 
terres  ardiques.  Les  arbres  même  y  font 
réfineux. 

Cependant  les  Eskimaux  ont  deux 
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grands  fléaux  à  craindre  ;  la  perte  de  1» 
vue  &  le  fcorbut.  La  continuité  de  la 
neige ,  la  réverbération  des  rayons  du 
foleiî  fur  la  glace  ,  éblouifient  tellement: 
leurs  yeux  ,  qu  ils  font  obligés  de  portée 
prefque  toujours  des  gardes-vue  faits  de 
deux  planches  minces ,  ou  l’on  pratique 
avec  une  arête  de  poiilon  deux  petites 
ouvertures  au  paflage  de  la  lumière.  Ces 
peuples  environnes  d  une  longue  nuic 
de  fix  mois,  voyent  obliquement  l’aftre 
du  jour.  Encore  ne  fembie-t-il  les  éclai¬ 
rer  que  pour  les  aveugler.  Le  plus  doux 
préfent  de  la  nature,  la  lumière  eft  pour 
eux  un  don  funefte.  La  plupart  en  font 
privés  de  bonne  heure. 

Un  mai  plus  cruel  encore  les  confit— 
me  lentement.  Le  fcorbut  s’atttache  à 
leur  fang  ,  en  altéré  ,  en  épaiflit ,  en  ap¬ 
pauvrit  la  mafië.  Les  brumes  de  la  mer 
qu’ils  refpirenc ,  les  fléchés  du  nitre  qui 
leur  percent  les  poumons ,  l’air  épais 
fans  reflort  qui  régné  dans  l’intérieur 
de  leurs  cabanes  fermées  à  toute  com¬ 
munication  avec  l’air  du  dehors  ,  l’inac¬ 
tion  continuelle  de  leurs  longs  hivers 
leurs  travaux  &  leur  loifir  ,  une  vie  tour 
à  tour  errante  &  fédentaire  :  tout  oro- 
voque  en  eux  cette  maladie  feorbuti- 
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que  ,  qui  pour  comble  de  malignité 
devient  contagieulê,  le  tranfmet  par  la 
cohabitation  ,  &  peut-être  aulli  par  les 
voies  de  la  génération. 

Malgré  ces  incommodités  ,  aucun 
peuple  n’efl:  plus  pafïïonné  pour  fa  pa¬ 
trie  que  les  Eskimaux.  L’habitant  du 
climat  le  plus  fortuné  ,  ne  le  quitte  pas 
avec  autant  de  regrets ,  qu’un  de  ces  fau- 
vages  du  nord  en  reffent ,  quand  il  s’eft 
éloigné  d’un  ciel  où  la  nature  expire  avec 
lés  enfans.  Mais  c’eft  que  ces  peuples  ont 
de  la  peine  a  refpirer  un  air  plus  doux  & 
plus  tiede.  Londres ,  Amfterdam  &  Co¬ 
penhague,  ces  villes  couvertes  de  brouil¬ 
lards  &  de  vapeurs  fétides  ,  font  un 
léjour  trop  délicieux  pour  des  Eskimaux» 
peut-être  aulli  les  mœurs  des  peuples 
policés  font  -  elles  plus  contraires  que 
leur  climat  à  la  fanté  des  fauvages  ;  s’il 
eft  vrai ,  comme  on  1  a  pretenou  ,  que 
des  philofophes  mêmes  ont  fait  mourir 
des  Lappons  qu’ils  menoient  avec  eux. 
Les  douceurs  d’un  François  feroienc 
donc  un  poilon  pour  des  Eskimaux. 

Tels  étoient  les  habitans  du  pays  qui 
fut  découvert  en  1610  par  Henry  Hud- 
fon.  Cet  intrépide  navigateur ,  en  cher¬ 
chant  au  nord-oueft  un  paflàge  pour  en- 
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trer  dans  la  mer  du  fud,  trouva  ce  dé¬ 
troit  par  lequel  il  efpéroit  ouvrir  à  l’Eu¬ 
rope  une  nouvelle  route  de  l’Afie  par 
F  Amérique,  Il  ofa  pénétrer  dans  ce  canal 
Inconnu  ;  il  fe  difpoioit  à  le  parcourir 
jufqu’  au  bout  :  mais  fes  lâches  &  perfi¬ 
des  compagnons  le  mirent  avec  fept 
autres  dans  une  chaloupe  5  &  l’expo- 
ferent  fans  provifions  &  fans  armes  à 
tous  les  périls  de  la  mer  &  de  la  terre. 
Les  barbares  qui  lui  refufoient  les  fe- 
cours  de  la  vie ,  ne  purent  lui  ôter  la 
gloire  de  fa  découverte.  La  baie  où  il 
entra  le  premier,  eft,  &  fera  toujours  la 
baie  d’Hudfon. 

Les  calamités  inféparables  des  guerres 
civiles  ,  firent  perdre  de  vue  en  Angle¬ 
terre  une  contrée  éloignée  qui  n’avoit 
rien  d’atrayant.  Des  jours  plus  fereins 
n’en  avoient  pas  rappellé  le  fouvenir , 
lorfque  Grofeillers  &  Radiffon  ,  deux 
François  Canadiens ,  mécontens  de  leur 
patrie ,  avertirent  les  Anglois  occupés  à 
guérir  par  le  commerce  les  plaies  de  la 
difcorde ,  qu’il  y  avoit  de  grands  pro¬ 
fits  à  faire  fur  lés  pelleteries  qu’ils  pou- 
voient  tirer  d’une  terre  011  ils  avoienc 
des  droits.  Ceux  qui  propofoient  l’entre- 
prife  montrèrent  tant  de  capacité  ,  qu’on 
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les  chargea  de  la  commencer.  Le  premier 
établiffement  qu'ils  formèrent  furpafla 
leurs  efpérances  &  leurs  promeffes. 

Ce  fuccès  chagrina  la  France ,  qui 
craignit  avec  raifon  de  voir  paflèr  à  la 
baie  d’Kuafon  les  belles  fourrures  que 
lui  fourniffoient  les  contrées  les  plus  fep- 
tentrionales  du  Canada.  Ses  inquiétudes 
avoient  pour  bafe  le  témoignage  unani¬ 
me  de  fes  coureurs  de  bois  qui  depuis 
1 6^6  s’étoient  portés  jufqu’à  quatre  fois 
Fur  les  bords  de  ce  détroit.  On  auroit 
bien  defiré  de  pouvoir  aller  attaquer  la 
nouvelle  colonie  par  la  même  route 
cju’avoient  fuivie  fes  traiteurs  ;  mais  les 
diftances  furent  jugées  trop  confidéra- 
blés  y  malgré  les  facilités  qu’offroient 
les  lacs  &  les  rivières.  Il  fut  arrêté  que 
l’expédition  fe  feroit  par  mer  ;  &  elle 
fut  confiée  à  Grofeilîers  de  à  Radiffon 
dont  on  avoit  ramené  l’inconftance  ; 
foit  que  tout  homme  revienne  aifément 
à  fa  patrie  ,  ou  qu’un  François  n’aiü 
befoin  que  de  quitter  la  fienne  pour 
l’aimer. 

Ces  deux  hommes  inquiets  &  auda¬ 
cieux  partirent  en  i68z  de  Quebec  fur 
deux  bâtimens  mal  équipés.  A  leur  arri¬ 
vée  ne  le  trouvant  pas  afTez  puiflàns 
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pour  attaquer  l’ennemi,  ils  fe  conten¬ 
tèrent  d’élever  un  fort  au  voiiînage  de 
celui  qu’ils  s’étoient  flattes  d’emporter. 
Alors  on  vit  naître  entre  les  deux  com¬ 
pagnies  Tune  établie  en  Canada,  l’autre 
en  Angleterre  ,  pour  le  commerce  exclu- 
Ti f  de  la  baie,  une  rivalité  qui  devoir 
toujours  croître  dans  les  combats  de 
cette  funefte  jaloufle.  Leurs  comptoirs 
réciproques  furent  pris  &  repris.  Ces 
miférables  hoftilités  n’auroient  pas  dif- 
cont  nue  fans  doute,  li  les  droits  juf- 
qu’alors  partagés  ,  n’avoient  pas  été  réu¬ 
nis  en  faveur  de  la  Grande  Bretagne  par 
la  paix  d’Utrecht. 

La  baie  d’Hudfon  n’eft  a  proprement 


parler  qu’un  entrepôt  de  commerce.  La 
rigueur  du  climat  y  a  fait  périr  tous  les 
grains  femés  à  plufîeurs  reprifes  ,  y  a  in¬ 
terdit  aux  Européens  tout  efpoir  de  cul¬ 
ture,  &  par  conféquent  de  population. 
On  ne  trouve  fur  ces  immenfes  côtes 
que  quatre-vingt-dix  ou  cent  foldats  & 
fadeurs ,  enfermés  dans  quatre  mauvais 
forts  dont  celui  d’Yorckefl:  le  principal. 
Leur  occupation  eft  de  recevoir  les  pelle¬ 
teries  que  les  fauvages  voifins  viennent 
échanger  contre  quelques  marcliandifes 
dont  on  leur  a  fait  connaître  &  chérir 
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r  Quoique  ces  fourrures  foient  fort  fu- 
perieur es  a  celles  qui  forcent  des  con¬ 
trées  moins  feptentrionales ,  on  les  ob¬ 
tient  à  meilleur  marché.  Les  fauva^es 
donnent  dix  Caftors  pour  un  fuliT  ; 
deiix  pour  une  livre  de  poudre  ;  un 
Caftor  pour  quatre-  livres  de  plomb  ; 
un  pour  une  hache  ;  un  pour  lix  cou¬ 
teaux  5  deux  Caftors  pour  une  livre  de 
grains  de  verre  ;  fix  pour  un  furtout  de 
drap;  cinq  pour  une  Juppé  ;  un  Caftor 
pour  une  livre  de  tabac.  Les  miroirs , 
Jes  peignes,  les  chaudières,  Teau- de- 
vie  ne  valent  pas  moins  de  Caftors  à 
proportion.  Comme  le  Caftor  eft  la  me- 
fure  commune  des  échanges ,  un  fécond 
tarif  aufti  frauduleux  que  le  premier 
exige  deux  peaux  de  Loutre  ou  trois 
peaux  de  Martre  à  la  place  d  une  peau 
de  Caftor.  A  cette  tyrannie  autorifée 
fe  joint  une  tyrannie  au  moins  tolérée. 
On  ttompe  habituellement  les  fauva^es 
fur  la  mefure,  fur  le  poids,  fur  la  qualité 
de  ce  qu’on  leur  livre  ;  &  la  léfion  eft  à 
peu  près  d’un  tiers. 

Ce  brigandage  méthodique  doit  faire 
deviner  que  le  commerce  de  la  baie 
d  Hudfon  eft  fournis  au  monopole.  La 
compagnie  qui  l’exerce  a  trois  mille 
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cînq  cens  livres  fierlings  de  fonds.  Ces 
modiques  avances  lui  valent  un  retour 
de  quarante  ou  cinquante  mille  peaux 
de  Caftor  ou  d’autres  animaux,  objet 
précieux  d’un  bénéfice  outré  qui  excite 
l’envie  &  les  murmures  de  la  nation. 
Les  deux  tiers  de  ces  belles  fourrures 
font  confommés  en  nature  dans  les 
trois  royaumes  ,  ou  employés  dans  les 
manufactures  nationales.  Le  refie  paiTe 
en  Allemagne  où  le  climat  lui  ouvre 
un  débouché  fort  avantageux. 

Mais  ce  n’eft  5  ni  i’extraélion  de  ces 
fauvages  richefiès,  ni  Faccroiffement  que 
ce  commerce  pourroit  recevoir  s’il  deve- 
noit  libre  ,  qui  ont  fixé  l’attention  de 
l’Angleterre  &  de  l’Europe  entière  fur 
cette  partie  glaciale  du  nouveau  monde. 
La  baie  d’Hudfon  a  été  long-tems  re¬ 
gardée  ,  on  la  regarde  encore  comme  la 
route  la  plus  courte  de  l’Europe  aux 
indes  orientales ,  aux  contrées  les  plus 
riches  de  l’Afie. 

Ce  fut  Cabot  qui  3e  premier  eut  l’idée 
d’un  paflage  par  le  nord-ouefi  a  la  mer 
du  fud.  Ses  îuccès  fe  terminèrent  à  la 
decouverte  de  Fille  de  Terre-neuve.  On 
vit  entrer  après  lui  dans  la  carrière  un 
grand  nombre  de  navigateurs  Anglois 
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dont  plufîeurs  eurent  la  gloire  d’impri¬ 
mer  leur  nom  à  des  cotes  fauvages  que 
nul  mortel  n’avoit  abordées  avant  eux* 
Ces  mémorables  &  hardies  expéditions 
eurent  plus  d’éclat  que  d’utilité.  La  plus 
heureufe  ne  donna  pas  la  moindre  con¬ 
jecture  fur  le  but  qu’on  ie  propofoit.  Les 
Hollandois  avec  des  efforts  moins  ré¬ 
pétés  ,  moins  vigoureux ,  ne  dévoient 
pas  y  parvenir.  On  croyoit  enfin  que 
c’étcit  courir  après  des  chimères  lorfque 
Ja  découverte  de  la  baie  d’Hudfon  rani¬ 
ma  des  efpérances  prêtes  à  s’éteindre. 

A  cette  époque  une  ardeur  nouvelle 
fait  recommencer  les  travaux.  Tandis 
que  l’ancienne  Angleterre  eft  abforbée 
par  fes  guerres  inteffines,  ou  découragée 
par  des  tentatives  inutiles ,  c’eft  la  nou¬ 
velle  Angleterre  qui  prend  fa  place  dans 
la  pourfuite  d’un  projet  où  l’avantage  de 
fà  lituation  l’incline  plus  fortement* 
Cependant  les  voyages  fe  multiplient 
plus  que  les  lumières.  L’oppofition  des 
navigateurs  partagés  entre  la  pofnbi- 
lité,  la  probabilité  ,  la  certitude  du  paf- 
fage  que  l’on  cherche ,  tient  la  nation 
entière  dans  un  doute  pénible.  Loin  de 
répandre  du  jour,  les  relations  qu’on 
publie  épaiffifient  le  nuage.  Elles  font 
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€1  confufes  ,  fi  miftérieu  fes  ,  fi  remplies 
de  réticences ,  d'ignorance  ou  de  mau- 
vaife  foi ,  qu’avec  la  plus  vive  impa¬ 
tience  de  prononcer  ,  on  n’ofe  afleoir  un 
jugement  fur  des  témoignages  fi  fufpe&s. 
Arrive  enfin  la  fameufe  expédition  de 
1746,  a’  où  Ton  voit  fortir  quelques 
clartés  après  des  ténèbres  profondes  qui 
duroient  depuis  deux  fiecies.  Sur  quoi 
les  derniers  navigateurs  fondent-ils  de 
meilleures  efpérances  ?  D'après  quelles 
expériences  ofent-ils  former  leurs  conjec¬ 
tures  ?  C'eft  ce  qui  mérite  une  difcuftion. 

Trois  vérités  dans  Fhiftoire  de  la  na¬ 
ture  ,  doivent  paffer  déformais  pour 
démontrées.  La  première  eft  que  les  ma¬ 
rées  viennent  de  l'océan  ,  &  qifelîes 
entrent  plus  ou  moins  avant  dans  les 
autres  mers ,  à  proportion  que  ces  divers 
canaux  communiquent  avec  le  grand 
réfervoir  par  des  ouvertures  plus  ou 
moins  confidérables  ;  d’où  il  s'enfuit  que 
ce  mouvement  périodique  n'excite  point, 
ou  ne  fe  fait  prefque  pas  fentir  dans  la 
méditerranée  ,  dans  la  baltique  ,  &  dans 
les  autres  golfes  qui  leur  reffemblent. 
La  féconde  vérité  de  fait,  eft  que  les  ma¬ 
rées  arrivent  plus  tard  &  plus  foibles 
dans  les  lieux  éloignés  de  Y  océan  que 
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dans  les  endroits  qui  le  font  moins.  La 
troifieme  eft  que  les  vents  violents  qui 
foufïlent  avec  la  marée  ,  la  font  monter 
au-delà  de  fes  bornes  ordinaires ,  &  qu’ils 
la  retardent  en  la  diminuant,  lorfqu’ils 
foufïlent  dans  un  fens  contraire. 

D’après  ces  principes  ,  il  eft  confiant 
que  fi  la  baie  d’Hndfon  étoit  un  golfe 
en  cl  avé  dans  des  terres  &  qu’il  ne  fût 
ouvert  qu’à  la  mer  atlantique  ,  la  marée 
y  devroit  être  peu  marquée  ,  qu’elle 
devroit  s’affoibÜr  en  s’éloignant  de  fa 
fource  ,  &  qu’elle  devroit  perdre  de  fa 
force  lorfqu’elle  auroit  à  lutter  contre 
les  vents.  Or  il  eft  prouvé  par  des  obfer- 
vations  faites  avec  la  plus  grande  intel¬ 
ligence  ,  avec  la  plus  grande  précifion  , 
que  la  marée  s’élève  à  une  grande  hau¬ 
teur  dans  toute  l’étendue  de  la  baie.  Il 
eft  prouvé  qu’elle  s’élève  à  une  plus 
grande  hauteur  au  fond  de  la  baie  que 
dans  le  détroit  même  ou  au  voifinage. 
Il  eft  prouvé  que  cette  hauteur  augmente 
encore  ,  lorfque  les  vents  oppofés  au 
détroit  fe  font  fentir.  Il  doit  donc  être 
prouvé  que  la  baie  d’Hudfon  a  d’autres 
communications  avec  l’océan  que  celle 
qu’on  a  déjà  trouvée. 

Ceux  qui  ont  cherché  à  expliquer  des 
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faits  fi  frappans  en  fuppofant  une  com¬ 
munication  de  la  baie  d’Hudfon  avec 
celle  de  Baffin  ,  avec  le  détroit  de  Davis, 
fe  font  manuellement  égarés.  Ils  ne  ba¬ 
lanceront  pas  à  abandonner  leur  con¬ 
jecture  ,  qui  n’a  d’ailleurs  aucun  fonde¬ 
ment  ,  s’ils  vouloient  faire  attention  que 
la  marée  eft  beaucoup  plus  baffe  dans  le 
détroit  de  Davis ,  dans  la  baie  de  Baffin 
que  dans  celle  d’Hudfon. 

Si  les  marées  qui  fë  font  fentir  dans 
le  golfe  dont  il  s’agit  ne  peuvent  venir  , 
ni  de  l’océan  atlantique  ,  ni  d’aucune 
autre  mer  feptentrionale  où  elles  font 
toujours  beaucoup  plus  foibles ,  on  ne 
pourra  s’empêcher  de  penfèr  qu’elles 
doivent  avoir  leur  fource  dans  la  mer 
du  fud.  Ce  fyflême  doit  tirer  un  grand 
appui  d’une  vérité  inconteftable  ;  c’eft 
que  les  plus  hautes  marées  qui  fe  faffent 
remarquer  fur  ces  cotes,  font  toujours 
caufées  par  les  vents  du  nord  -  oueft 
qui  fouillent  directement  contre  ce  dé¬ 
troit. 

Après  avoir  conftaté  autant  que  la 
nature  le  permet  l’exiftence  d’un  paf- 
fagefi  îong-tems  &  fi  inutilement  defiré, 
il  refte  à  déterminer  dans  quelle  partie 
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de  la  baie  il  doit  fe  trouver.  Tout  invite 
à  croire  que  le  Welcombc  à  la  cote  occi¬ 
dentale  doit  fixer  les  efforts  dirigés  juT- 
qufici  de  toutes  parts ,  fans  choix  &  fans 
méthode.  On  y  voit  le  fond  de  la  mer, 
à  la  profondeur  d’onze  brades  :  c’eli  un 
indice  que  l’eau  y  vient  de  quelque 
océan  ,  parce  qu’une  lemblable  trani- 
parence  eft  incompatible  avec  des  déchar¬ 
ges  de  rivières ,  de  neiges  fondues  &  de 
pluies.  Des  courans  dont  on  ne  fauroit 
expliquer  la  violence  qu’en  les  faifanc 
partir  de  quelque  mer  occidentale,  tien¬ 
nent  ce  lieu  débaraffé  de  glaces,  tandis 
que  le  refte  du  golfe  en  eft  entièrement 
couvert.  Enfin  les  Baleines  qui  cher¬ 
chent  conftamment  dans  barrière  faifon 
à  fe  retirer  dans  des  climats  plus  chauds, 
s  y  trouvent  en  fort  grand  nombre  à  la 
fin  de  l’été,  ce  qui  paroît  indiquer  un 
chemin  pour  fe  rendre  ,  non  à  l’océan 
fieptentrional ,  mais  à  la  mer  du  fud. 

Il  eft  raifonnable  de  conjeéturer  que 
le  pafîage  eft  court.  Toutes  les  rivières 
qui  fe  perdent  dans  la  cote  occidentale 
de  la  baie  d  Hudfon  font  foibles  &  peti¬ 
tes  ,  ce  qui  paroît  prouver  qu’elles  ne 
viennent  pas  de  loin,  &  que  par  confé- 
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quent  les  terres  qui  féparent  les  deux 
mers  ont  peu  d’étendue.  Cet  argument 
eft  fortifié  par  la  force  &  la  régularité 
des  marées.  Par  -  tout  ou  le  flux  &  le 
reflux  obfervent  des  tems  à  peu  près 
égaux  ,  avec  la  feule  différence  qui  eft 
occafionnée  par  le  retardement  de  la 
lune  dans  fon  retour  au  méridien  ,  on 
eft  afin  ré  de  la  proximité  de  l’océan  d’oix 
viennent  ces  marées.  Si  le  paftage  eft 
court ,  &  qu'il  ne  foit  pas  avancé  dans 
le  nord  comme  tout  l’indique  ,  on  doit 
préfumer  qu’il  n’eft  pas  difficile.  La  rapi¬ 
dité  des  courant  qu’on  obfcrve  dans  ces 
parages  &  qui  ne  permettent  pas  aux 
glaces  de  s’y  arrêter  ne  peut  que  donner 
du  poids  à  cette  conjecture. 

L’utilité  ,  les  avantages  de  la  décou¬ 
verte  qui  refte  à  faire  font  fi  fènlibles  * 
qu’il  y  auroit  de  l’inconféquence  à  l’a¬ 
bandonner.  Si  le  paftage  qu’on  cherche 
étoit  ouvert ,  il  fe  formeroit  d’abord  des 
liaifons  entre  les  pays  que  la  nature  fem- 
bloit  avoir  féparés  jufqu’à  préfent.  Elles 
s’étendroient  bientôt  au  continent  de  la 
mer  du  fud ,  &  dans  les  nombreufes  ifles 
répandues  fur  cet  océan  immenfe.  La 
communication  ouverte  depuis  près  de 
trois  fiecles  entre  les  peuples  commer- 
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çans  de  l’Europe  &  les  pays  des  indes 
orientales  les  plus  reculés,  heureufemen t 
débaraflëe  de  fes  longueurs,  deviendroit 
plus  vive ,  plus  fuivie ,  plus  confidérable. 
On  ne  peut  guere  douter  que  les  Anglois 
n  eufient  1  ambition  de  jouir  exciuiive— 
ment  du  fruit  de  leur  adivité  &  de  leurs 
depenies.  Ce  defir  eft  dans  la  nature,  & 
de  grandes  forces  l’appuyeroient.  Ce¬ 
pendant  comme  cet  avantage  n’eft  pas 
de  ceux  dont  il  foit  poflible  de  fe  refer- 
ver  toujours  la  pofleftion  ,  on  peut  pré¬ 
dire  que  toutes  les  nations  le  parta^e- 
roient  avec  le  tems.  A  cette  époque,  le 
détroit  de  Magellan ,  le  cap  de  Horn 
feront  entièrement  abandonnés  ,  &  ]e 
cap  de  Bonne  -  Efpérance  beaucoup 
moins  fréquente. 

Quelles  que  puiflënt  être  les  fuites 
de  la  découverte  ,  il  eft  de  l’intérêt  com¬ 
me  de  la  dignité  de  la  Grande  Bretagne 
de  ne  s’arrêter  dans  fes  tentatives  que 
lorfqu’elle  aura  réuffi  à  la  faire,  ou  que 
l’impoftibilité  lui  en  foit  démontrée.  La 
réfolution  qu’elle  a  prife  en  174^  de 
promettre  une  récompenfe  confidérable 
aux  navigateurs  qui  réuftîroient  dans  ce 
grand  projet ,  montre  fa  fagcfté  jufques 
dans  ïa  générofité  ;  mais  ne  fuffît  pas 
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pour  atteindre  au  but  qu’elle  le  propofe. 
Le  miniflere  Anglois  ne  peut  ignorer  que 
les  efforts  de  l’état  ou  des  particuliers 
n’y  parviendront  pas ,  jufqu’à  ce  que  le 
commerce  de  la  baie  d’Hudfon  foït  entiè¬ 
rement  libre.  La  compagnie  qui  l’exerce 
depuis  1670  ,  non  contente  de  négliger 
l’objet  de  fon  inftitution  ,  en  ne  faifant 
aucune  démarche  pour  découvrir  le  paf- 
fage  du  nord-oueft,  a  contrarié  de  toutes 
fes  forces  ceux  que  l’amour  de  la  gloire 
ou  d’autres  motifs  poufloient  à  cette 
grande  entreprife.  Rien  ne  peut  changer 
cet  efprit  d’iniquité  qui  tient  à  l’eflënce 
meme  du  monopole. 

Heureufement  le  privilège  exelufif  qui 
régné  à  la  baie  d’Hudfon  ,  &  femble  y 
fermer  la  voie  aux  lumières  comme  aux 
richeflés  des  nations ,  ne  tient  pas  fous 
le  joug  l’ifle  de  Terre-neuve.  Située  entre 
les  quarante-fix  &  cinquante-deux  de¬ 
grés  de  latitude  nord,  elle  n’eft  féparée  de 
la  côte  de  Labrador  que  par  un  canal  de 
médiocre  largeur,  connu  fous  le  nom  de 
détroit  de  Belle-Ifle.  Sa  forme  triangu¬ 
laire  renferme  un  peu  plus  de  trois  cens 
lieues  de  circonférence.  On  ne  peut  par¬ 
ler  que  par  conje&ure  de  fon  intérieur  , 
parce  qu’on  n’y  a  jamais  pénétré  bien 
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avant ,  &  que  vraifemblabîement  per- 
fonne  n’y  pénétrera  par  la  difficulté  de 
le  tenter ,  &  l’inutilité  du  moins  ap¬ 
parente  d  y  réuffir.  l  e  peu  qu’on  en  con- 
noit  eft  rempli  de  rochers  efearpés ,  de 
iiiontagnes  couronnées  de  mauvais  bois, 
de  vallées  étroites  &  fabloneufes.  Ces 
lieux  inacceftibles  lont  remplis  de  bêtes 
fauves  qui  s  y  multiplient  d’autant  plus 
ailement  qu’on  ne  fauroit  les  y  pour- 
fuivre.  Jamais  on  n’y  a  vu  d’autres  fau- 
vages  que  quelques  Eskimaux  venus  du 
continent  dans  la  faifon  des  chaflès.  La 
côte  eft  par -tout  remplie  d’anfes ,  de 
i*aaes ,  oe  ports ,  quelquefois  couverte 
de  moufle  ,  mais  plus  communément  de 
petits  cailloux  que  la  nature  paroît  avoir 
deftinés  à  fecher  le  poiflon  qu’on  prend 
aux  environs.  On  éprouve  des  chaleurs 
fort  vives  dans  tous  les  endroits  décou¬ 
verts  ,  oii  des  pierres  plattes  refléchif- 
fent  les  rayons  du  foleil.  Le  refte  du  pays 
eft  exceftivement  froid  ,  moins  à  caufe 
de  fa  pofîtion  que  des  hauteurs  ,  des 
forêts ,  des  vents ,  fur- tout  de  ces  monf- 
trueufes  glaces  qui  venues  des  mers  du 
nord  fe  trouvent  arrêtées  fur  fes  rivages 
&  y  féjournent.  Les  quartiers  fitués  au 
nord  &  à  l’oueft  jouiflènt  conftamment 
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du  ciel  le  plus  pur  :  il  eft  beaucoup  moins 
ferein  à  l’eft  &  au  fud  ,  trop  voifins  du 
grand  banc  où  il  régné  un  brouillard 
perpétuel. 

La  découverte  de  Terre  -  neuve  fut 
faite  en  1497  par  le  Vénitien  Cabot  qui 
naviguoit  pour  l’Angleterre.  Il  n’y  for¬ 
ma  aucun  établillement.  Les  voyages 
entrepris  fucceffivement  pour  examiner 
quels  avantages  on  pourront  tirer  de 
cette  ifle,  firent  juger  qu’ils  fe  réduiroient 
à  pêcher  de  la  Morue  qui  y  étoit  extrê¬ 
mement  commune.  De  petits  bâtimens 
partis  d’Europe  au  printemps  y  y  reve¬ 
naient  dans  l’automne  avec  des  cargai- 
fons  entières  de  ce  poiflon  ,  tant  feché 
que  falé.  La  confommation  en  devint 
prefque  univerfelle  ,  &  familière  fur- 
tout  à  FEglife  Romaine.  Les  Anglois 
profitèrent  de  cette  foiblefi'e  des  Ca¬ 
tholiques  pour  s’enrichir  aux  dépens  du 
Clergé  qui  s’étoit  autrefois  engraiflé  du 
fuc  de  l’Angleterre.  Ils  penferent  à  for¬ 
mer  des  habitations  fixes  à  Terre-neuve. 
Celles  qu’on  commença  de  loin  en  loin  , 
ne  profpérerent  pas.  Elles  lurent  toutes 
abandonnées  ,  peu  de  tems  après  leur 
fondation.  La  première  qui  eut  de  la 
folidité  ne  remonte  pas  au-delà  de  1608. 
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Ce  fLcccs infpira  une  telleémulation  que 
quarante  ans  après,  tout  l’efpace  qui 
setend  fur  la  côte  orientale  depuis  la 
baie  de  la  Conception  jufqu’au  cap  de 
fraze  ,  étoit  occupé  par  quatre  mille 
âmes.  Les  pécheurs  placés  à  quelque  dis¬ 
tance  les  uns  des  autres ,  par  la  nature 
du  terrein  &  des  leurs  occupations ,  pra¬ 
tiquèrent  entr’eux  des  communications 
raciles  par  des  chemins  coupés  dans  les 
,  °*s'  Leur  point  généra!  de  réunion  étoit 
a  Saint  Jean.  Ils  trouvoient  dans  cet 
excellent  port ,  ouvert  entre  deux  mon¬ 
tagnes  feparees  d’un  jet  de  pierre  ,  & 
piopre  a  recevoir  plus  de  deux  cens  na¬ 
vires  ,  des  armateurs  venus  de  la  métro¬ 
pole  ,  qui  pourvoy oient  à  leurs  belbins , 
en  échange  des  produits  de  la  pêche. 

rançois  n  avoient  pas  attendu 
ces  progrès  du  commerce  Anglois ,  pour 
touinei  leurs  regards  vers  Terre-neuve. 
Ils  fiequentoient  depuis  long  —  tems  la 
partie  méridionale  de  Me;  &  les  Ma- 
louins  en  particulier  arrivoient  tous  les 
ans  en  grand  nombre  dans  un  lieu  qu’ils 
avouent  nomme  le  Petit  Nord.  Quelques- 
uns  d  entr’eux  fe  fixèrent  confufément 
fur  la  côte  depuis  le  cap  de  Raze  jufqu’au 
Liiapeau  Rouge  ;  il  fe  forma  même  infem» 
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fibl  ement  une  efpece  de  bourgade  dans  la 
baie  de  Plaifance  qui  rétmilloit  toutes 
les  commodités  qu’on  pouvoir  délirer 
pour  une  pêche  heureufe. 

Au  devant  de  cette  baie  efl  une  rade 
d’une  lieue  &  demie  d’étendue,  mais  qui 
n’eft  pas  allez  a  l’abri  des  vents  de 
nord  -  oueft  ,  qui  foufflent  avec  beau¬ 
coup  d’impétuoiité.  Le  goulet  qui  donne 
entrée  dans  la  baie ,  eft  li  rellerré  par 
des  rochers,  qu’il  n’y  peut  paffer  qu’un 
bâtiment  à  la  fois  ;  encore  faut  -  il  le 
touer  pour  le  faire  arriver.  A  l'extrémité 
de  la  baie  qui  a  dix-huit  lieues  de  pro¬ 
fondeur  ,  eft  un  port  très  -  fûr  qui  peut 
contenir  cent  cinquante  vaiileaux.  Quoi¬ 
que  cette  pofition  fût  propre  à  aflurer 
à  la  France  la  pêche  entière  de  la  cote* 
méridionale  de  Terre-neuve ,  le  minis¬ 
tère  de  Verfailles  s’en  occupoit  fort  peu* 
Ce  ne  fut  qu’en  1687  qu’on  bâtit  à 
l’entrée  du  goulet  un  petit  fort ,  où 
Ton  mit  une  garnifon  de  cinquante  hom¬ 
mes. 

Jufqu’à  cette  époque ,  les  habitans 
que  le  befoin  avoit  établis  fur  cette  terre 
ftériîe  &  fauvage,  étoient  reftés  dans  un 
heureux  oubli.  Alors  commença  un  fyt 
terne  d’opprelïion  qui  s’entretint  con£« 
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raniment  &  qui  s’affermit  par  l’avidité 
des  commandans  qui  fe  fuccéderent. 
Cette  tyrannie  qui  ne  permit  jamais  aux 
colons  d’arriver  au  degré  d’aifance  né- 
cefîaire  pour  jrouffer  leurs  travaux  avec 
fuccès  ,  devoit  empêcher  aufli  qu’ils  ne 
fe  muüpliaflènt.  La  pêche  Françoife  ne 
put  donc  monter  au  niveau  de  la  pêche 
Angloife.  Cependant  la  grande  Bretagne 
n’ouhha  pas  à  Utrecht  que  ces  voiims 
entreprenans  ,  fauteuils  des  Canadiens 


accoutumés  aux  courfes,  à  la  chaffe 7  aux 
coups  de  main  ,  à  la  petite  guerre  , 
avoient  porté  cent  &  cent  fois  la  dévafta- 
tion  dans  fes  divers  établiilëmens.  C’en 
étoit  affez  pour  lui  faire  demander  la 
poffeffion  entière  de  Terre  neuve;  & 


les  malheurs  de  la  France  épuifée  déter¬ 
minèrent  à  ce  facrifice.  Cette  puiffance 
fe  réferva  pourtant  le  droit  de  pêcher 
dans  une  partie  de  fille ,  &  fur-tout  le 
grand  banc  qui  en  étoit  cenfé  une  dé¬ 
pendance. 

Le  poiffon  qui  rend  ces  parages  fi 
célébrés,  c’eft  la  morue.  Jamais  il  n’a 
plus  de  trois  pieds ,  &  communément 
il  en  a  beaucoup  moins.  L’océan  n’en 
nourrit  point  dont  la  gueule  foit  plus 
large  a  proportion  de  la  grandeur,  ni  qui 
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foit  aufïl  vorace.  On  trouve  dans  fon 
corps  jufqu’à  des  pots  caftes,  du  fer& 
du  verre.  Son  eitomac  ne  digère  pas  ces 
matières ,  comme  on  l’a  cru  long-tems  : 
il  fe  retourne  comme  une  poche  ,  &  fe 
décharge  ainfi  de  tout  ce  qui  T  incom¬ 
mode. 

La  Morue  fraîche  eft  très  -  délicate  ; 
mais  elle  n’eft  pas  un  objet  de  com¬ 
merce.  Son  unique  deftination  eft  de  fer- 
vir  de  nourriture  à  ceux  qui  la  pêchent. 
Salée  &  fechée,  ou  feulement  falée,  elle 
devient  précieufe  pour  une  grande  partie 
de  f  Amérique  &  de  l’Europe.  Celle  qui 
n’eft  que  falée  fe  nomme  Morue  verte  9. 
&  fe  pêche  au  grand  banc. 

Cette  bande  de  terre  eft  une  de  ces 
montagnes  qui  fe  forment  fous  les  eaux , 
des  débris  du  continent,  que  la  mer  em¬ 
porte  &  accumule.  Les  deux  extrémités 
de  ce  banc  fe  terminent  tellement  en 
pointe  ,  qu’il  n’eft  pas  aifé  d’en  marquer 
exaftement  les  bornes.  O11  lui  donne  com¬ 
munément  cent  foixante  lieues  de  long 
fur  quatre- vingt- dix  de  large.  Vers  le 
milieu  du  coté  de  l’Europe,  eft  une  ef- 
pece  de  baie  qui  a  été  nommée  la  folle. 
Les  profondeurs  dans  tout  cet  efpace 
font  fort  inégales.  Il  s’y  trouve  depuis 
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cinq  jufqu’à  foixante  braflès  d’eau.  Le 
iolcil  ne  s’y  montre  prefque  jamais  ;  & 
e  ciel  y  eft  le  plus  fouvent  couvert 
d  une  brume  épaifle  &  froide.  Les  flots 
ont  toujours  agités,  les  vents  toujours 
impétueux  dans  Ton  contour  ;  ce  qui 
doit  venir  de  ce  que  la  mer  irrégu- 
leiement  pouffée  par  des  courans  qui 
portent  tantôt  d’un  côté  &  tantôt  de 
autre,  heurte  avec  impétuofité  contre 
des  bords  qui  font  [prefque  par  -  tout 

a  Pîc  >  &  en  eft  repouflee  avec  la 
meme  violence.  Cette  caufe  eft  d’au¬ 
tant  plus  vraifemblable  que  fur  le 
banc  même  ,  à  quelque  diftance  des 
Dords ,  on  eft  tranquille  comme  dans 
une  raae  ,  à  moins  d’un  vent  forcé  qui 
vienne  de  plus  loin. 

La  Morue  difparoît  prefque  toujours 
ou  grand  banc  &  des  petits  bancs  voi- 
fins  depuis  le  milieu  de  juillet  jufqu’à  la 
fin  d  août.  A  cet  intervalle  près  ,  la 
pêche  eft  pratiquée  toute  l’année.  Les 
batimens  qu’elle  occupe  font  depuis  cin¬ 
quante  jufqu’à  cent  cinquante  ton¬ 
neaux  ,  &  n’ont  pas  moins  de  douze , 
ni  plus  de  vingt- cinq  hommes  d’équi¬ 
page.  Ces  pêcheurs  partent  avec  des  li¬ 
gnes  ,  &  font  provision  en  arrivant  d’un 

poilfon 
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poiffbn  nommé  Caplan  qui  fert  d'amor¬ 
ce  pour  prendre  la  Morue. 

Avant  d'entrer  en  pêche  ,  on  fait  une 
galerie  depuis  le  grand  mât  en  arriéré  , 
&  quelquefois  dans  toute  la  longueur 
du  navire.  Cette  galerie  extérieure  ,  eft 
garnie  de  barils  défoncés  par  le  haut. 
Les  matelots  s’y  mettent  dedans  ,  la  tê¬ 
te  garantie  des  injures  du  terns,  par  un 
toit  goudronné  qui  tient  à  ces  barils.  Us 
coupent  la  langue  à  chaque  Morue 
qu’ils  prennent  ,  &  la  livrent  à  un 
moufTe  pour  la  porter  au  décoleur.  Ce¬ 
lui-ci  lui  tranche  la  tête  ,  lui  arrache  le 
foie  ,  les  entrailles >  &  la  laiffe  tomber 
par  un  écoutilîon  dans  Tentre-pont  ou 
l’habilleur  lui  tire  l’arrête  jufqu’au  nom¬ 
bril  ,  &  la  fait  paffer  par  un  autre  écou- 
tillon  dans  la  café.  C’eft-là  qu’elle  eft 
falée  &  rangée  en  piles.  Le  faleur  a  l’at¬ 
tention  d’obferver  qu’il  y  ait  entre  les 
rangs  qui  forment  les  piles  affèz  de  fel 
pour  que  les  couches  de  poiffon  ne  fe 
touchent  pas ,  mais  qu’il  n’y  en  ait  que 
ce  qu’il  faut.  Le  trop  ou  le  trop  peu  de 
fel  eft  également  dangereux.  :  l’un  & 
l’autre  excès  fait  avarier  la  Morue. 

Dans  le  droit  naturel  ,  la  pêche  du 
grand  banc  auroit  dû  être  libre  à  tous  les 
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peuples.  Cependant  les  deux  puiffances 
qui  avoient  formé  des  colonies  dans  le 
nord  de  l’Amérique  étoient  parvenues 
allez  facilement  à  fe  l’approprier.  L’Ef* 
pagne  qui  feule  y  formoit  quelques  pré¬ 
tentions  ,  &  qui  par  la  multitude  de  fes 
moines  femhloit  y  avoir  des  droits  fon¬ 
dés  fur  leurs  befoins  ,  les  a  lacrifîés  dans 
la  derniere  paix.  Il  n’y  a  que  les  Angiois 
&  les  François  qui  fréquentent  ces  pa¬ 
rages. 

La  France  y  a  expédié  en  1768  cent 
quarante-cinq  navires  qui  tout  neuf  cou- 
toient  deux  millions  cinq  cens  quarante 
fept  mille  livres.  Ces  vaiiîeaux  formant 
enfemble  huit  mille  huit  cens  trente  ton¬ 
neaux  ,  étoient  montés  par  dix-fept  cens 
hommes  qui  ont  du  prendre  chacun  fept 
cens  Morues.  Selon  ce  calcul ,  dont  des 
expériences  répétées  montrent  la  julteffe, 
la  pêche  totale  a  dû  s’élever  à  un  mil¬ 
lion  cent  quatre-vingt-dix  mille  Mo¬ 
rues. 

On  fait  trois  clalTes  de  ces  Morues. 
La  première  eft  de  celles  qui  ont  vingt- 
quatre  pouces  ou  davantage.  La  fécondé 
de  celles  qui  ont  depuis  dix-neuf  jufqu’à 
vingt-quatre  pouces.  La  troifieme  ,  de 
celles  qui  ont  moins  de  dix-neuf  pouces. 
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S'il  s’eft  trouvé  dans  la  pêche  ,  comme 
il  arrive  ordinairement  ^  deux  ducpiie— 
nies  de  bon  poillon  ,  deux  cinquièmes 
de  poiflcm  médiocre  ,  un  cinquième  de 
poiffon  inférieur ,  &  que  ce  poillon  ait 
obtenu  le  prix  commun  de  cent  cinquan- 
îe  livres  le  cent  marchand  ,  la  pêche  en- 
tieie  aura  rendu  un  million  cinquante 
mille  livres.  1 

Le  cent  marchand  cPc  compofé  de  i  ^  6 
Morues  de  la  première  dalle  ,  de  zyz 
Morues  de  la  fécondé  clalTe.  Ces  deux 
qualités  obtiennent  ordinairement  du 
cent  marchand  le  prix  de  i8o  livres.  Il 
ne  faut  que  i  36  Morues  pour  faire  le 
cent  matenand  des  Ahorues  de  la  troilic-* 
me  clalie;  mais  aulîi  ne  le  vend  -  t-il  que 
le  tiers  des  autres  Morues ,  c’eft-à-dire  , 
60  livres  quandles  autres  en  valent  180, 
Les  1 100000  Morues  eUeéhves  réduites 
au  cent  marchand  de  la  maniéré  dont  on 
La  expliqué  ,  ne  font  que  700000  Mo¬ 
rues  qui  à  150  1.  le  cent ,  prix  commun 
des  trois  poilfons,  ontproduit  un  million 
cinquante  mille  livres.  De  cette  fomme 
il  a  du  être  diftribué  aux  équipages  pour 
leur  cinquième ,  deux  cens  dix  mille  li¬ 
vres.  II  n’eft  donc  relié  pour  les  entre¬ 
preneurs  que  huit  cens  quarante  mille 
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livres.  Ce  produit  eft  évidemment  infuf- 

fîfant.  En  voici  la  preuve. 

Il  faut  en  déduire  le  défarmement 
qui  ne  peut  être  évalué  pour  les  cent 
quarante  -  cinq  navires  à  moins  de 
8700  livres.  L’affurance  de  2547000 
livres  à  cinq  pour  cent  doit  monter 
à  127350  livres.  Plus  une  pareille  fom- 
me  pour  l’intérêt  de  l’argent.  La  valeur 
des  navires  doit  former  les  deux  tiers  du 
capital  de  la  mife  hors  ,  &  être  portée  à 
1698000  livres  en  réduifant  le  dépérit 
fement  annuel  de  ces  navires  à  cinq  pour 
cent  ,  il  refie  encore  à  défalquer  du  pro¬ 
fit  84900  livres.  Qu’on  rallèmble  tou¬ 
tes  ces  fommes  ,  &  on  trouvera  une  per¬ 
te  de  357300  livres,  qui  répartie  fur 
un  capital  de  2547000  livres  ,  forme  14 
livres  6  deniers  pour  cent  de  perte. 

Ceux  qui  voudroient  chercher  un  dé¬ 
dommagement  dans  l’huile  que  rend  le 
foie  de  la  Morue  ,  dans  fa  langue  &  dans 
fes  entrailles  qif  on  conferve  en  les  falant, 
ne  feroient  pas  fatisfaits  de  leur  fpécula- 
tion.  Ils  trouveroient  que  ces  minces 
objets  font  à  peine  fuffifans  pour  payer 
les  honoraires  des  capitaines  &  les  droits 
des  commiffions  de  vente. 

Il  faut  abfolument  que  le  miniftere 
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de  France  renonce  à  la  pêche  de  la  Mo¬ 
rue  verte  qui  fe  conlomme  dans  la  ca¬ 
pitale  &  dans  les  provinces  feptentrio- 
naîes  de  la  monarchie  ,  ou  qu’il  (oppri¬ 
me  les  droits  de  vingt  -  cinq  pour  cent 
qu’on  fait  payer  à  cette  efpece  de  con- 
fommation.  Pour  peu  qu’il  tarde  encore 
de  facriiîer  a  une  branche  très-précieufe 
d’induftrie  cette  foible  partie  du  revenu 
public  ,  il  aura  la  douleur  de  voir  s’a¬ 
néantir  l’impôt  avec  la  richeffe  qui  le 
produit.  L’habitude  d’un  commerce  , 
î’efpoir  de  fon  amélioration  ?  le  chagrin 
de  vendre  a  perte  des  bâtimens  &  des  uf- 
tenfiles  :  ces  motifs  qui  retiennent  les 
négocians  à  la  pêche  de  la  Morue  auront 
fans  doute  leur  terme  ;  &  le  dégoût  uni- 
verfel  prouve  que  ce  terme  n’eft  pas 
éloigné. 

Les  Angîois  n’ont  pas  la  même  raifon 
de  renoncer  a  cette  pêche  ,  dont  le  pro¬ 
duit  n’eft  afifujetti  à  aucun  impôt.  Ce¬ 
pendant  ils  s’y  livrent  peu  ,  parce  qu’ils 
manquent  de  débouchés.  Leur  induftrie 
ne  va  guere  en  ce  genre  qu’à  la  moitié 
de  ce  que  débite  la  nation  rivale.  Com¬ 
me  leur  Morue  eft  préparée  avec  peu  de 
foin  ,  rarement  forment -ils  une  cargai- 
fon  entière.  Dans  la  crainte  de  voir  ce 
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poiffon  fe  corrompre ,  ils  quittent  It 
grand  banc  communément  avec  les  deux 
tiers ,  fouvent  même  avec  la  moitié  de 
leur  chargement.  Le  vente  s’en  fait  en 
Portugal  y  en  Bifcaye  &  dans  les  royau¬ 
mes  britanniques. Les  Anglois  fè  dédom¬ 
magent  de  la  foible  exportation  de  Mo¬ 
rue  verte  ,  par  la  fupériorité  qu’ils  ont 
acquife  dans  tous  les  marchés  pour  la 
Morue  féche. 


On  procède  de  deux  maniérés  à  l’ex¬ 
ploitation  de  cette  branche  de  commer¬ 
ce,  Ce  qu’on  nomme  pêche  errante  ap¬ 
partient  aux  navires  expédiés  tous  les 
ans  d  Europe  pour  Terre  neuve  à  la  fin 
oc  mars  ou  dans  le  courant  d’avril.  Sou¬ 
vent  ils  rencontrent  au  voifinage  de  Fille 
une  quantité  de  glaces  que  les  courans 
du  nord  pouffent  vers  le  fud  ,  qui  febri- 
fépit  dans  leur  choc  réciproque  ,  &  qui 
fe  fondent  plutôt  ou  plus  tard  à  la  cha¬ 
leur  de  la  faifon.  Ces  pièces  de  glace  ont 
quelquefois  une  lieue  de  circonférence  } 
s’élèvent  dans  les  airs  à  la  hauteur  des 
plus  grandes  montagnes  }  &  cachent 
dans  les  eaux  une  profondeur  de  foixante 
a  quatre-vingt  bradés.  Jointes  à  d’autres 
glaces  moins  confidérafaîes ,  elles  occu¬ 
pent  mie  longueur  de  cent  lieues  fur  une 
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largeur  de  vingt-cinq  ou  trente.  L’inté¬ 
rêt  qui  porte  les  navigateurs  a  toucher  le 
plus  promptement  aux  attérages ,  pour 
choifir  les  havres  les  plus  favorables  à  la 
pêche  ,  leur  fait  braver  la  rigueur  des 
iaifons  &  des  éiémens  conjurés  contre 
l’induftrie  humaine.  Les  remparts  les 
plus  formidables  de  l’art  militaire  ,  les 
foudres  d’une  place  affiégée  ,  la  manœu¬ 
vre  du  combat  naval  le  plus  favant  & 
le  plus  opiniâtre ,  n’ont  rien  qui  deman¬ 
de  autant  d’audace  ,  d’expérience  &  d’in¬ 
trépidité  ,  que  les  énormes  boulevards 
fîotcans  que  la  mer  oppofe  à  ces  peti¬ 
tes  flottes  de  pêcheurs.  Mais  la  plus  avi¬ 
de  de  toutes  les  faims  ,  la  plus  cruelle  de 
toutes  les  foifs  ,  la  faim  &  la  foif  de  l’or 
percent  toutes  les  barrieres?traverfent  ces 
montagnes  de  glace  ;  &  l’on  arrive  enfin 
à  cette  ifle  où  tous  les  vaiffeaux  doivent 
fe  charger  de  poiffon. 

Après  le  débarquement ,  il  faut  cou¬ 
per  du  bois ,  élever  des  échafauds.  Ces 
travaux  occupent  tout  le  monde.  Lorf- 
qu’ils  font  finis ,  on  fe  partage  ,  la  moi¬ 
tié  des  équipages  refte  à  terre  pour  don¬ 
ner  à  la  Morue  les  façons  dont  elle  a 

j 

befoin.  L’autre  moitié  s’embarque  fur 
des  bateaux.  Pour  la  pêche  du  Caplan  $ 
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il  y  a  quatre  hommes  par  bateau, &  trois 
pour  la  pèche  de  la  Morue,  Ceux  -  ci , 
qfui  font  le  plus  grand  nombre  ,  partent 
des  l’aurore  ,  s’éloignent  jufqu’à  trois, 
quatre  ou  cinq  lieues  des  côtes,  &  re¬ 
viennent  dans  la  nuit  jetter  fur  les  écha¬ 
fauds  drelles  au  bord  de  la  mer  ,  le  fruit 
du  travail  de  toute  la  journée. 

Le  décpleur  après  avoir  coupé  la  tête 
à  la  Morue,  lui  vuide  le  corps ,  &  la  li¬ 
vre  a  1  habilleur  qui  la  tranche  &  la 
niet  dans  le  fel  ou  elle  relie  huit  ou  dix 
jours.  Apres  qu’elle  a  été  lavée,  elle  eft 
e  tend  ne  fur  du  gravier,  ou  on  la  îaifïe 
jufqu’à  ce  qu  elle  foit  bien  féchée.  On 
lentaffe  enfui  te  en  piles ,  ou  elle  lue 
quelques  jours.  Elle  eft  encore  remife 
fur  la  grave  oh  elle  achevé  de  fécher ,  & 
prend  la  couleur  qu’on  lui  voit  en  Eu¬ 
rope. 

U  n  y  a  point  de  fatigues  compara¬ 
bles  a  celles  ae  ce  travail.  A  peine  laif- 
fe-t-il  quatre  heures  de  repos  chaque 
nuit.  Heureufement  la  fàlubrité  du  cli¬ 
mat  foutient  la  faute  contre  de  fi  fortes 
épreuves.  On  compterait  pour  rien  fes 
peines  ,fi  elles  étoient  mieux  récompen- 
fées  par  le  produit. 

Mais  il  eft  des  havres  ou  les  graves  trop 
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éloignées  de  la  mer  font  perdre  beaucoup 
de  tems.  Il  en  eft  dont  le  fond  de  roc 
vif  &  fans  varec  n’attire  pas  le  poiffon. 
Il  en  eft  où  il  jaunit  par  les  eaux  douces 
qui  s’y  déchargent  ;  &  d’autres  où  il  eft 
brûlé  de  la  réverbération  du  foleil  réflé¬ 
chi  par  les  montagnes. 

Les  havres  même  les  plus  favorables 
ne  donnent  pas  l’ al Iurance  d’une  bonne 
pêche.  La  Morue  ne  peut  abonder  éga¬ 
lement  dans  tous.  Elle  fe  porte  tantôt 
au  nord  ,  tantôt  au  fud  5  &  quelquefois 
au  milieu  de  la  côte  ;  attirée  ou  poufiée 
par  la  direâion  du  Caplan  ou  des  vents.. 
Malheur  aux  pécheurs  qui  fe  trouvent 
fixés  loin  des  lieux  qu’elle  préféré.  Les 
frais  de  leurs  établiffemens  font  perdus 
par  fimpoflibilité  de  la  fuivre  avec  tout 
l’attirail  qu’exige  cette  pêche. 

Elle  finit  dès  les  premiers  jours  de  fep- 
tembre  ,  parce  que  le  foleil  celle  d’avoir 
allez  de  force  pour  fécher  la  Morue.  On 
n’attend  pas  même  cette  faifon  pour  fe 
retirer  ,  quand  la  pêche  a  été  heureufe. 
On  fe  hâte  de  prendre  la  route  des  An¬ 
tilles  ou  des  états  catholiques  de  l’Eu¬ 
rope  y  pour  obtenir  les  avantages  de  la 
primeur  qif  on  rifqueroit  de  perdre  dans 
une  trop  grande  concurrence. 
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La  France  a  expédié  pour  cette  pêch  g 
en  1 768  cent  quatorze  navires  du  po  rt 
de  quinze  mille  cinq  cens  quatre-vingt- 
dix  tonneaux.  Neufs ,  ils  avoient  coûté 
avec  les  premiers  frais  d’avance  ^  6  6 1 00  o 
livres.  Ils  avoient  huit  mille  vingt- 
deux  hommes  d’équipage.  La  moitié  a 
été  occupée  à  pêcher  lepoifibn  ?  &  l’au¬ 
tre  moitié  à  lui  donner  les  préparations 
dont  il  a  befoin.  Chaque  pêcheur  a  dû 
prendre  fix  mille  Morues ,  &  par  confé- 
quent  le  produit  total  s’eit  élevé  à  vingt- 
quatre  millions  foixante-fix  mille  Mo¬ 
rues.  L’expérience  prouve  qu’il  faut  cent 
vingt-cinq  Morues  pour  un  quintah 
Vingt-quatre  millions  foixante-hxmilîe 
Morues  ont  donc  donné  cent  quatre- 
vingt-douze  mille  cinq  cent  vingt-huit 
quintaux.  Le  quintal  l’un  dans  1  autre  a 
été  vendu  1 6  livres  9  fols  9  deniers  ;  ce 
qui  fait  pour  la  vente  entière  317430^ 
Kv  res  8  fols.  Comme  il  fort  de  cent  quin¬ 
taux  de  Morue  une  barrique  d’huile  > 
cent  quatre-vingt-douze  mille  cinq  cens 
vingt-huit  quintaux  de  Morue  ont  dû 
fournir  dix-neuf  cens  vingt- cinq  barri¬ 
ques  d’huile,  qui  à  raifon  de  12.0  libres 
la  barrique  ont  donné  231000  livres. 
Qu’on  ajoute  à  ces  deux  fommes  celle 
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de  198000  qu’ont  gagné  en  fret  les  na¬ 
vires  ,  en  revenant  des  ports  oit  ils 
avoient  fait  leur  vente  à  celui  où  ils 
avoient  été  armés  ;  &  Ton  trouvera  que 
le  produit  brut  de  la  pêche  entière  ne 
s’efi  pas  élevé  au  deifiis  de  360330$  fi 
huit  fols. 

Il  faut  épargner  au  leéteur  le  détail 
des  dépenfes  de  defarmement.  Ils  font 
au/Ti  pénibles  par  leur  petitefîe  que  oar 
leur  étendue.  On  a  fuivi  ces  calculs  avec 
la  plus  grande  patience  ,  &  ils  ont  été 
vérifiés  par  des  hommes  très-éclairés  y 
très-  défin téreffés,  qui  par  leur  profeffion 
en  dévoient  être  les  juges  naturels.  Ces 
dépenfes  montent  à  69$ 670  livres  ij 
fols  6  deniers.  Ainfi  la  recette  nette  de 
la  pêche  ne  s’élève  qu’à  29076x4  livres 
ig  fols  6  deniers. 

Sur  ce  produit  ,  il  faut  payer  la  prime 
d’affurance  qui  en  la  fuppofant  de  fix 
pour  cent ,  doit  monter  pour  un  capital 
de  $66ioool.  à  33966c  1.  Il  faut  pré¬ 
lever  l’intérêt  de  l’argent  qui  à  raifon  de 
cinq  pour  cent  doit  coûter  2830^0  L 
Il  ne  faut  pas  oublier  le  dépériffement 
des  vaiffeaux  qui  formant  la  moitié  de 
la  valeur  de  l’armement  entier  doivent 
être  elîiméè'  x830$ool.  ce  dépérifièment 
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ne  pouvant  pas  être  évalue'  à  moins  de 
cinq  pourcent  doit  monter  à  141^1*5  1. 
Toutes  ces  fuppofitions  dont  aucune 
ne  peut  être  concertée  5  étant  admifes  y 
Il  s’enfuit  que  les  François  ont  perdu  en 
176$  dans  leur  pêche  errante ,  687110 
1.  9  f.  6  d.  &  par  conféquent  ix  1.  x  fl 
9  deniers  pour  cent  de  leurs  capitaux. 

De  femblables  pertes  ?  qui  malheu- 
reufement  fe  font  renouvellées  plus  d’u¬ 
ne  année  5  détachent  tous  les  jours  cette 
nation  d’une  branche  d’indurtrie  fi  rui- 
neufe.  Les  particuliers  qui  ne  Font  pas 
encore  abandonnée  ,  ne  tarderont  pas  a 
y  renoncer.  On  peut  même  préfiimer 
qu’à  l’imitation  des  Anglois  ,  ils  s’en 
feroient  déjà  retirés  ?  fi  comme  eux  ils 
avoient  pu  fe  rabattre  fur  les  pêches 
fédentaires. 

Il  faut  entendre  par  pêche  féden  taire  9 
celle  que  font  les  Européens  établis  fur 
les  cotes  de  l’Amérique  oii  la  Morue 
abonde.  Elle  eft  infiniment  plus  utile 
que  la  pêche  errante  y  parce  qu’elle 
exige  moins  de  frais  ,  &  qu’elle  peut 
être  continuée  plus  lông-tems.  Les  Fran¬ 
çois  jouirent  de  ces  avantages  ,  tandis 
qu’ils  furent  paifibles  poffefTeurs  de  F  A- 
cadie  x  de  rifle  Royale  ,  du  Canada ,  & 


philo fophlque  &  politique .  349 
d’une  partie  de  Terre-neuve.  Les  fau¬ 
tes  du  gouvernement  leur  ont  fait  per¬ 
dre  l’une  après  l’autre  ces  poffefkons 
précieufes  ;  &  des  débris  de  tant  de  ri- 
cheffes  ,  ils  n’ont  fauve  que  le  droit 
de  faler  ?  de  fécher  leur  Morue  au  nord 
de  Terre-neuve  ,  depuis  le  cap  de  Bo- 
na-vifia  jufqu’a  la  pointe  Riche.  Les 
établiffemens  fixes  que  leur  a  laifles  la 
paix  de  1763  ,  fe  réduifent  à  Tille  de 
Saint  Pierre  &  aux  deux  ides  de  Mi¬ 
quelon  ?  qu’ils  n’ont  pas  même  la  li¬ 
berté  de  fortifier. 

Saint  Pierre  a  huit  cens  habitans.  Iî 
n’y  en  a  pas  plus  de  cent  dans  la  gran¬ 
de  Miquelon ,  &  la  petite  n*a  qu’une 
feule  famille.  La  pêche  facile  dans  les 
deux  premières  ifles  ?  eft  impraticable 
dans  la  troifieme.  Celle-ci  fournit  du 
bois  aux  deux  autres  ,  fur-tout  à  Saint 
Pierre  qui  n’en  a  d’aucune  efpece.  Mais 
la  nature  l’en  a  dédommagée  par  un 
port  excellent  ,  le  feul  qui  fe  trouve 
dans  ce  petit  archipel.  On  y  a  pris  en 
1768  vingt -quatre  mille  trois  cens 
quatre-vingt-dix  quintaux  de  Morue« 
Cette  quantité  n’augmentera  pas  beau¬ 
coup  ,  parce  que  les  Anglois  refufent 
aux  François  le  droit  de  pêcher  dans 
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1  étroit  canal  qui  fépare  ces  ifîes  des 
cotes  mendionales  de  Terre-neuve^  de 
qu  ils  ont  meme  confifqué  les  chalou¬ 
pes  qui  ont  ofé  l’entreprendre. 

Cette  dureté  que  les  traités  n’auto- 
rifent  pas  ,  &  qui  n’a  d’appui  que  la 
force  ,  eft  d’autant  plus  odieufe  ,  que 
la  Grande  Bretagne  étend  fon  empire 
fur  toutes  les  côtes ,  fur  toutes  les  ifles 
que  la  Morue  fe  plaît  à  fréquenter.  Les 
Anglois  répandus  par-tout  où  ce  poif- 
fon  abonde  ,  font  encore  plus  multipliés 
a  Terre-neuve.  On  en  compte  environ 
huit  mille  qui  font  la  pèche  eux-mê- 
mes.  Il  ne  part  annuellement  de  la  mé¬ 
tropole  que  neuf  ou  dix  navires  pour  cet 
unique  objet.  Quelques  autres  joignent 
le  commerce  a  la  pèche.  JLe  plus  grand 
nombre  y  va  changer  les  marchandifes 
g  Europe  contre  du  poiffon  ?  ou  empor¬ 
ter  le  fruit  du  travail  des  colons  pour 
leur  propre  compte. 

Avant  1755  5  le  produit  des  pêche¬ 
ries  Angloifes  &  Françcifes  étoit  à  peu 
près  égal  ;  avec  cette  différence  que  la 
France  confommoit  davantage  &  ven- 
doit  moins }  à  raifon  de  fa  population 
&  de  fa  religion.  Depuis  que  cette 
CQiuonne  a  perdu  iës  pofîeljions  de 
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F  Amérique  Septentrionale  ,  elle  n’ob¬ 
tient  plus  année  commune  de  la  réu¬ 
nion  de  fes  pêches  errantes  &  fédentaires 
que  deux  cens  feize  mille  neuf  cens  dix- 
huit  quintaux  de  Morue  feche  3  qui  fuf- 
fîfent  à  peine  a  l’approvifionnement  des 
provinces  méridionales  de  la  métropole  , 
&  ne  peuvent  pas  fournir  par  conféquent 
aux  befoins  de  fes  colonies. 

On  peut  avancer  que  la  nation  rivale 
pêche  depuis  fes  conquêtes  deux  tiers  de 
Morue  de  plus ,  ou  lix  cens  cinquante 
&  un  mille  cent  quatorze  quintaux  de 
Morue,  qui  réduits  à  14  livres  le  quintal* 
parce  que  cette  Morue  eft  préparée  avec 
moins  de  foin  que  celle  des  François  * 
doivent  valoir  91 1  *5  *5 96  livres.  Le  quart 
de  ce  produit  fuffit  aux  établiflèmens 
Anglois  de  l’ancien  &  du  nouveau  mon¬ 
de.  Amfi  ce  qu’on  en  vend  en  Portugal  * 
en  Efpagne ,  en  Italie ,  dans  les  illes 
à  fucre  de  tous  les  peuples ,  doit  faire 
rentrer  dans  l’empire  Britannique  en 
métaux  ou  en  denrees  la  valeur  de 
6736717  livres.  Cet  objet  d’exportation 
feroit  devenu  encore  plus  considérable  ? 
fi  lorfque  la  cour  de  Londres  fît  la  con¬ 
quête  des  ifles  Royale  &  de  Saint  Jean  * 
elle  neût  pas  eu  T  inhumanité  d’en  ch  ailes 
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les  François,  qui  s’y  trouvoient  établis  > 
qui  n’ont  pas  été  remplacés  ,  &  qui 
peut  -  être  ne  le  feront  jamais.  Une  fi 
mauvaife  politique  fut  également  fuivie 
dans  l  adminiftration  de  la  nouvelle 
Écofîe  ;  car  il  eft  dans  la  jaloufie  de 
l’ambition  de  détruire  pour  pofleder. 

Le  nom  de  nouvelle  Écoflê  qui  dé- 
ligne  aujourd’hui  la  côte  de  trois  cens 
lieues  comprife  depuis  les  limites  de  la 
nouvelle  Angleterre  jufqu’à  la  rive  mé¬ 
ridionale  du  fleuve  Saint  Laurent,  ne 
paroît  avoir  exprimé  dans  les  premiers 
tems  qu’une  grande  péninfule  de  forme 
triangulaire  lituée  vers  le  milieu  de  ce 
vafte  efpace.  Cette  péninfule  que  les 
François  appelaient  Acadie  ,  eft  très- 
propre  par  fa  pofition  à  fervir  d’afyle 
aux  bâtimens  qui  viennent  des  Antilles. 
Elle  leur  montre  de  loin  un  grand  nom¬ 
bre  de  ports  exceîîens  ,  où  l’on  entre  ? 
d’où  l’on  fort  par  tous  les  vents.  On  voit 
beaucoup  de  Morue  fur  fes  rivages  & 
encore  plus  fur  de  petits  bancs  qui  n’en 
font  éloignés  que  de  quelques  lieues.  Le 
continent  voifin  attire  par  différentes 
pelleteries.  L’aridité  de  fes  côtes  offre 
du  gravier  pour  fécher  le  poiflon  ;  & 
la  bonté  des  terres  intérieures  invite  a 
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toutes  fortes  de  cultures.  Ses  bois  fout 
propres  à  beaucoup  d’ufages.  Quoique 
fon  climat  foit  dans  la  zone  tempérée  , 
on  y  éprouve  des  hivers  longs  &;  rigou¬ 
reux  ,  fuivis  tout  a  coup  de  chaleurs  ex- 
ceffives ,  d’où  fe  forment  d’épais  brouil¬ 
lards  qui  rarement  diifipés  ou  du  moins 
lentement ,  ne  rendent  pas  ce  féjour 
mal-fain  ,  mais  peu  agréable. 

Ce  fut  en  1 604  que  les  François  s’éta¬ 
blirent  en  Acadie  ,  quatre  ans  avant 
d’avoir  élevé  dans  le  Canada  la  plus 
petite  cabane.  Au  lieu  de  fe  fixer  a  l’eft 
de  la  péninfule  qui  préfentoit  des  mers 
vaftes  ,  une  navigation  facile  ,  une 
grande  abondance  de  Morue  ,  ils  préfé¬ 
rèrent  une  baie  étroite ,  qui  n’avoit  au¬ 
cun  de  ces  avantages.  Elle  fut  appeüée 
depuis  baie  Françoife.  On  a  prétendu 
qu’ils  avoient  été  féduits  par  le  port 
Royal  qui  peut  contenir  mille  vaif- 
feaux  à  l’abri  de  tous  les  vents,  dont  le 
fond  efl  par-tout  excellent  ,  &  qui  a 
toujours  quatre  ou  cinq  cens  brades 
d’eau  &  dix  -  huit  à  fon  entrée.  Il  eft 
plus  naturel  de  penfer  que  les  fonda¬ 
teurs  de  la  colonie  chofirent  cette  pofî- 
tion ,  parce  qu’elle  les  approchoit  des 
lieux  où  abondoient  les  pelleteries  dont 
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la  ti  ai  te  exclufive  leur  étoit  accordée, 

Ge  qui  fortifie  cette  conjedure  ,  c’eft 

que  les  premiers  monopoleurs ,  &  ceux 
qui  les 

remplacèrent,  éloignèrent  tou¬ 
jours  avec  un  foin  extrême  de  l'exploi¬ 
tation  des  forêts ,  de  l’éducation  des  bef- 
tiaux ,  de  la  pêche ,  de  la  culture  tous 
ceux  de  leurs  compatriotes  que  leur  in¬ 
quiétude  ou  des  befoins  avoient  amenés 
dan  sucette  contrée  ;  aimant  mieux  tour¬ 
ner  1  activité  de  ces  avanturiers  vers  la 
cliaiie  9  vers  la  traite  avec  les  fauvages. 

Un  défordre  né  d’un  faux  fyftéme 
d  adnuniftration  ,  ouvrit  enfin  les  yeux 
fur  les  fu n elfes  effets  des  privilèges  ex- 
clufifs.  Ce  feroit  outrager  la  bonne  foi  & 
la  vérité  qui  doivent  être  famé  d’un 
hiftorien  ,  d  ofer  dire  que  l’autorité 
commença  à  refpeder  en  France  les 
droits  de  la  nation ,  dans  un  tems  oii 
ils  etoient  le  plus  ouvertement  violés. 
Jamais  on  n’y  a  connu  ce  mot  facré  qui 
peut  feul  affiner  le  falut  des  peu¬ 
ples  ,  de  donner  la  fan  dion  au  pou¬ 
voir  des  rois.  Mais  dans  les  gotiverne- 
mens  les  plus  abfolus ,  on  fait  quelque¬ 
fois  par  efprit  d’ambition  ,  ce  que  les 
gouvernemens  j uftes  &  modérés  font 
par  principe  d’équité.  Les  miniftres  de 
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Louis  XIV  qui  voulaient  faire  jouer  un 
grand  rôle  à  leur  maître ,  pour  re- 
préfenter  eux-mêmes  avec  quelque  di¬ 
gnité,  s’apperçurent  qu’ils  n’y  réulfi- 
roient  point  fans  l’appui  des  richeflès  ; 
&  qu’un  peuple  à  qui  la  nature  n’a- 
voit  pas  accordé  des  mines ,  ne  pouvoir 
avoir  de  l’argent  que  par  l’agriculture 
&  par  le  commerce.  L’une  &  l’autre 
avoient  été  julqu’alors  étouffées  dans  les 
colonies ,  par  les  entraves  qu’on  met  à 
tout  en  voulant  fe  mêler  de  tout.  Elles 
furent  heureufement  rompues  ;  mais 
l’Acadie  ne  put  ou  ne  fçut  pas  faire  ufage 
de  cette  liberté. 

La  colonie  étoit  encore  au  berceau  p 
lorfqu’  elle  vit  naître  à  fon  voiünage  un 
établifîèment  qui  devint  depuis  li  florif- 
fant  fous  le  nom  de  nouvelle  Angle¬ 
terre.  Le  progrès  rapide  des  cultures  de 
cette  nouvelle  colonie  attira  faiblement 
l’attention  des  François.  Ce  genre  de 
profpériré  ne  mit  entre  les  deux  nations 
aucune  rivalité.  Mais  dès  qu’ils  purent 
foupçonner  qu’ils  auroier.t  bientôt  un 
concurrent  dans  le  commerce  du  Cafror 
&  des  fourrures,  ils  cherchèrent  le  moyen 
d’en  être  feuîs  les  maîtres  ;  &  ils'  furent 
allez  malheureux  pour  le  trouver. 
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Lorfqu’ils  arrivèrent  en  Acadie  ,  la 
péninfule  &  les  forêts  du  continent 
voifin  étoient  remplies  de  petites  na¬ 
tions  fauvages.  Ces  peuples  avoient  le 
nom  général  d’Abenaquis.  Quoiqu’auïïi 
guerriers  que  les  autres  nations  fauva¬ 
ges  ,  ils  étoient  plus  fociables,  Les  Mif- 
lïonnaires  s’étant  infinués  aifément  au¬ 
près  d’eux,  vinrent  à  bout  de  les  entê¬ 
ter  de  leurs  dogmes ,  jufqu’k  les  rendre 
enthoufiaftes.  Avec  la  religion  qu’on 
leur  prêchoit  ,  ils  prirent  la  haine  du 
nom  Ànglois  ,  fi  familière  à  leurs  Apô¬ 
tres.  Ce:  article  fondamental  de  leur  nou¬ 
veau  culte  étoit  celui  quiparloit  le  plus 
à  leurs  fens ,  le  feul  qui  favorifât  leur 
paflîon  pour  la  guerre:  ils  l’adopterent 
avec  la  fureur  qui  leur  étoit  naturelle. 
Non  contens  de  fe  refufer  à  tout  com¬ 
merce  d’échange  avec  les  Anglois  ;  ils 
troubloient ,  iis  ravageoient  fouvent  les 
frontières  de  cette  nation.  Les  attaques 
devinrentplus  continuelles ,  plus  opiniâ¬ 
tres  &  plus  régulières ,  depuis  qu’ils  eu¬ 
rent  choifi  pour  leur  chef  Saint  Cafteins , 
capitaine  du  régiment  de  Carignan  qui 
s  etoit  fixe  parmi  eux ,  qui  avoit  epoufe 
une  de  leurs  femmes ,  &  qui  fe  confor- 
moic  en  tout  à  leurs  ufages. 
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Le  gouvernement  de  la  nouvelle  An¬ 
gleterre  n’ayant  pu  ,  ni  ramener  les 
fauvages  par  des  préièns  ,  ni  les  détruire 
dans  leurs  forêts  ou  ils  s’enfoncoient  . 

y  * 

d’où  ils  revenoient  fans  cefie  ,  tourna 
toute  fon  indignation  contre  l’Acadie 
qu’il  regardoit  avec  raifon  comme  le 
mobile  unique  de  tant  de  calamités. 
Dès  que  la  moindre  hoftilité  commen- 
çoit  à  divifèr  les  deux  métropoles ,  on 
attaquoit  la  péninfule.  On  la  prenoit 
toujours  ,  parce  que  toute  fa  défenfe 
réfidoit  dans  le  Port-Royal  foiblement 
entouré  de  quelques  palifi'ades  ,  & 

qu’elle  fe  trouvoit  trop  éloignée  du  Ca¬ 
nada  ,  pour  en  être  fecourue.  C’étoic 
fans  doute  quelque  chofe  au  gré  des  nou¬ 
veaux  Anglois  de  ravager  cette  colonie 
&  de  retarder  fes  progrès;  mais  ce  n’étoit 
pas  affez  pour  diffiper  leurs  défiances 
contre  une  nation  toujours  plus  re¬ 
doutable  pour  ce  qu’elle  peut ,  que  pour 
ce  qu’elle  fait.  Obligés  à  regret  de  ren¬ 
dre  leur  conquête  à  chaque  pacification, 
ils  attendoient  impatiemment  que  la 
fupériorité  de  la  Grande  Bretagne  fût 
montée  au  point  de  les  difpenfer  de  cette 
reftitution.  Les  événemens  de  la  guerre 
pour  la  fizcceffion  d’Efpagne  amenèrent 
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ce  moment  décifîf  ;  &  la  cour  de  Ver- 
fai  11  es  fe  vit  à  jamais  dépouillée  d’une 
poffefllon  dont  elle  n’avoit  point  foup- 
çonné  l’importance. 

La  chaleur  que  les  Anglois  avaient 
montrée  à  s’emparer  de  ce  territoire  ne 
fe  fou  tint  pas  dans  les  foins  qu’on  prit 
de  le  garder  ou  de  le  faire  valoir.  Après 
avoir  légèrement  fortifié  Port  -  Royal 
qui  prit  le  nom  d’Annapolis  en  l’hon¬ 
neur  de  la  reine  Anne  ,  on  fe  contenta 
d  y  envoyer  une  garnifon  médiocre. 
L’indifférence  du  gouvernement  pafla 
dans  la  nation  ;  ce  qui  n’eft  pas  ordi¬ 
naire  aux  pays  où  régne  la  liberté.  Il 
ne  fe  tranfporta  que  cinq  ou  lîx  famil¬ 
les  Angloifes  dans  l’Acadie.  Elle  reffa 
toujours  habitée  par  fes  premiers  colons. 
On  ne  réuffit  même  a  les  y  retenir  qu’en 
leur  promettant  de  ne  les  jamais  forcer 
à  prendre  les  armes  contre  leur  ancienne, 
patrie.  Tel  étoit  l’amour  que  l’honneur 
ëc  la  gloire  de  la  France  infpiroient  alors 
à  tous  fes  enfans.  Chéris  de  leur  sou- 
vernement ,  honorés  des  nations  étran¬ 
gères  5  attachés  à  leur  roi  par  une  fuite 
de  profpérités  qui  les  avoit  illuffrés  , 
agrandis;  ils  avoient  puifé  le  patriotifme 
dans  la  victoire ,  dans  l’éclat  du  régné  le 
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plus  brillant  de  leur  hiftoire  ,  dans  l’ad¬ 
miration  o ù  la  jaloufie  que  le  nom  Fran¬ 
çois  imprimoit  à  toute  l’Europe.  Il  étoit 
beau  de  le  porter  ce  nom  glorieux;  il  eût 
été  trop  affligeant  de  le  quitter.  Auffi 
les  Acadiens ,  qui  avoient  juré  en  fu  bif¬ 
fent  un  nouveau  joug  de  ne  jamais  com- 
battre  contre  leurs  premiers  drapeaux, 
furent  appelles  les  François  neutres. 

Il  y  enavoit  douze  à  treize  cens  fixés 
dans  la  capitale;  les  autres  étoicnt  ré¬ 
pandus  dans  les  campagnes.  On  ne  leur 
donna  point  de  magilirat  pour  les  con¬ 
duire.  Us  ne  connurent  pas  les  loix  An- 
gloifes.  Jamais  il  ne  leur  fut  demandé  , 
ni  cens,  ni  tribut ,  ni  corvée.  Leur  nou- 
veiiu  fouverain  paroiiToit  les  avoir  ou¬ 
bliés  ,  &  lui-même  il  leur  étoit  tout  à 
fait  étranger. 

La  chailè  &  la  pèche  qui  avoient  fait 
anciennement  les  délices  de  la  colonie 
&  qui  pouvoient  encore  la  nourrir ,  ne 
touclioient  plus  un  peuple  fmipîe  & 
bon  qui  n’aimoit  point  le  fang  .  L’agri¬ 
culture  étoit  Ion  occupation.  On  bavoir 
établie  dans  des  terres  balles  y  en  re- 
pouffant  à  force  de  digues  la  mer  &  les 
rmeres  dont  ces  plaines  ctoient  couver¬ 
tes.  On  retira  de  ces  marais  cinquante 
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pour  un  dans  les  premiers  tems  ,  & 
quinze  ou  vingt  au  moins  dans  la  fuite. 
Le  froment  &  l’avoine  étoient  les  grains 
qui  y  réuffifToient  le  mieux;  mais  le'feigle, 
forge  &  le  mays  y  croiffoient  auffi.  On 
y  voyoit  encore  une  grande  abondance 
de  pommes  de  terre  ,  dont  l’ufage  étoit 
devenu  commun. 

D’immenfes  prairies  étoient  couvertes 
de  troupeaux  nombreux.  On  y  compta 
jufqu’à  foixante  mille  bêtes  à  corne,  & 
des  moutons  à  proportion  de  ce  bétail. 
La  plupart  des  familles  avoient  pîufieurs 
chevaux  ,  quoique  le  labourage  fe  fît 
avec  des  bœufs. 

Les  habitations  prefque  toutes  conf- 
truites  de  bois  étoient  fort  commo¬ 
des  ,  &  meublées  avec  la  propreté 
qu’on  trouve  quelquefois  chez  nos  pay¬ 
ions  d’Europe  les  plus  aifés.  On  y  éle— 
voit  une  grande  quantité  de  volailles 
de  toutes  les  efpeces.  Elles  fervoient  à 
varier  la  nourriture  des  colons  qui  étoit 
généralement  faine  &  abondante.  Le 
cidre  &  la  bierre  formoient  leur  boiffon. 
Ils  y  ajoutoient  quelquefois  de  l’eau-de- 
vie  de  fucre. 

G’étoit  leur  lin  ,  leur  chanvre  ,  la 
toifon  de  leurs  brebis  qui  fervoient  à 

leur 
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leur  habillement  ordinaire.  Us  en  fabri- 
quoientdes  toiles  communes  ?  des  draps 
grofîiers.  Si  quelqu’un  d’entr’eux  avoir 
un  peu  de  foi  bielle  pour  le  luxe  ,  il  le 
droit  d’Annapolis  ou  de  Louifbourg.  Ces 
deux  villes  recevoient  en  retour  du  bled , 
des  beftiaux ,  des  pelleteries. 

Les  François  neutres  n’avoient  pas 
autre  choie  a  donner  à  leurs  voifins.  Les 
échangés  qu’ils  railoient  entr’eux  étoient 
encore  moins  confidérabîes  ;  parce  que 
chaque  famille  a  voit  l’habitude  &  la 
facilité  de  pourvoir  feule  à  tous  fes  be- 
foins.  Audi  ne  connoiiloient  -  ils  pas 
l’iifage  du  papier  monnoie  ,  fi  répandu 
dans  l’Amérique  feptentrionale.  Le  peu 
même  d'argent  qui  s’étoit  comme  glifle 
dans  cette  colonie  ,  n’y  donnoit  point 
l’adivité  qui  en  fait  le  véritable  prix. 

Des  mœurs  extrêmement  fimpîes  dé¬ 
voient  'être  la  fuite  d’une  maniéré  de 
vivre  fi  peu  compliquée.  Il  n’y  eut  ja¬ 
mais  de  caufe  civile  ou  criminelle  affez 
importante  pour  être  portée  a  la  cour 
de  juftice  établie  à  Annapolis.  Les  petits 
différens  qui  pouvoient  s’élever  de  loin 
en  loin  entre  les  colons  5  étoient  tou¬ 
jours  terminés  à  l’amiable  par  les  anciens. 
C’étoient  les  p^fteurs  religieux  oui  dref- 
Tome  VL  Q 
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foient  tous  les  ades,  qui  recevoient  tous 
les  teftamens.  Pour  ces  fondions  pro¬ 
fanes  ,  pour  celles  de  l’églife  on  leur 
donnoit  volontairement  la  vingt-fep- 
tieme  partie  des  récoltes. 

Elles  étoient  affez  abondantes  pour 
laiiler  plus  de  facultés  que  d’exercice  a 
la  généralité.  On  ne  connoifioit  pas  la 
mifere  ;  &  la  bienfaifance  prévenait  la 
mendicité.  Les  malheurs  étoient ,  pour 
ainfi  dire,  réparés  avant  d’être  fends. 
Le  bien  s’opéroit  fans  oftentation  d’une 
part ,  fans  humiliation  de  l’autre.  Cé- 
toit  une  fociété  de  freres  également 
prêts  à  donner  ou  à  recevoir  ce  qu’ils 
çroy oient  commun  à  tous  les  hommes. 

Cette  précieufe  harmonie  écartoit  juf- 
qu’à  ces  liaifons  de  galanterie  qui  trou¬ 
blent  fi  fouvent  la  paix  des  familles.  On 
ne  vit  jamais  dans  cette  fociété  de  com¬ 
merce  illicite  entre  les  deux  fexes.  C’efl 
que  perfonne  n’y  languiffoit  dans  le  cé¬ 
libat.  Des  qu’un  jeune  homme  avoît 
atteint  l’âge  convenable  au  mariage  9 
on  lui  bâtifloit  une  maifon  ,  on  défri- 
çhoit ,  on  enfemençoit  des  terres  autour 
de  fa  demeure  ;  on  y  mectoit  les  vivres 
dontilavoit  befoin  pour  une  année.  Il 
y  recevoir  la  compagne  qu’il  avoir 
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dioifie ,  &  qui  lui  apportoit  en  dot  des 
troupeaux.  Cette  nouvelle  famille  croif- 
foit &  profpéroit ,  à  l'exemple  des  au¬ 
tres.  Toutes  enfemble  eompofoient  en. 

1749  une  population  de  dix-huit  mille 
âmes. 

Les  Anglois  fen tirent  à  cette  époque 
de  quel  profit  pouvoit  être  à  leur  com¬ 
merce  la  poflëflion  de  l'Acadie.  La  paix: 
quidevoit  laiifer  beaucoup  de  bras  dans 
l’inaétion  ,  donnoit  par  la  réforme  des 
troupes  un  moyen  de  peupler  &  de  cul¬ 
tiver  un  terrein  vafte  &  fécond.  Le  mi- 
niftere  Britannique  offrit  à  tout  foldat , 
a  tout  matelot ,  à  tout  ouvrier  qui  vou- 
droit  aller  s'établir  en  Acadie,  cinquante 
acres  de  terre ,  &  dix  pour  toute  per¬ 
sonne  que  chacun  d'eux  amènerait  de  fi 
famille  ;  quatre-vingt  acres  aux  bas  offi¬ 
ciers  ,  &  quinze  pour  leurs  femmes  & 
pour  leurs  enfans  ;  deux  cens  aux  enfei- 
gnes  ,  trois  cens  aux  lieutenans  ,  quatre 
cens  aux  capitaines  ,  fix  cens  aux  offi¬ 
ciers  d’un  grade  fupérieur ,  avec  trente 
pour  chacune  des  perfonnes  qui  dépen- 
droient  d’eux.  Avant  le  terme  de  dix 
ans  ,  le  terrein  défriché  ne  devoit  être 
fujet  à  aucune  redevance  ,  &  Ton  ne 
pouvoit  être  taxé  à  perpétuité  à  plu* 
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d’un  fcheling  d’impôt  pour  cinquante 
acres.  Le  tréïor  public  s  engageoit  d'ail¬ 
leurs  a  avancer  ou  rembourfer  les  irais 
du  voyage  ,  à  élever  des  habitations  ?  à 
fournir  tous  les  outils  néceilaires  pour 
la  culture  ou  pour  la  pêche  ,  à  donner 
la  nourriture  de  la  première  année.  Ces 
encouragemens  déterminèrent  au  mois 
de  mai  1749  trois  mille  fept  cens  cin¬ 
quante  perfonnes  à  quitter  l’Europe  ou 
elles  rifquoient  de  mourir  de  taim  ,  pour 
aller  vivre  en  Amérique. 

La  nouvelle  peuplade  étoit  deftinée  à 
former  un  établiffement  au  fud-eft  de  la 
péninfule  d’Acadie  ,  dans  un  lieu  que  les 
fa  rivages  appellerent  autrefois  Chibouc- 
tou  y  &  les  Anglois  enfuite  Halîifax» 
C  étoit  pour  y  fortifier  le  meilleur  port 
de  l’Amérique  ,  pour  établir  au  voilina- 
ge  une  excellente  pêcherie  de  Morue 
qu’on  avoir  préféré  cette  pofition  à  tou¬ 
tes  celles  qui  s’ofFroicnt  dans  un  foi  plus 
abondant.  Mais  comme  c’étoit  la  partie 
du  pays  la  plus  favorable  a  la  chalie  ?  il 
fallut  la  difputer  aux  Mikmaks  qui  la 
fréquentaient  le  plus.  Ces  fa  rivages  dé¬ 
fendirent  avec  opiniâtreté  un  territoire 
qu’ils  tenoient  de  la  nature  ;  &  ce 
ïie  fut  pas  fans  avoir  efluyé  d’aflez  grau- 
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des  pertes  que  les  Anglois  vinrent  a 
bout  de  chailer  ces  légitimes  poffçi- 
leurs. 

Cette  guerre  n’étoit  pas  encore  ter¬ 
minée ,  lorsqu’on  apperçut  de  l’agita¬ 
tion  parmi  les  François  neutres.  Ces 
hommes  Amples  &  libres  ,  av oient  déjà 
fcnti  qu’on  ne  pouvoir  s’occuper  férieu- 
fement  des  contrées  qu’ils  habitoient  * 
fans  qu’ils  y  perdififent  de  leur  indé¬ 
pendance.  A  cette  crainte  ,  fe  joignit 
celle  de  voir  leur  religion  en  péril.  Ï3es 
pafteurs  échauffés  par  leur  propre  en- 
thouliafme  ,  ou  par  les  inunuations  des 
admimftrateurs  du  Canada  ,  leur  per- 
fuaderent  tout  ce  qu'ils  voulurent  contre 
les  Anglois  qu’ils  appeîloient  hérétiques. 
Ce  mot  qui  fut  toujours  fipuiiTant  pour 
faire  entrer  la  haine  dans  des  âmes  fé- 
duites ,  détermina  la  plus  heureufe  peu¬ 
plade  de  l’Amérique ,  à  quitter  fes  ha¬ 
bitations  pour  fe  tranfplanter  dans  la 
nouvelle  France ,  où  on  lui  offrait  des 
terres,  La  plupart  exécutèrent  cette  ré¬ 
fol  ution  du  moment  ,  fans  prendre  au¬ 
cune  précaution  fur  l’avenir.  Le  refie  fe 
difpofbit  à  les  fuivre  ,  quand  il  aurait 
pris  fes  sûretés.  Le  gouvernement  An- 
ois  ;  foit  humeur  ou  politique  ,  voulut 
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pi é venir  cette  forte  de  défer tîon  5  par 
une  forte  de  trahifon  ,  toujours  lâche  & 
cruelle  dans  ceux  à  qui  l’autorité  donne 
les  moyens  de  la  douceur  &  de  la  mo¬ 
dération.  Les  François  neutres  qui  n’é- 
toient  pas  encore  partis  furent  raiïëm- 
bic->  (eus  le  pretexte  de  renouvelîer  le 
Ici  nient  cjii  ils  avoient  fait  autrefois  au 
nouveau  maître  de  1  Acadie.  Dès  qu’on 
les  eut  reunis ,  on  les  embarqua  fur  des 
navires  qui  les  tranfporterent  dans  d’au¬ 
tres  colonies  Angloifes  ?  où  le  plus  grand 

nomore  périt  de  chagrin  encore  plus  que 
de  mifere. 

Tel  eft  le  fruit  des  jaloufies  nationa¬ 
les  ,  de  cette  cupidité  des  gouvernemens 
qui  dévore  les  terres  &  les  hommes.  On 
compte  pour  une  perte  tout  ce  que 
gagne  un  voifin  ,  pour  un  gain  tout  ce 
cju’on  lui  fait  perdre.  Quand  on  ne  peut 
prendre  une  place  ,  on  Y  affame  pour  en 
faire  mourir  les  habitans  ;  fi  Y  on  ne  peut 
la  garder  ,  on  la  met  en  cendres ,  on  la 
rafe.  Plutôt  que  de  fe  rendre  ,  on  fait 
fauter  un  vaifieau  ,  une  fortification  par 
le  jeu  des  poudres  &  des  mines.  Le  gou¬ 
vernement  defpotique  met  de  grands 
déferts  entre  fies  ennemis  &  fes  efclaves 
pour  empêcher  1  irruption  des  uns  & 
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rémigration  des  autres.  L’Efpagne  a 
mieux  aimé  fe  dépeupler  elle-même  , 
&  faire  de  l’Amérique  méridionale  un 
cimetière  ,  que  d’en  partager  les  richefîès 
avec  les  Européens.  Les  Hollandois  ont 
commis  tous  les  crimes  fecrets  &  pu¬ 
blics  ,  pour  dérober  aux  autres  nations 
commerçantes  la  culture  des  épiceries  : 
fouvent  ils  en  ont  jetté  des  cargaifons 
entières  dans  la  mer  ,  plutôt  que  de  les 
vendre  à  bas  prix.  Les  François  ont 
livré  la  Louifiane  aux  Efpagnols  ,  de 
peur  qu  elle  ne  tombât  aux  mains  des 
Anglois.  L’Angleterre  fit  périr  les  Fran¬ 
çois  neutres  de  l’Acadie  ,  pour  qu’ils  ne 
retournaflent  pas  à  la  France.  Et  l’on 
dit  enfuite  que  la  police  &  la  fociété 
font  faites  pour  le  bonheur  de  l’homme  : 
oui  de  l’homme  puilî'ant  ;  oui  de  l’hom¬ 
me  méchant. 

Depuis  l’émigration  d'un  peuple  qui 
devoit  fon  bonheur  &  fes  vertus  à  fon 
obfcurité  ,  la  nouvelle  EcofiTe  ne  compte 
que  peu  de  colons.  Il  femble  que  l’envie 
qui  dépeupla  cette  terre  l’ait  flétrie.  Du 
moins  la  peine  de  l’injufîice  y  retombe 
fur  les  auteurs  de  Finjuflice.  On  n’y 
voit  pas  un  feul  habitant  établi  fur  la 
longue  côte  qui  s’étend  depuis  le  fleuve 
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Saim  Laurent  jufqu’à  la  péninfule  ;  & 
les  rochers ,  les  fables  ,  les  marais  qui 
"a  couvrent ,  ne  permettent  pas  d’efpé- 
rer  <iu  cfe  foit  jamais  bien  peuplée.  Tout 
au  plus  la  morue  qui  foifonne  dans  quel- 
quwi-jucs  ce  «es  âmes ,  y  attire  pen- 
can:  la  faifon  de  la  pèche  ,  un  petit 
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cultivateurs  qui  viennent  remplacer  les 
malheureux  François  qu  une  terre  fé— 
conde  &  déferre  y  paroît  regretter.  Elle 
promet  _  encore  d’abondantes  récoltes 
‘  mains  qui  la  confoleront  de  cette 


perte. 

La  nature  a  traite  moins  favorable¬ 
ment  Lune-bourg  qui  fut  ,  il  y  a  peu 
d  années  ,  fondé  par  huit  cens  Alle¬ 
mands  fortis  d’Hallifax.  Cette  peuplade 
fait  cependant  tous  les  jours  de  nou¬ 
veaux  progrès.  Elle  les  doit  à  cette  éco¬ 
nomie  ,  à  l’amour  du  travail  par  où  fe 
d: langue  une  nation  fage  &  oelliqueule  f 
qui  contente  de  détendre  Ion  pays 
n’en  fort  gueres  que  pour  aller  cultiver 
ceux  qu’elle  n’eft  point  jaloufe  de  con- 
qiïciir,  Liie  a  ferulile  toutes  les  contrées 
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de  la  domination  Angloife  où  la  fortune 
a  conduit  fes  pas. 

Hallifax  eiè  toujours  le  lieu  de  la 
colonie  le  plus  important  ,  grâce  aux 
encouragemens  que  la  métropole  n’a 
celle  de  lui  prodiguer.  Us  montoient  de¬ 
puis  fa  fondation  jufqu’en  1769  a  plus 
de  quatre  mille  livres  fterîings  par  an. 
On  ne  pouvoir  pas  accorder  moins  de 
faveur  à  une  ville  qui  par  fa  fituation 
eft  l’entrepôt  naturel  des  forces  de  terre 
&  de  mer  que  la  Grande-Bretagne  croit 
devoir  entretenir  quelquefois  en  Améri¬ 
que  pour  la  défenfe  de  fes  pêcheries  , 
pour  la  proteâion  de  fes  ifles  à  fucre  3 
pour  l’entretien  de  fes  liaifons  avec  fes 
colonies  feptentrionaîes.  Hallifax  a  tiré 
plus  d’éclat  &  d’activité  du  mouvement 
que  fa  dcftination  excite  dans  fes  rades  , 
qu’elle  n  en  pouvoit  efpérer  de  fes  cul¬ 
tures  qui  font  peu  de  chofe  7  &  de  fes 
pèches  qui  n’ont  pas  reçu  de  grands  ac- 
croiffèmens  ,  quoiqu'elles  comprennent 
la  Morue  ,  le  Maquereau  à  le  Loup- 
marin.  Hile  n’eft  pas  même  ce  qu’elle 
devrait  être  comme  place  de  guerre.  Les 
mal  ve  Hâtions  ,  qui  ont  réduit  toutes 
les  'fortifications  ordonnées  &  payées 
par  la  métropole  à  quelques  batteries 
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fans  foffés  autour  de  la  ville  ,  Pexpofent 
à  tomber  fans  défenfe  au  pouvoir  du 
premier  qui  l’attaquera.  Les  habitans  du 
comté  d’Hallifax  efiimoient  en  17^7  la 
valeur  de  leurs  maifons ,  leurs  beftiaux 
&  leurs  marchandifes ,  environ  trois  cens 
mille  livres  fterlings.  Cette  fortune  qui 
n’a  guere  augmenté  que  d’un  quart  , 
forme  les  deux  tiers  des  richefles  de  toute 
la  colonie. 

Cet  état  de  langueur  durera-t-il  long- 
tems  ?  Ne  feroit-ce  pas  pour  y  mettre 
fin  que  le  gouvernement  Britanique  au» 
roit  exigé  en  1763  à  Hallifax  une  cour 
d’amirauté  pour  toute  l’Amérique  An- 
gîoife  ?  Jufqu’à  cette  époque  ,  c’étoient 
les  juges  de  paix  qui  avoient  décidé  de 
tous  les  délits  qui  violoient  fade  de 
navigation.  Mais  la  partialité  de  ces 
magiftrats  pour  la  colonie  où  ils  étoient 
nés  &  qui  les  a  voit  choifis  ,  reridoit  leur 
miniftere  inutile  ou  préjudiciable  à  la 
métropole.  On  efpéra  que  des  hommes 
éclairés  &  foutenus  ,  envoyés  d’Europe, 
imprimer  oient  plus  de  refped  ou  plus 
de  crainte.  L’évènement  a  juftifié  cette 
politique.  Les  loix  du  commerce  ont  été 
mieux obfervées  depuis  cet  arrangement; 
.mais  il  a  refaite  de  grands  inconvéniens 
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de  l’éloignement  prodigieux  où  plufieurs 
provinces  fe  trou  voient  du  nouveau 
liege.  La  juièice  &  la  néceffité  forceront 
à  multiplier  les  tribunaux  de  cette  ad- 
miniftration  ,  à  les  diftribuer  à  des  dis¬ 
tances  convenables  pour  les  peuples  qui 
doivent  y  avoir  recours.  Alors  la  nou¬ 
velle  Ecoffé  perdra  l’avantage  précaire 
d’appelîer  à  elle  toutes  les  caufes  de 
l’amirauté  ;  mais  elle  cherchera  dans  fon 
propre  fonds  les  fources  de  profpérité 
que  la  nature  lui  a  données.  Elle  en  a 
qui  lui  font  particulières.  Son  aptitude 
à  produire  de  très -beau  lin,  dont  les 
trois  royaume!?  ont  un  fi  grand  befoin , 
doit  accélérer  les  progrès  de  fon  amélio¬ 
ration.  Cette  colonie  ne  doit  pas  fe  flat¬ 
ter  cependant  qu’elle  puifie  jamais  égaler 
la  nouvelle  Angleterre. 

La  nouvelle  Angleterre  s’eft  fignaîe'e 
comme  l’ancienne  par  des  fureurs  fan- 
glantes.  La  fille  fe  reflentit  de  l’efprit  de 
vertige  qui  tourmentoit  la  tnere.  Elle 
dut  fa  naiffance  à  des  tems  orageux  ;  & 
les  con vu’ fions  les  plus  horribles  affligè¬ 
rent  fon  enfance.  Découverte  au  com¬ 
mencement  du  fiecle  dernier  ,  fous  le 
nom  de  Virginie  feptentrionale  ,  elle  ne 
reçut  des  Européens  qu’en  1608.  Cette 
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première  peuplade  foible  &  mal  dirigée  ; 
fe  perdit  dans  fes  fonde  mens.  On  y  vie 
enlmte  arriver  par  intervalles  quelques 
avanturiers  qui  ,  plantant  des  cabanes 
di  irant  l’été  ,  pour  faire  un  commerce 
d’échange  avec  les  fauvagés ,  difparoif- 
foient  comme  ceux-ci  le  refte  de  l’année. 


Le  fanatifme  ,  qui  avoir  dépeuplé  l’A- 
rnérique  au  midi  ,  devoir  la  repeupler 
au  nord.  Les  prefby  tériens  Ànglois  que 
la  perfécution  avoir  raflemblés  en  Hol¬ 
lande  ,  ce  port  univerfel  de  la  paix  & 
de  la  liberté  ,  1  ailés  de  n’être  rien  dans 
le  monde  >  après  avoir  été  martyrs  dans 
leur  patrie  ,  réiolurent  d’aller  fonder 
une  églife  à  leur  fcde  dans  un  nouvel 
hémîfphere.  Ils  achetèrent  donc  en  1611 
les  droits  de  la  compagnie  Angîoife  de 
la  Virginie  feptentrionaîe  :  car  ils  n’é- 
toient  pas  allez  pauvres  pour  attendre 
leur  profpérité  de  leur  patience  &  de 
leurs  vertus 

Quarante  &  une  familles  de  cent- 
vingt  perfonnes  ,  partirent  fous  les  dra¬ 
peaux  de  î’enthoufiafme  ,  qui  vrai  ou 
faux,  fait  toujours  de  grandes  choies. 
Elles  arrivèrent  a  l’entrée  d’un  hiver  qui 
fat  très-rigoureux.  Le  pays  entièrement 
couvert  de  bois  3  n’oftroit  aucune  ref- 
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fource  à  des  hommes  épuilés  par  la  fati¬ 
gue  du  voyage  qu’ils  venoient  de  faire. 
Il  en  périt  près  de  la  moitié  ,  de  froid  , 
de  fcorbut  &  de  mifere.  Le  relie  fe  iou- 
tint  par  cette  vigueur  de  caraâere  que 
la  perfécution  religieufe  excitoit  dans  des 
vidâmes  échappées  a  la  verge  fpirituelle 
de  Pépifcopat.  Mais  ce  courage  com- 
mencoit  à  s’affoibîir  ,  lorfque  la  vifite 
de  foixante  guerriers  fauvages  qui  vin¬ 
rent  au  pr  in  te  ms  avec  un  chef  à  leur 
tète  ,  ranima  tontes  les  efoérances.  La 
liberté  s’applaudit  d'avoir  rapproché  ces 
deux  peuplades  des  extrémités  du  mon¬ 
de.  Elles  fe  lièrent  par  des  promeffes 
folemnelles  de  fervice  &  d’amitié.  Les 
anciens  habitans  cédèrent  aux  nouveaux 
à  perpétuité  toutes  les  terres  voifines  de 
rétabîiflèment  que  ceux-ci  venoient  de 
former  fous  le  nom  de  nouvelle  Ply- 
m outh.  Un  fauvage  qui  favoit  un  peu 
la  langue  An  globe  ,  relia  chez  les  Euro¬ 
péens  pour  leur  enfeigner  la  culture  du 
mays,  &  la  maniéré  de  pêcher  fur  la 
côte  qu’ils  habitaient. 

Cette  humanité  mit  les  premiers  co¬ 
lons  en  état  d’attendre  des  compa¬ 
gnons  ,  des  animaux  domeftiques  ,  des 
graines ,  tous  les  fe  cours  qui  dévoient 
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leur  venir  d’Europe.  Ces  moyens  d’éta- 
blillement  arrivèrent  d’abord  lentement  ; 
mais  la  perfécution  contre  les  Puritains 
en  Angleterre  ,  hâta  leur  accroiffement 
en  Amérique.  Le  fang  des  martyrs  fut 
toujours  &  par-tout  la  femence  du  pro- 
feiytilme  En  1630  la  nouvelle  fecle 
s’étoic  tellement  multipliée  ,  qu’il  fallut 
la  diftribuer  en  plufieurs  peuplades.  Celle 
de  Bofton  devint  bientôt  la  plus  con- 
fidérable.  Ce  n’étoient  pas  uniquement 
des  eccléliaftiques  privés  de  leurs  béné¬ 
fices  pour  leurs  opinions  ;  ni  de  ces  fec- 
taires  que  les  nouveaux  dogmes  s’atta¬ 
chent  en  foule  parmi  le  peuple.  Des 
feigneurs  que  l’ambition  l’humeur  ou 
meme  la  confcience  avoient  entraînés 
dans  le  p  un  tan  if  me  ,  fè  menageoient  d’a¬ 
vance  un  afyle  dans  ces  climats  éloignés. 
Ils  y  faifoient  bâtir  des  maifons  ^  dé¬ 
fricher  des  terres  ?  pour  s’y  retirer  ,  s’ils 
échou oient  dans  le  projet  d’établir  la 
liberté  civile  fous  la  réforme  de  la  reli¬ 
gion.  Le  fanatifme  qui  répandoit  l’a¬ 
narchie  dans  la  métropole  ,  introdui¬ 
sit  la  fubordination  dans  la  colonie  ; 
ou  plutôt  des  mœurs  aufteres  u  noient 
lieu  de  loix  dans  un  pays  fauvage. 

Les  habitans  de  la  nouvelle  Angle- 
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terre  vécurent  long-tenis  en  paix  ,  fans 
aucune  forme  régulière  de  police.  Ce 
n’eft  pas  que  leur  chartre  ne  les  eût 
autorifés  à  établir  le  gouvernement  qui 
leur  conviendroit.  Mais  ces  enthoufïalïes 
ne  s’accordoient  pas  fur  le  plan  de  leur 
république  ;  &  le  miniftere  ne  prenoit 
pas  allez  d’intérêt  à  leur  deltinée  ,  pour 
les  preffer  d’afi'urer  leur  tranquillité.  Iis 
fentircnt  enfin  la  néceflité  d’une  légis¬ 
lation.  Cet  ouvrage  que  la  fublimité  du 
génie  &  de  la  vertu  n’a  jamais  tenté  fans 
défiance  y  fut  hardiment  entrepris  par 
l’aveugle  fanatifme.  Tout  y  porta  l’em« 
preinte  des  barbares  préjugés  qui  F  a- 
voient  dicté.  La  police  des  juifs  en  fut  la 
bafe. 

Un  mélange  fingulier  de  bien  &  de 
mal ,  de  fagefiê  &  de  folie ,  entra  dans 
ce  code.  Perfonne  ne  pou  voit  avoir  part 
au  gouvernement ,  fans  être  membre  de 
l’églife  établie.  La  peine  de  mort  étoit 
infligée  ,  foit  contre  le  fortilege  ,  le  blaf- 
phême  &  le  faux  témoignage  ;  foit  contre 
Padultere  ;  foit  contre  les  enfans  qui 
maudiroient ,  qui  battroient  les  auteurs 
de  leur  vie.  D’un  autre  coté  le  mariage 
devoit  être  fait  par  le  magiftrat.  Le  prix 
du  bled  êtoit  fixé  à  trois  fchelings 
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par  boiffeau.  En  même-tems  on  privok 
de  la  propriété  de  leur  terre  les  fauvages 
qui  ne  la  cuitiveroient  pas  ;  &  Ton  dé- 
fendoit  fous  peine  d’une  forte  amende 
aux  Européens  de  leur  vendre  des  li¬ 
queurs  fortes ,  de  la  poudre  &  du  plomb. 
On  conclamnoit  a  être  fouettés  publi¬ 
quement  tous  ceux  qui  feraient  furpris 
en  menfonge  ,  dans  1  ivreflè  ou  dans  le 
divertiflement  de  la  danfe.  Le  plaifîr 
étoit  interdit  comme  le  vice  ou  le  crime. 
Mais  on  pouvoit  jurer  pour  un  fcheling 
d’amende  5  &  violer  le  dimanche  pour 
trois  livres  fterlings  :  c’étoit  encore  une 
douceur  d’expier  avec  de  l’argent  une 
o million  de  priere  ,  ou  un  ferment  indis¬ 
cret.  Mais  ce  qu'on  aura  de  la  peine  à 
croire  ,  c’efi  que  le  culte  des  images  fut 
défendu  fous  peine  de  mort  aux  Puri¬ 
tains  ,  comme  le  culte  des  dieux  étran¬ 
gers  au  peuple  Hébreu.  On  décerna  la 
meme  peine  aux  prêtres  catholiques  qui 
reviendraient  dans  la  colonie  ,  après  en 
avoir  été  bannis  ;  &  la  même  peine  aux 
Quakers  qui  reparaîtraient ,  après  avoir 
été  fouettés,  marqués  &  chaffés.  Telle 
étoit  l’horreur  qu’on  avoit  pour  ces 
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nouveaux  fedaires  ennemis  de  la  guerre 
&  de  la  cruauté  3  qu’on  ne  pouvoit  en 
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ramener  aucun  dans  le  pays  ,  ou  IV 
garder  une  heure  ,  fans  s’expofer  a  payer 
une  amende  fort  conlidérable. 

Toute  l’Europe  fut  étonnée  dhme 
intolérance  ii  révoltante.  Mais  chaque 
feéle  chrétienne  n’a-t-elle  nas  toujours 
borné  le  mot  d’injuftice  5  de  violence  & 
de  perfécution  aux  rigueurs  dont  elle 
étoit  ladviâime?  N’a-t-elle  pas  mis  au 
nombre  de  fes  dogmes  ou  de  fes  préju¬ 
gés  ,  que  la  punition  ,  l’exil ,  le  fupplice 
de  ceux  qu’elle  appelloit  impies ,  étoient 
un  hommage  à  la  vengeance  célefte ,  un 
droit  des  élus  de  Dieu  contre  fes  enne- 
'  mis  ?  Cette  rage  a  été  bien  plus  a  clive 
contre  des  partifans  dont  on  fe  voyoit 
abandonné.  Dans  les  familles  religieu- 
fes  comme  dans  les  autres  ?  la  haine 
fraternelle  eft  la  plus  fangîante  de  tou¬ 
tes.  Les  apoftats  font  les  premiers  dé¬ 
voués  a  l’exécration  ?  à  l’ anathème  des 
dévots. 

Ceft  ce  qu’éprouverent  les  infortunes 
colons  ^  qui  ,  moins  furieux  que  leurs 
freres3  oferent  dire  que  le  magiftrat  n’a- 
voit  pas  le  droit  de  •  contrainte  en  ma¬ 
tière  de  religion.  Ce  fut  un  blafphême 
devant  des  théologiens  qui  avoient 
mieux  aimés  quitter  leur  patrie ,  que  de 
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montrer  quelque  déférence  pour  l’épif- 
copat.  Comme  fi  la  marche  du  cœur 
humain  étoit  de  l’indépendance  à  la 
domination  y  ils  avoient  changé  de  ma¬ 
xime  en  changeant  de  climat  ;  &  fem- 
bl oient  ne  s’être  arrogés  la  liberté  de 
penler  que  pour  1  interdire  aux  autres. 
Ce  fyltême  d’intolérance  fut  appuyé  du 
glaive  de  la  loi  qui  voulut  trancher  fur 
les  opinions  ?  en  frappant  les  diffidens 
de  peines  capitales.  Les  hommes  con¬ 
vaincus  ou  foupçonnes  de  toléra ntifine  , 
furent  expofés  à  de  fi  cruelles  vexations  9 
qu’ils  fe  virent  obligés  d'abandonner 
leur  nouvel  afyle ,  pour  en  chercher  un 
autre.  Ils  le  trouvèrent  dans  le  même 
continent.  Une  première  perfiécution 
avoit  fondé  la  nouvelle  Angleterre  ;  une 
fécondé  perfécution  fervit  à  la  propaga¬ 
tion  de  cette  colonie. 

Cette  maladie  de  religion  ,  ce  rigorif- 
me  qui  rend  l’homme  dur  à  lui  même  , 
puis  infociable  ;  d’abord  viétime ,  enfuite 
tyran  ?  fe  déchaîna  contre  les  Quakers. 
Us  furent  emprifonnés,  fouettés  &  bannis. 
La  fiere  firnplieité  de  ces  nouveaux  en- 
thoufiafies  qui  bénifibient  le  ciel  &  les 
hommes  au  milieu  des  tourmens  &  de 
Fignommie  %  infpira  de  la  vénération 


Ce  fuccès  aigrit  leurs  perfécuteurs  jus¬ 
qu’aux  extrémités  les  plus  fanguinaires. 
Us  firent  pendre  cinq  de  ces  malheu¬ 
reux  furtivement  revenus  de  leur  exil. 


gnols  avaient  exercées  contre  les  In- 


rendît  les  Européens  plus  féroces  ^  foit 
que  la  fureur  de  religion  ne  puifTe 
trouver  de  terme  que  dans  T  ex  tin  dion 
de  fes  apôtres  ou  de  fes  martyrs.  La 
perfécution  fut  enfin  arretée  par  la 
métropole  même  d’où  elle  avoit  été 
portée. 

Cromwel  avoit  difparu.  L’enthoufiaf- 
me  ,  l’hypocrific  ,  le  fanatifme  concen¬ 
trés  dans  fon  ame  comme  dans  leur 
foyer  ;  les  faâions  ,  les  révoltes  3  les 
profcriptions  ;  tous  ces  monftres  étoient 
defcendus  avec  lui  dans  la  tombe.  Un 
jour  plus  ferein  luifoit  fur  l’Angleterre. 
Charles  II  en  recouvrant  TcmpLe  avoit 
introduit  parmi  fes  fujets  1  ’efprit  de  fo- 
ciété  ,  le  goût  de  la  table ,  de  la  galan¬ 
terie  }  de  la  converfation^  des  fpedacles  y 
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de  tous  îes  pîaifirs  qu'il  avoit  trouvés 
répandus  en  Europe  ,  quand  il  erroic 
d’une  cour  à  l’autre  ,  pour  chercher  une 
couronne  que  fon  pere  avoit  perdue  fur 
1  echarraud.il ne  falloir  pas  moins  qu’une 
femblable  révolution  dans  les  mœurs 


pour  afliirer  la  tranquillité  de  fon  ad- 
miniftration  fur  un  trône  enfangîanté. 
Ce  prince  étoit  un  de  ces  voluptueux 
délicats  que  l’amour  des  femmes  & 
de  la  taoie  ,  rend  quelquefois  humains 
&  fe niables  à  la  pitié.  Touché  des  fup- 
piices  des  Quakers  ,  il  en  interrompit  le 
cours  en  Amérique  par  une  ordonnance 
de  1661  ;  mais  il  ne  put  y  étouffer  en-* 
tiérement  l’efprit  perfécuteur. 

La  colonie  avoit  mis  à*  fa  tête  Henri 
Vane  ,  fils  de  ce  Vane  qui  s’étoic  fi 
fort  fignalé  dans  les  troubles  de  fa  patrie. 
Ce  jeune  homme  enthoufiafte  ,  entêté  , 
oigne  en  tout  de  fon  pere  ,  ne  pouvant  ? 
ni  vivre  lui-même ,  ni  laifler  les  autres 
en  paix,  reffufcita  les  difputes  également 
ridicules  &  furannées  de  la  grâce  &  du 
libre  arbitre.  On  fe  paillon na  pour  ces 
obf  cures  &  frivoles  q  nef  ions.  Peut-être 
auroient-elles  allumé  une  guerre  civile  , 
fi  des  nations  fauvages  réunies  entr’elles, 
tombant  fur  les  plantations  des  enthou- 
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fïatLGs ,  ne  les  eu  fient  ma  fiacres  en  grand 
nombre.  Grâces  à  leurs  querelles  théo¬ 
logiques  ,  les  colons  fen  tirent  faible¬ 
ment  une  fi  rude  perte.  Mais  enfin  le 
danger  univerfel  devint  fi  preflant  qu’on 
courut  aux  armes.  L’ennemi  repouffé  , 
la  colonie  rentra  dans  Ion  caradere  de 
diffenfî  on.  Cet  efprit  de  vertige  éclata 
même  en  iôqz  par  des  atrocités  dont 
i’hifioire  offre  peu  d’exemples. 

Dans  une  ville  de  la  nouvelle  Angle¬ 
terre  nommée  Salem  vivoient  deux  filles 
fujettes  à  des  convulfions  qui  étoient 
accompagnées  de  fymptômes  extraordi¬ 
naires  &  finguliers.  Leur  pere  ,  pafteur 
de  cette  églife  ,  les  crut  enforcelées. 
Soupe  onnant  une  fervante  Indienne  qui 
étoit  chez  lui  d’avoir  jette  quelque  fort 
fur  fes  filles ,  à  force  de  dureté  il  lui  fit 
avouer  quelle  étoit  forciere.  D’autres 
femmes  féduites  par  le  plaifîr  d’intéreffer 
le  public  ,  crurent  que  des  convulfions 
qu’elles  ne  dévoient  qu’à  la  nature  de 
leur  fexe  ,  venoient  auffi  de  l’opération 
du  démon.  Trois  citoyens  qu’on  nomme 
au  hafard  ,  font  aufli-tôt  mis  en  prifon, 
accufés  de  fortilége ,  condamnés  à  être 
pendus  ;  &  leurs  cadavres  font  aban¬ 
donnés  aux  bêtes  féroces ,  aux  oifcau& 
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de  proie.  Peu  de  jours  après  ?  feize  pef- 
f  ormes  fubifient  le  même  fort,  avec  un 
jurifconfulte  qui  refufant  de  plaider 
contr  elles  ,  eft  dès-lors  convaincu  d’a¬ 
voir  part  à  leur  crime.  Ces  horribles  & 
lugubres  feenes  embrafent  l’imagination 
de  la  multitude.  La  foiblefl'e  de  l’âge  , 
les  infirmités  de  la  vieilleflè  ,  l’honneur 
du  fexe  ,  la  dignité  des  places ,  la  fortu¬ 
ne  ,  la  vertu  ;  rien  ne  met  à  couvert  du 
foupçon  de  forcellerie  ,  dans  l’efprit  d’un 
peuple.  obfédé  par  les  fantômes  de  la 
fuperftition.  On  immole  des  enfans  de 
dix  ans.  On  dépouille  de  jeunes  filles , 
on  cherche  fur  tout  leur  corps  avec  une 
impuaente  curiofité  des  marques  de  for¬ 
ce]  lene.  On  prend  des  taches  feorbutî- 
ques  que  l’âge  imprime  à  la  peau  des 
vieillards  pour  des  empreintes  du  pou¬ 
voir  infernal.  Le  fanatifme  ,  la  méchan¬ 
ceté  ,  la  vengeance  choifiiïènt  à  leur  gré 
toutes  leurs  viélimes.  Au  défaut  de  té¬ 
moins  ,  on  emploie  les  tortures  ;  &  les 
bourreaux  diûent  eux-mêmes  les  aveux 
qu’ils  veulent  arracher.  Si  les  magiftrats 
fe  retufent  à  continuer  ces  horribles 
exécutions ,  ils  lont  accufés  des  forfaits 
imaginaires  qu’ils  ceffent  de  punir.  Les 
miniftres  de  la  religion  leur  fuicitent  des* 
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délateurs  qui  leur  font  payer  de  leur  tête 
les  remords  tardifs  que  leur  arrache 
l’humanité.  Les  fpeâres  ,  les  virions  ,  la 
terreur  &  la  conflernation,  multiplient 
ces  prodiges  de  folie  &  d’horreur.  Les 
prifons  fe  rempliffent ,  les  gibets  relient 
toujours  drellés.  Tous  les  citoyens  font 
plongés  dans  une  morne  épouvante.  Les 
plusfages  s’éloignent  en  gémiflant  d’une 
terre  maudite  ,  enfanglantée  ;  &  ceux 
qui  relient  ne  lui  demandent  qu’un 
tombeau.  On  s’attendoit  à  la  fubverfion 
totale  de  cette  déplorable  colonie  ,  lors¬ 
que  tout- à-coup  au  plus  fort  de  l’orage , 
les  flots  tombent  &  s’appaifent.  Tous 
les  yeux  s’ouvrent  à  la  fois.  L’excès  du 
mal  réveille  les  efprits  qu’il  avoit  en¬ 
gourdis.  A  cette  flupidité  profonde  , 
fuccéde  un  remord  cuifant  &  doulou¬ 
reux.  Un  jeûne  général  ,  des  prières  pu¬ 
bliques  demandent  pardon  au  ciel  de 
l’avoir  invoqué  pour  de  tels  facrifices  ; 
d’avoir  cru  le  fléchir  par  le  fang  quil’âv 
rite.  On  baigne  de  larmes  une  terre  qui 
fut  innocente  &  pure  ,  avant  d’être 
fouillée  par  le  culte  facrilége  &  parricide 
des  Européens. 

La  poflérité  ne  faura  jamais  fans  doute 
quelle  fut  l’origine ,  quel  fut  le  remede 
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de  cette  épidémie.  Elle  avoit  peut-étfC 
fa  fource  dans  la  mélancolie  que  des 
enthoufiaftes  perfécutés  avoîent  appor¬ 
tée  de  leur  pays  ;  qui  s'étoit  nourrie 
avec  le  fcorbut  qu’ils  avoient  pris  fur 
mer  ;  qui  s’étoit  fortifiée  par  les  vapeurs 
&  les  exhalaifons  d’une  terre  nouvelle¬ 
ment  défrichée  ,  par  les  incommodités 
&  les  peines  inféparables  d’un  change¬ 
ment  de  climat  &  de  genre  de  vie.  Cette 
contagion  ceiTa  comme  tous  les  maux 
épidémiques  ,  par  la  communication 
même  qui  l’épuifa  ;  comme  tous  les 
maux  de  l’imagination  qui  s’évaporent 
par  les  transports  du  délire.  Le  calme 
vint  après  la  fievre  ardente  ;  &  ce 
fornhre  accès  d’enthoufiafme  ne  reprit 
plus  aux  puritains  de  la  nouvelle  Angle¬ 
terre. 

Mais  en  renonçant  à  l’efprit  de  perfé- 
cution  qui  a  marqué  de  fang  toutes 
les  fc ries  de  religion  ,  les  habitans  de 
cette  colonie  ont  confervé  ,  fi  ce  n'eft 
pas  un  refte  d’intolérance  ,  du  moins 
une  forte  de  rigorifme  qui  fé  relient  des 
triSes  jours  de  (a  naiffance.  Des  loix 
trop  féveres  y  fubfiftent  encore.  On  en 
jugera  par  le  difcours  que  tint  il  n’y  a 
pas  long-tems  devant  les  magiftrats  une 

fille 
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fille  convaincue  d’avoir  produit  pour  la 
cinquième  fois  un  fruit  illégitime. 

w  J’ofe  efpérer,  dit- elle,  que  la  cour 
»  me  permettra  de  dire  un  mot  en  nia 
»  faveur  ». 

»  Je  fuis  une  fille,  pauvre,  infortu- 
»  née  ,  qui  pouvant  à  peine  gagner  ma 
»  fubfiftance  ,  n’ai  pas  le  moyen  de 
»  payer  des  avocats  pour  plaider  ma 
»  caufè.  je  vais  donc  faire  parler  la 
»  rairon.  Comme  elle  a  feule  le  droit  de 
»  dicter  des  loix ,  elle  peut  les  exami- 
»  ner  toutes.  Celle  qui  me  conduit  à 
»  votre  tribunal ,  m’a  déjà  jugée.  Je  ne 
»  demande  pas  qu’on  s’en  écarte  pour 
»  me  faire  grâce.  Mais  je  vous  prie  , 
»  Meilleurs  .  d’intercéder  auprès-  du 
»  gouverneur  ,  pour  qu’il  daigne  me 
»  remettre  l’amende  à  laquelle  vous 
»  m’allez  condamner». 

»  C’eft  la  cinquième  fois  que  je  pa- 
»  rois  devant  vous  pour  le  même  délit. 
»  Deux  fois ,  j’ai  payé  de  fortes  amen- 
»  des,  &  deux  fois  trop  indigente  pour 
»  expier  ma  faute  par  une  peine  pécu- 
y>  niaire ,  j’ai  fubi  un  châtiment  dou- 
»  loureux  &  flétriffant.  Ces  peines  font 
r>  ordonnées  par  la  loi  ;  je  le  fçais. 

Mais  fi  l’on  doit  abroger  les  loix# 

Tome  VL  R 


3§6  Hijhire  . 

»  quand  elles  font  déraifonnables  ;  13 
»  I  on  doit  les  mitiger ,  quand  elles 
»  lont  trop  féveres  ,  j’ofe  vous  dire 
»  que  celle  qui  me  pourfuit ,  eft  à  la 
»  fois  in j ufte  &  cruelle  a  mon  égard, 
»  Au  crime  près  dont  ce  tribunal  m’ac- 
»  cufe  &  dont  le  ciel  m’abfout  ,  j’ai 
»  mené  jufqu’à  prefent  une  vie  irrépro- 
»  chable.  Je  défie  mes  ennemis ,  fi  j'ai 
»  le  malheur  d’en  avoir  que  je  n’ai  pas 
»  mérités  ,  de  produire  le  moindre  tort 
»  que  j’aie  pu  faire  à  qui  que  ce  foit , 
»  homme,  femme,  ou  enfant.  J’exa- 
»  mine  ma  confidence  <Sr  ma  conduite; 
»  l’une  &  l’autre,  je  le  dis  hardiment , 
»  me  paroifient  pures  comme  le  jour 
»  qui  m’éclaire  ;  &  lorfque  je  cherche 
»  mon  crime,  je  ne  le  trouve  que  dans 
x>  la  loi  ». 

»  C’eft  au  rifque  de  ma  vie  ,  que 
»  j’ai  donné  le  jour  à  cinq  enfans.  Je 
»  les  ai  nourris  de  mon  lait  &  de  mon 
»  travail ,  fans  être  à  charge  au  public, 
»  ni  à  perfonne.  Je  me  fuis  dévouée 
»  avec  tout  le  courage  de  la  tendreftè 
»  maternelle  ,  aux  pénibles  foins  qu’exi- 
»  geoient  leur  foiblefie  &  leur  âge.  Je 
»  les  ai  formés  à  la  vertu  qui  n’eft  que 
$  la  raifon,  Ils  aiment  déjà  leur  patrie 
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»  comme  moi.  Iis  feront  citoyens  corn- 
»  me  vous  -  même  ;  à  moins  que  vous 
»  ne  leur  ôtiez  par  de  nouvelles  amen* 
»  des  Je  fonds  de  leur  fubfiftance ,  &  que 
»  vous  ne  les  forciez  à  fuir  une  terre  qui 
»  les  répoufiâ  dès  le  berceau  ». 

»  Eft-ce  donc  un  crime  de  féconder 


»  ou  de  procréer  à  l’exemple  de  la  terre, 
»  notre  mere  commune  ?  D’augmenter 
»  le  nombre  des  colons  dans  un  pays 
»  nouveau  qui  ne  demande  que  des 
»  habitans  ?  Je  n  ai  débauché  le  mari 
»  d’aucune  femme  ;  je  n’ai  jamais  attiré 
»  dans  mes  filets  aucun  jeune  homme. 
»  Perfonne  n’a  fujet  de  fe  plaindre  de 
»  moi;  fi  ce  n’eft  peut  -  être  le  minif- 
»  tre  de  l’évangile,  &  le  juge  de  paix, 
»  qui  font  fâchés  d’avoir  perdu  les  ho- 
»  notaires  de  leurs  fondions ,  parce  que 
»  j’ai  eu  des  enfans  fans  être  mariée 
»  devant  eux.  Mais  eft  -  ce  ma  faute  à 
»  moi  !  J’en  appelle  à  vous  ,  meilleurs. 
»  Vous  convenez  que  je  ne  manque 
»  point  de  jugement.  Ne  feroit-ce  pas 
»  une  folie ,  une  ftupidité  ,  fi  m’étant 
»  livrée  aux  devoirs  les  plus  pénibles  du 
»  mariage  ,  je  n’en  avais  pas  recherché 
»  les  honneurs  ?  J’ai  toujours  été  ,  je 
»  fuis  encore  difpofée  à  me  marier  ;  & 
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»  je  me  flatte  que  je  ferois  digne  d’u.tî 
»  état  fi  refpeâable  ,  avec  la  fécondité  , 
»  l’induftrie ,  l’économie  &  la  frugalité 
»  dont  la  nature  m’a  douée  :  car  elle 
»  m’avoit  deftinée  a  être  une  femme 
»  honnête  &  vertueufe.  J’efpérois  le 
»  devenir ,  lorfqu’étant  encor  vierge , 
»  je  n’écoutai  les  premiers  vœux  de  l’a¬ 
rc  mour  qu’avec  le  ferment  du  mariage,. 
y>  Mais  la  confiance  indifcrete  que  j’eus 
»  dans  la  fincérité  du  premier  homme 
»  que  j’aimai ,  m’a  fait  perdre  mon 
»  honneur,  en  comptant  fur  le  fien. 
»  J’eus  un  enfant  de  lui  ;  puis  il  m’a- 
»  bandonna.  Cet  homme  eft  connu  de 
rc  vous  tous  :  il  eft  devenu  magiftrac 
»  comme  vous.  Je  devois  croire  qu’il  fe 
»  feroit  montré  dans  cette  cour  aujour~ 
rc  d’hui ,  pour  modérer  la  rigueur  de 
rc  votre  fentence.  S’il  eût  paru  ,  je  n’au- 
»  rois  rien  dit.  Mais  comment  pourrois- 
»  je  ne  pas  accufer  l’injuftice  de  mon 
rc  fort  qui  veut  que  celui  qui  m’a  fé- 
»  duite  &  ruinée  ,  après  avoir  été  la 
»  caufe  de  ma  perte ,  jouiffe  des  hon- 
»  neurs  &  du  pouvoir  ,  foit  aftis  dans 
»  les  tribunaux  où  l’on  punit  mon  mal- 
rc  heur  par  les  verges  &  par  l’infamie? 
P  Quel  étcic  le  légiflateur  barbare  qui 
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v>  prononçant  entre  les  deux  fexes  ,  fa- 
»  vorifa  le  plus  fort  &  févit  fur  le  plus 
»  foible  ;  fur  ce  fexe  malheureux  qui 
»  pour  une  jouiftance  compte  mille 
yy  dangers  &  mille  infirmités  ;  fur  ce 
»  fexe  a  qui  la  nature  vend  a  un  prix 
yy  capable  d’épouvanter  les  pallions  les 
yy  plus  efrrenées,  ces  mêmes  plaifirs  qu’à 
»  vous  elle  vous  donne  »  ? 

»  On  dira  fans  doute  qu’indépen- 
y>  damment  des  loix  civiles ,  j’ai  violé 
»  îes  préceptes  de  la  religion.  Mais  c’eft 
yy  à  la  religion  de  me  punir  ,  fi  j’ai 
yy  péché  contr’elle.  Eh  !  N’eft  -  ce  pas 
yy  allez  qu’elle  m’ait  exclu  de  la  commit- 
yy  nion  de  mes  freres  qui  feroit  une 
yy  confolation  pour  moi  ?  J’ai  dites-vous, 
»  ofFenfé  le  ciel  ,  &  je  dois  m’attendre 
yy  à  des  feux  éternels.  Si  vous  le  croyez, 
>y  pourquoi  m’accabler  de  chàtimens  en 
yy  ce  monde?  Non,  meilleurs  ,  le  ciel 
»  n’eft  pas  impitoyable ,  injufte  com- 
»  me  vous.  Si  je  croyais  que  ce  que 
yy  vous  appeliez  un  péché  fût  réelle— 
yy  ment  un  crime  ,  je  n’aurois  pas  l’au- 
»  dace  ,  ni  la  méchanceté  de  le  com- 
»  mettre.  Mais  comment  oferois  -  je 
yy  penfer  que  Dieu  foit  irrité  de  me  voir 
»  procréer  des  enfans  ,  quand  il  leur 

R  3 


I 


39°  U  if}  cire 

donne  un  corps  fain  &  robufte  qu7iî 
»  fe  plaît  à  douer  d’une  ame  immor- 
75  telle  ?  Dieu  jufte  &  bon  ,  Dieu  répa- 
»  rateur  des  maux&des  injuftices,  c’eft 
^  à  toi  que  j’en  appelle  ici  de  la  5en~ 
y>  tence  de  mes  juges.  Ne  me  venge 
»  point ,  ne  les  punis  pas  ;  mais  dai- 
55  gne  îes  éclairer  &  les  attendrir  !  Si  tu 
55  as  donné  à  l’homme  la  femme  pour 
55  compagne  fur  cette  terre  hériflée  de 
>5  ronces  ?  qu’il  n’accable  pas  d’oppro- 
55  bre  un  fexe  qu’il  a  lui-même  corrom- 
>5  pu  ;  qu’il  ne  feme  pas  la  honte  &  la 
mifere  dans  le  plaifir  ou  tu  as  atta- 
55  elle  la  confolation  de  fes  peines  5 
>5  qu’il  ne  foit  pas  ingrat  &  dénaturé 
55  jufqu’au  fein  du  bonheur  &  en  livrant 
55  aux  fuppüees  les  viâimes  de  fes  vo- 
îuptés.  f  ais  qu’il  refpeâe  dans  fes 
>5  delirs  la  pudeur  qu’il  honore  ;  ou  qu’a- 
>5  près  l’avoir  violée  dans  fes  plaifîrs  ,  il 
55  la  plaigne  du  moins  au  lieu  de  Pou- 
>5  trager  :  ou  plutôt  fais  qu’il  ne  change 
55  point  en  crimes ,  des  a&ions  que  toi- 
55  même  as  permifes  ou  commmandées  , 
>5  quand  tu  dis  à  fa  race  de  croître  ou 
55  de  fe  multiplier  «  ! 

»  Voyez  ,  Meilleurs  ,  tous  les  céliba- 
7)  taires  qui  dans  la  crainte  des  foins  & 
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»  des  devoirs  attachés  au  mariage  ,  re- 
fufent  de  donner  le  jour  à  leur  pofté- 
»  rite.  Combien  leur  crime  eft  plus  nui- 
»  iîble  à  la  fociété  que  le  mien  ?  Que  la 
»  loi  leur  enjoigne  donc  de  fe  marier , 

»  ou  de  payer  une  amende  double  de 
»  celle  qu  on  m’inflige.  Que  peuvent 
y>  faire  de  jeunes  filles  que  l’éducation 
y>  empêche  de  folliciter  les  hommes  au 
»  mariage  ^  à  qui  l’état  ne  donne  point 
»  de  maris ,  quand  la  nature  &  les  hom- 
»  mes.  les  preflènt  vivement  de  répon- 
dre  aux  premiers  defirs  que  tout  ne 
cefiè  de  leur  infpirer?  J'ai  rempli  mal- 
»  gré  la  fortune  le  devoir  primitif  de 
y>  la  création  ;  je  n’ai  pas  craint ,  pour 
«  ne  pas  trahir  la  nature,  de  m’expo¬ 
se  fer  au  deshonneur  injufte  ,  aux  chàti- 
»  mens  honteux.  J’ai  mieux  aimé  tout 
»  fo offrir  que  d’être  parjure  au  vœu  de 
se  la  propagation  ,  que  d’étouffer  mes 
se  enfans  avant  de  les  concevoir  ,  ou 
»  après  les  avoir  conçus.  Je  nai  pu, 
>■>  je  l’avoue  ,  après  avoir  perdu  ma  vir- 
r>  crînité  garder  le  célibat  dans  une  prof- 
»  titution  fecrette  &  ftérile  ;  &  je  de- 
»  mande  encore  la  peine  qm  m’attend, 
»  plutôt  que  de  cacher  les  fruits  de  la 
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»  fécondité  que  le  ciel  a  donnée  à  Phom~ 
^  nie  de  a  la  femme  comrne  la  première 
39  bénédiction  ». 

Ce  difeours  produifit  une  révolution 
touchante  dans  tous  les  efprits.  Polly 
Jlakcr  ,  c  étoit  le  nom  de  Pacculce  ? 
fut  abfoute  dune  voix  unanime.  Le 
tiibunal  la  difpenfa  du  châtiment,  & 
pour  comble  de  triomphe  un  de  fes 
juges  1  c  pou  fa  *  tant  la  voix  de  la  raifon 
eft  au  de  fi  u  s  des  prefhges  de  Féloquence 
etudiee.  .Mais  le  préjugé  public  a  repris 
fonafcendatit  ;  foie  que  le  bien  politi¬ 
que  &  focial  fa  fie  taire  fouvent  les  cris 
'de  la  nature  ifoiée;  foie  que  dans  le 
gouvernement  Anglois  oii  la  religion  ne 
porte  point  au  célibat,  le  commerce 
illicite  des  deux  fexes  trouve  moins  d,ex— 
eufts  que  dans  les  états  ,  ou  le  clergé  , 
la  nobleffe  ,  le  luxe  ,  la  mifere  ,  Pexem- 
p]e  fcandaîeux  de  la  cour  &  de  Fé~ 
ghfe  corrompent  ,  furchargent  ,  avilif- 
fent  &  déconfeillent  le  mariage. 

La  nouvelle  Angleterre  a  des  refïour- 
ces  contre  les  mauvaifes  loix ,  dans  la 
conftitution  même  de  fa  métropole,  ou 
le  peuple  legiflateur  peut  corriger  aifé- 
tnent  des  abus  qu’il  relient.  Elle  en  x 
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dans  fa  fituation  locale  ,  qui  laifîe  un 
vafte  champ  ouvert  à  l’induftrie ,  à  la 
multiplication. 

Si  elle  fût  bornée  à  cinquante  milles 
de  profondeur  ,  par  des  forêts  immenfes , 
par  les  pofieffions  des  François ,  par  les 
cxcurlions  des  fauvages  ;  elle  n’a  pas 
moins  de  trois  cens  milles  de 'longueur 
fur  le  bora  de  la  mer.  Le  Canada  la  borne 
au  nord;  la  nouvelle  York  a  1  oueft  ; 
la  nouvelle  Ecoile  &  l’océan  a  l’eft  & 
au  fud.  Quoique  placée  au  milieu  de  la 
zone  tempérée  ,  entre  les  quarante-un 
&  les  quarante-cinq  degrés  de  latitude 
feptentrionale  ,  fon  climat  n’eft  pas 
auili  doux  que  celui  des  provinces  de 
F  Europe  qui  font  fous  les  mêmes  paral¬ 
lèles.  Elle  a  des  hivers  plus  longs  &  plus 
froids  ,  des  étés  plus  courts  &  plus 
chauds.  On  y  jouit  d’un  ciel  communé¬ 
ment  lérein  5  &  les  pluies  y  font  plus 
abondantes  que  durables.  L’air  y  efl  de¬ 
venu  plus  pur  à  mefiire  qu’on  a  facilité 
fa  circulation  en  abattant  les  bois.  Per- 
fonne  ne  fe  plaint  plus  de  ces  vapeurs 
ma'ignes  quï  dans  les  premiers  tems  em¬ 
portèrent  quelques  habitans. 

Le  pays  cil  partagé  en  quatre  pro¬ 
vinces  qui  dans  l’origine  n’avoient  prêt 
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que  rien  de  commun.  La  néceflîté  d’trne 
défenfe  armée  contre  les  fauvages ,  les 
décida  a  former  en  1643  une  confédé¬ 
ration  o il  elles  prirent  le  nom  de  Colo¬ 
nies  unies .  En  vertu  de  cette  union  deux 
députés  de  chaque  étabiiflément  dévoient 
fe  trouver  dans  un  lieu  marqué  pour  y 
décider  des  atiaires  de  la  nouvelle  An¬ 
gleterre  fuivant  les  direâions  de  Taffem- 
blée  particulière  qu’ils  repréfentoient. 
Cette  afïociation  ne  blefloit  en  rien  le 
droit  qu’avoit  chacun  de  fes  membres 
de  fe  conduire  en  tout  à  fa  volonté, 
fans  avoir  befoin  ,  ni  de  la  permiffion  , 
ni  de  l’approbation  de  la  métropole.  Ces 
provinces  bcrnoient  toute  leur  fourni  f- 
iion  à  reconnoitre  vaguement  les  rois 
d’Angleterre  pour  leurs  fouverains. 

Une  dépendance  fi  foible  déplut  à 
Charles  II.  La  baie  de  Maffachufet,  qui 
étoit  la  plus  riche  &  la  plus  peuplée 
des  quatre  provinces  quoique  la  moins 
étendue,  fe  rendit  coupable  de  quel¬ 
que  fai  te  envers  le  gouvernement. 
Le  roi  faifit  cette  occafion  en  1684, 
pour  révoquer  les  privilèges  de  cette 
province.  Elle  fut  fans  chartre  jtifqu’k 
Ja  révolution.  On  lui  en  accorda  une 
alors  }  mais  qui  ne  répondit  i  ni  à  fo 
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prétentions  ?  ni  a  fes  efpérances.  La  cour 
s’y  réfervoit  le  droit  de  nommer  le  oou- 
verneur  ,  tous  les  emplois  militaires 
les  principales  places  de  finance  &  de 
judicarure.  En  maintenant  le  peuple 
dans  fon  pouvoir  légiflatif ,  on  attribua 
îa  voix  négative  &  le  commandement 
des  armes  au  chef  de  la  colonie  ,  ce  qui 
lui  afiuroit  une  influence  fuffifante  pour 
conferver  dans  fon  entier  la  prérogative 
de  la  métropole.  Les  provinces  de  Con- 
neélicut  &  de  Rhode-lfiand,  ayant  pré¬ 
venu  le  châtiment  par  lcurfoumillion  , 
lorfqu’on  dépouilloit  Maflachufet ,  ref- 
terent  en  pofieffon  de  leur  contrat  pri¬ 
mitif.  Pour  le  nouvel  Hampshire  il  fut 
toujours  conduit  à  peu  près  fur  la  forme 
d’adminiftration  qu’on  a  impofée  à  Maf- 
fachufet.  Un  meme  gouverneur  régit 
toute  la  colonie;  mais  avec  les  maximes 
oui  conviennent  à  la  conftitucion  de  cha-* 


que  p’  ovin  ce. 

Les  dénombremens  les  plus  exaâs 
portent  la  population  aduelle  de  la 
nouvel :e  Angleterre  a  trois  cens  cin¬ 
quante-quatre  mille  âmes.  Elle  ell  plus 
conlidérable  au  midi  qu’au  nord  de  la 
comme  .  ou  h  fol  dl  moins  fertile.  Par¬ 


mi  tant  d’habitanSj  il  fe  trouve  quelque 
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riches  propriétaires  qui  livrent  leurs  ter¬ 
res  à  des  fermiers  gu  qui  les  font  régir 
par  des  économes.  Cependant  on  peut 
dire  en  général  que  le  pays  eft  occupé 
par  des  planteurs  aifés  qui  conduifènt 
eux- memes  leur  charrue.  Leur  héritage  , 
qui  n  eft  jamais  chargé  d’aucune  rede¬ 
vance  ,  fe  partage  par  portions  égales 
entre  leurs  enfans  dont  plufieurs  vendent 
ce  qui  leur  revient,  pour  aller  srétablit 
dans  des  cantons  qui  font  encore  en  fri¬ 
che.  Ces  franc-aïeux  ,  une  égalité  qu  on 
voit  rarement  ailleurs  ,  la  nature  du 
gouvernement  :  tout  fe  réunit  pour  don¬ 
ner  au  peuple  un  génie  tout-à-fair  répu¬ 
blicain. 

Aucun  des  fruits  qui  font  les  délices 
de  nos  tables,  n’a  dégénéré  dans  la  nou^ 
veîle  Angleterre.  On  prétend  même  que 
la  pomme  s'y  eft  perfectionnée.  Du 
moins ,  elle  s’y  eft  extrêmement  multi¬ 
pliée  ;  &  le  cidre  y  eft  devenu  une  boiftbn 
plus  commune  qu’en  aucun  lieu  du 
monde.  Toutes  les  racines  ,  tous  les 
légumes  d’Europe  y  réuffiflènt  admi¬ 
rablement.  Nos  grains  n’y  ont  point 
conftamment  le  même  fuccès.  Le  fro¬ 
ment  eft  fujet  a  (e  brouir  ,  l’orge 
à  k  deisccher  %  de  l’avoine  à  donner 
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plus  de  paille  que  de  grain.  Mais  à 
leur  défaut ,  le  mays  qui  fe  confomme 
ordinairement  en  biere  devient  la  ref- 
fource  du  peuple.  De  vafles  &  abon¬ 
dantes  prairies  font  couvertes  de  nom¬ 
breux  troupeaux. 

L’indultrie  ,  quoique  beaucoup  plus 
avancée  dans  cette  co’onie  que  dans  les 
-autres,  n’y  a  pas  fait  à  beaucoup  près 
les  mêmes  progrès  que  la  culture.  On 
n’y  voit  que  quatre  ou  cinq  manufactu¬ 
res  de  quelque  importance. 

La  première  qui  s’y  forma  fut  la 
conftrudion  des  vaifléaux.  Elle  eut 
long-temsde  la  réputation.  Les  bâtimens 
qui  fortoient  de  ce  chantier  étoient  re¬ 
cherchés.  On  en  trouvoit  les  matériaux 
moins  poreux ,  moins  fujets  à  fe  fendre 
que  ceux  des  provinces  plus  méridiona¬ 
les.  Leur  nombre  diminue  fenfiblement 
depuis  17  30  ,  parce  que  les  bois  de  cont 
truâion  ont  été  peu  ménagés  &  em¬ 
ployés  à  d’autres  ufages.  On  a  propofé 
d’en  défendre  la  coupe  des  bords  de  la 
mer  k  dix  milles  dans  les  terres.  Cette 
loi  dont  tout  concouroit  à  démontrer  la 
néceffité ,  n’a  pas  été  reçue.  On  ne  fait 
pourquoi. 

La  manufacture  des  eaux-de- vio  de 
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fucre,  s  eft  mieux  foutenue  que  celle 

des  vaiflèaux.  Elle  dut  fon  origine  à'  la 

i  *  j  qu  avoienc  les  nouveaux  An- 
gi-Oîs  de  tirer  des  Antilles  une  grande 
abondance  de  melaiie.  On  les  employa 
d  abord  en  nature  a  divers  ufages.  Bien- 
tôt  on  apprit  à  les  diftiller.  Réduites  en 
rum  elles  fervirent  à  l’approviftonne- 
ment  des  fauvages  voifîns ,  des  pêcheurs 
de  Terre-neuve ,  des  autres  provinces 
icptenrrionales ,  des  navigateurs  même 
qui  Iréquentoienc  les  côtes  d’Afrique. 
L  imperfection  où  cet  arc  eft  refté  dans 
la  colonie  ,  n’en  a  pas  fait  tomber  le 
produit;  parce  qu’elle  a  toujours  pu  ven¬ 
dre  ces  eaux-de-vie  à  un  prix  extrême¬ 
ment  modique. 

La  même  raifon  a  foutenu  ,  a  étendu 
la  fabrique  ue  chapeaux.  Bornée  au  com- 
mencement  par  les  réglemens  de  la  mé¬ 
tropole  à  la  confommation  intérieure 
de  la  colonie,  elle  elt  parvenue  à  fran¬ 
chir  ces  barrières.  On  en  fait  palier  en 
fraude  une  allez  grande  quantité  dans  les 
étabmiemens  voifins. 

La  colonie  ne  vend  pas  des  draps 
mais  elle  en  acheté  peu.  La  toifon  dé 
les  moutons  ,  auftî  longue  quoique  moins 
nne  que  celle  d’Angleterre  ;  donne  des 
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étoffes  dont  le  tiuu  grofîier  &  ferré  con¬ 
vient  finguliérement  à  des  hommes  mo- 
deftes  qui  pour  la  plupart  habitent  les 
campagnes. 

Quelques  presbytériens  ,  chaffés  au¬ 
trefois  du  nord  de  l’Irlande  par  l’op- 
preffion  du  gouvernement  ou  du  clergé  > 
allèrent  apprendre  aux  nouveaux  An- 
glois  à  cultiver  le  chanvre  &  le  lin  f 
&  à  les  mettre  en  œuvre.  Ces  toiles  font 
devenues  avec  le  tems  une  des  plus 
grandes  relTources  de  la  colonie. 

La  métropole  ;  dont  les  calculs  poli¬ 
tiques  n’ont  pas  toujours  mérité  l’opi¬ 
nion  qu’on  avoit  de  fes  lumières  ?  n’a 
rien  oublié  pour  traverfer  ces  différentes 
manufaâures.  Elle  ne  voyoit  pas  que 
ceux  de  fes  fujets  qui  défrichoient  cette 
partie  confidérable  du  nouveau  monde  , 
étoient  réduits  à  l’alternative  d’aban¬ 
donner  un  fi  bon  pays  ?  ou  de  fe  procu¬ 
rer  eux-mêmes  les  chofes  d’un  ufage  gé¬ 
néral  ,  de  néceifité  première.  Les  colons 
n’auroient  pas^  même  réulTi  à  fe  fou  tenir 
par  ces  feuls  moyens  ,  s’ils  n’avoient 
eu  l’adreffe  &  le  bonheur  de  s’ouvrir  un 
grand  nombre  de  canaux  dans  lefquels 
on  va  les  fuivre. 

La  première  reifource  qu’ils  trouve- 
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rcnt  au  dehors ,  ce  fut  la  pêche.  On  Fa 
encouragée  jufqu’à  régler  que  toute  fa¬ 
mille  qui  décîareroit  fous  ferment  avoir 
vécu  durant  toute  l’année  deux  jours  par 
femaine  de  poifion  falé  ,  feroit  déchar¬ 
gée  d’une  partie  de  fon  impofition.  Le 
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commerce  invite  les  proteitans  a  1  abm- 
nence  de  la  viande  ,  comme  la  religion 
la  prefcrit  aux  catholiques.  Le  Maque¬ 
reau  fe  pêche  uniquement  au  printems  à 
l’embouchure  du  Pentagoet ,  riviere  con- 
fidérable  qui  fe  perd  dans  la  baie  Fran- 
çoife  ,  a  l’extrémité  de  la  colonie.  Au 
centre  même  de  la  Cote  ,  &  près  de  Bol- 
ton  ,  la  Morue  donne  toujours  en  telle 
abondance  que  le  cap  Cod ,  malgré  la 
ftérilité  de  fon  terroir  ,  eft  une  des  par¬ 
ties  du  pays  les  plus  peuplées.  Non  con¬ 
tente  de  la  pèche  que  la  nouvelle  An¬ 
gleterre  fait  dans  les  propres  parages, 
elle  envoyé  au  grand  banc ,  à  Terre- 
neuve  ,  a  1  ifle  Royale  environ  deux  cens 
bâtimens  de  trente  -  cinq  à  quarante 
tonneaux  ,  qui  font  communément  trois 
voyages  durant  la  faifon  ,  &  qui  en  rap¬ 
portent  au  moins  cent  mille  quintaux  de 
Morue.  D’autres  navires  plus  confidé- 
rahles  expédiés  des  mêmes  ports  vont 
échanger  des  vivres  contre  la  pèche  des. 
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Ânglois  qui  font  fixés  dans  ces  contrées 
ftériles  &  glaciales.  Tous  ces  produits  en 
Morue  font  diltribués  enfuite  au  midi  de 
l’Europe  &  de  l’Amérique. 

Ce  n’eft  pas  le  feul  objet  que  les  illes 
Botaniques  du  nouveau  monde  tirent  de 
la  nouvelle  Angleterre.  Elle  leur  fournit 
des  chevaux  ,  des  bœufs  ,  des  porcs  ,  des 
viandes  falées  ,  du  beurre  ,  du  fuif ,  du 
fromage  ,  des  farines ,  du  bit  cuit,  du  bled 
d’inde,  des  pois,  des  fruits,  du  cidre, 
du  lin  ,  du  chanvre,  des  bois  de  toutes 
les  efpeces.  Ces  mêmes  denrées  paflent  la 
plupart  dans  les  ifles  des  autres  nations  , 
tantôt  ouvertement  ,  tantôt  en  contre¬ 
bande  ,  mais  toujours  en  moindre  quan¬ 
tité  durant  la  paix  que  dans  les  terns  de 
guerre.  Honduras  ,  Surinam  ,  d’autres 
parties  du  continent  Amériquain  ,  ou¬ 
vrent  de  femblables  débouchés  a  la  nou¬ 
velle  Angleterre. 

Elle  va  chercher  à  Madere  &  aux 
Açores ,  du  vin  &  des  eaux-de-vie  qu’elle 
paye  avec  du  grain  &  des  Morues. 

Les  ports  d’Italie ,  d’Efpagne  &  de 
Portugal  reçoivent  annuellement  foi- 
xante  ou  foixante  -  dix  de  fes  bâtimens. 
Us  y  arrivent  chargés  de  Morue  ,  de  bois 
de  conftruction ,  de  munitions  navales , 
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de  bled  ,  d’huile  de  poiffon  ;  &  plufieurs 
s’en  retournent  avec  des  huiles  d’olive  , 
du  Tel ,  du  vin  ,  de  l’argent  à  la  nouvelle 
Angleterre  où  ils  déchargent  clandefti- 
nement  leurs  cargaifons.  C’eft  ainfi  qu’ils 
éludent  les  droits  qu’ils  payeraient  dans 
la  Grande  Bretagne  en  y  faifant  leur  re¬ 
tour  ,  comme  ils  font  tenus  par  une 
loi.  Les  vaiffeaux  qui  ne  reprennent  pas 
la  route  de  leur  premier  port ,  font  ache¬ 
tés  dans  ceux  où  ils  ont  fait  leur  vente. 
Souvent ,  ils  font  frétés  indifféremment 
à  tous  les  négocians  &  pour  tous  les 
marchés  jufqu’k  ce  qu’on  en  trouve  un 
prix  convenable. 

La  métropole  reçoit  de  fa  colonie  des 
vergues  &  des  mâtures  pour  la  marine 
royale  ,  des  planches ,  de  la  potaffe  ,  de 
la  poix  ,  du  goudron  ,  de  la  térébenthi¬ 
ne  ,  quelques  fourrures  &  même  des 
grains  dans  fes  années  de  difette.  Ces 
cargaifons  lui  viennent  fur  des  vaiffeaux 
que  fes  propres  négocians  ont  fait  conf- 
truire ,  ou  qu’ils  ont  achetés  des  arma¬ 
teurs  qui  conftruifent  par  fpéculation. 

La  nouvelle  Angleterre ,  outre  le  com¬ 
merce  qu’elle  fait  de  fes  produdions  , 
s’eft  approprié  une  partie  des  denrées  de 
F  Amérique,  foit  méridionale  ,  foit  fep- 


philo fophi que  &  politique .  40^ 

tentrionale  ,  en  faifant  pafler  par  fes 
mains  les  matières  des  échanges  de  ces 
deux  contrées.  Auffi  les  nouveaux  An- 
gîois  font-ils  regardés  comme  les  cour¬ 
tiers  ou  les  Kollandois  de  l’Amérique. 

Malgré  cette  avidité  fi  vive  &  fi  fou- 
tenue  ,  la  colonie  n'a  jamais  atteint  le 
niveau  de  fes  affaires.  Jamais  elle  n’a 
pu  payer  exadement  ce  que  la  Grande 
Bretagne  lui  fourniffoit  ,  ou  de  fon 
induilrie ,  ou  de  finduftrie  étrangère , 
ou  des  indes  orientales  :  objets  de  com¬ 
merce  qui  s’élèvent  chaque  année  a 
plus  de  quatre  cens  mille  livres  fterlings. 
Ses  dettes  doivent  augmenter  ,  ou  fes 
confommations  diminuer.  Avec  des  liai- 
fons  prefque  illimitées  dans  les  deux 
mondes,  la  nouvelle  Angleterre  décheoit 
fenfiblement  depuis  vingt  ans. 

Cependant  fa  navigation  eff  affez  ani¬ 
mée  ,  pour  occuper  habituellement  fix 
mille  matelots.  Indépendamment  des 
petits  bâtimens  qui  font  la  pêche  ou  le 
cabotage  &  qui  fortent  indifféremment 
de  toutes  les  rades  répandues  en  grand 
nombre  fur  les  côtes ,  fa  marine  confifte 
en  cinq  cens  navires  qui  forment  qua¬ 
rante  nulle  tonneaux  de  port  Tous  ou 
prefque  tous  prennent  leur  chargement 


4$  4  Hijlolre 

à  Bol! on  ,  tous  ou  prefque  tous  y  font 
leur  décharge. 

Cette  ville,  la  capitale  de  la  nou¬ 
velle  Angleterre,  eft  fituce  dans  une 
péninfule  de  quatre  milles  de  long  au 
fond  de  la  belle  baie  de  MaiTachufet,  qui 
s’enfonce  environ  huit  milles  dans  les 
terres.  L’ouverture  de  cette  baie  eft  dé¬ 
fendue  contre  rimpétuofité  des  vagues  , 
par  quantité  de  rochers  qui  s’élèvent  au 
defius  de  l’eau ,  par  une  douzaine  de  pe¬ 
tites  ifles  la  plupart  fertiles  &  habitées. 
Ces  digues,  ces  remparts  naturels  ne  îaif- 

Ü  '  1  *  *  » 

font  une  libre  entrée  qu’a  trois  vaifieaux 
de  front.  Sur  ce  canal  unique  &  très— 
étroit ,  fut  élevée  â  la  fin  du  fiecie  der¬ 
nier  ,  dans  l’ifle  du  Château ,  une  cita¬ 
delle  régulière  fous  le.  nom  de  fort  Guil¬ 
laume.  Elle  a  cent  canons  de  quarante- 
deux  livres  de  balle  tellement  difpofés 
qu’ils  peuvent  battre  un  vaiflfeaii  par  l’a¬ 
vant  &  par  l’arriere ,  avant  qu'il  fe  foit 
mis  en  état  de  lâcher  fa  bordée.  A  une 
lieue  en  avant ,  eft  un  fanal  fort  élevé 
dont  les  fignaux  peuvent  être  apperçus 
de  la  forterefle ,  qui  les  répété  pour  la 
cote,  tandis  que  Bofton  a  les  liens  qui 
répandent  en  même-tems  l’allarme  dans 
l’intérieur  des  terres  voihnes.  Hors  les 
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momens  d’une  brune  épaifl'e,  donc  quel¬ 
ques  vaifl'eaux  pourroienc  profiter  pour 
fe  glifler  dans  les  ifles,  la  ville  a  toujours 
cinq  ou  fix  heures  pour  fe  préparer  à 
recevoir  l’ennemi ,  dans  l’attente  de  dix 
mille  hommes  de  milice  qu’elle  peut  raf- 
fembler  en  vingt-quatre  heures.  Quand 
meme  une  flotte  paiïeroit  impunément 
fous  l’artillerie  du  Château  ,  elle  trouve- 
roit  au  nord  &  au  fud  de  la  place  deux 
batteries  qui  commandant  toute  la  baie , 
l’arrèteroient  à  coup  fur,  &  donneroient 
le  tems  à  tous  les  bàtimens ,  à  tous  les 
magafins  du  commerce  de  fe  mettre  à 
couvert  du  canon  dans  la  riviere  de 
Charles. 

La  rade  de  Bofton  eft  affez  vafle  ,  pour 
que  fix  cens  voiles  y  puiffent  mouiller  sûre¬ 
ment  &  commodément.  On  y  a  conftruit 
nn  magnifique  mole  allez  avancé  ,  pour 
que  les  vaiflêaux  ,  fans  le  fecours  du 
moindre  allégé,  déchargent  dans  les  ma- 
gaflns  qu’on  a  bâtis  au  nord.  A  l’extré¬ 
mité  du  môle  ,  on  voit  la  ville  difpofée 
en  forme  de  croiflànt  autour  du  port.  La 
lifte  des  naiffànces  &  des  morts ,  qui  eft 
devenue  avec  raifon  la  réglé  unique  des 
arithméticiens  politiques,  prouve  que  la 
place  doit  avoir  plus  de  vingt-  cinq  mille 
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habitans ,  Anabaptifie,  Quaker,  réfugiés 
François ,  Anglicans  ou  Prefbytériens. 
Le  logement  ,  les  meubles ,  les  vête- 
mens ,  la  nourriture  ,  la  converfation  , 
les  ufages,  les  mœurs:  tout  y  reffemble 
il  fort  à  la  vie  qu'on  mene  à  Londres  ? 
qu’il  eft  difficile  d’y  trouver  d’autre  dif¬ 
férence  que  celle  qu’entraîne  toujours 
l’exceflïve  population  des  grandes  capi¬ 
tales. 

La  nouvelle  Angleterre  ,  femblable  à 
l’ancienne  par  tant  de  rapports  ,  a  dans 
fon  voifinage  la  nouvelle  York.  Celle-ci 
reiTerrée  à  l’eft  par  cette  principale  colo¬ 
nie  ,  &  bornée  à  l’oueft  par  le  nouveau 
Jerfey  ,  occupe  un  efpace  étroit  de  vingt 
milles  fur  le  bord  de  la  mer  ,  s’élargit  in- 
fenfiblement ,  &  s’enfonce  dans  le  nord 
à  plus  de  cent  cinquante  milles  dans  les 
terres. 

Cette  contrée  fut  découverte  en  1609 
par  Henri  d’Hudfon.  Ce  fameux  navi¬ 
gateur  ,  après  avoir  fait  d’inutiles  efforts 
fous  les  aufpices  de  la  compagnie  Hol- 
landoife  des  incles  orientales,  pour  trou¬ 
ver  dans  le  nord  un  paffage  à  la  mer  de 
l’oiieft  ,  revira  au  fud  le  long  du  conti¬ 
nent  ,  dans  l’efpérance  de  dédommager 
par  quelque  utile  découverte  ,  la  fociété 
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qui  l’avoit  honoré  de  fa  confiance.  Il 
entra  dans  un  fleuve  confidérable  auquel 
il  donna  fon  nom  ;  &  content  d’avoir 
reconnu  les  terres  &  les  habitans  de  les 
bords  ,  il  remit  à  la  voile  pour  Amfler- 
dam  d’où  il  étoit  parti. 

Dans  le  fyftême  des  Européens  qui 
comptent  pour  rien  les  peuples  du  nou¬ 
veau  monde  5  ce  pays  devoit  appartenir 
aux  Holîandois.  Un  homme  qui  étoit  a 
leur  fervice  l’avoit  découvert.  Il  en 
avoit  pris  poffeflion  en  leur  nom  ;  &  iî 
leur  cédoit  tous  les  droits  qu’il  pou¬ 
vait  y  avoir  perfonnellement.  Sa  qua¬ 
lité  cTAnglois  n’ôtoit  rien  à  ces  titres 
inconteftables.  On  ne  put  donc  qu’être 
étonné  d’apprendre  que  Jacques  premier 
revendiquoit  cette  contrée ,  parce  que 
Hudfon  étoit  né  fon  fujet  ;  comme  fi 
la  patrie  n’étoit  pas  le  pays  qui  fait 
vivre.  Auffi  ce  prince  infifta-t-il  légère¬ 
ment  fur  une  prétention  li  peu  fondée» 
La  république  ,  après  quelques  dii enf¬ 
lions  5  envoya  dès  1610  jetter  les  fon- 
deinens  de  la  culture  &  du  commerce 
dans  une  région  qu’elle  s’appropria  fous 
le  nom  de  nouvelle  Belge.  Tout  y 
proipéroit.  D’heureux  commencemens 
armonçoient  de  plus  grands  progrès  a 
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lorfque  la  colonie  vit  fondre  fur  elle  en 

1064,  un  orage  auquel  rien  ne  l’avoit 

préparée. 

L’Angleterre  qui  n’avoit  point  alors 
avec  la  Hollande  ces  liaifons  intimes 
que  l’ambition  &  les  fuccès  de  Louis 
XIV  cimentèrent  dans  la  fuite  entre  les 
deux  puiffances  ,  voyoit  d’un  œil  jaloux 
un  petit  état  à  peine  formé  dans  fon 
voiimage  ,  étendre  dans  tout  l’univers 
les  branches  de  fa  profpérité.  Elle  fré- 
miffoit  en  fecret  de  ne  pouvoir  atteindre 
à  l’égalité  d’une  puiffance  ,  qui  ne  de- 
voit  pas  même  lui  difputer  la  fupériorité. 
Ces  rivaux  de  commerce  &  de  naviga¬ 
tion  l’écrafoient  par  leur  vigilance  & 
leur  économie  dans  les  grands  marchés 
du  monde  entier,  &  par-tout  la  rédui- 
foient  au  rôle  fubal terne,  Chaque  effort 
qu’elle  faifoit  pour  établir  la  concur¬ 
rence  ,  tournoie  a  fon  déshonneur  ou  à 
fa  perte  ;  &  le  commerce  univerfel  fe 
concentroit*  a  vue  d’œil  dans  les  marais 
de  la  république.  La  nation  s’indigna 
des  difgraces  de  fes  négocians ,  &  réfolut 
de  leur  affurer  par  la  force  ce  qu’ils  ne 
pouvoient  obtenir  de  leur  induftrie. 
Charles  II  ,  malgré  fa/nonchdancepour 
les  affaires  3  malgré  fon  goût  effréné 

pour 
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pour  les  plaifirs  ,  adopta  vivement  un 
plan  qui  pouvoir  faire  tomber  dans  fe» 
mains  les  richefFes  des  contrées  éloi¬ 
gnées  ^  avec  l’empire  maritime  de  l’Eu¬ 
rope.  Son  -frere  plus  aâif  3  plus  entre¬ 
prenant  que  lui ,  l’affermit  dans  ces  dif- 
pofuions  ;  &  d’un  commun  accord  ,  ils 
firent  attaquer  les  établiffemens  ,  les  - 
vaiffeaux  Hollandois  ?  fans  déclaration 
de  guerre. 

Une  flotte  Angloife  fe  montra  au 
mois  d’Aoùt  devant  la  nouvelle  Belge. 
Elle  portoit  trois  mille  hommes  de  dé¬ 
barquement.  Ces  forces  ôterent  toute 
idée  ,  comme  tout  efpoir  de  réfillance  j 
&  la  colonie  entière  fe  fournit  à  la  pre¬ 
mière  fommation.  Cette  conquête  fuc 
aflurée  au  vainqueur  ,  par  la  paix  de 
Bteda  ,  niais  il  en  fut  dépouillé  par  la 
république,  en  1673,  quand  les  intri¬ 
gues  de  la  France  eurent  brouillé  ces 
deux  puiflances  ,  qui  pour  leur  intérêt 

n’auroient  jamais  dû  l’être.  Un  fécond 

traite  renent  encore  les  Amglois  maîtres 
de  la  nouvelle  Belge  ,  qui  depuis  relia 
fous  leur  empire  avec  le  titre  de  nouvelle 
York. 

Elle  avoit  pris  ce  nom  dès  1664  '■ 
que  le  Duc  d  York  en  avoit  reçu  la  pro— 

Tome  VL  S  ' 
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priété  du  roi  fon  frere.  Dès  qu’il  l’eut 
recouvrée,  il  y  fît  pafler  ce defpotifme  qui 
depuis  le  précipita  du  trône.  Ses  lieuce- 
nans  qui  tenoient  de  Tes  mains  tous  les 
pouvoirs  enfemble  ,  non  contens  d’y 
exercer  rautorîté  publique  ,  s’étoient 
confiâmes  arbitres  de  toutes  les  caufes 
civiles.  Le  pays-  étoit  alors  habité  par 
des  Hollandois  qui  avoient  préféré  leurs 
plantations  a  leur  patrie  ,  par  des  colons 
fortis  de  la  nouvelle  Angleterre.  Accou¬ 
tumés  à  la  liberté ,  ces  peuples  ne  dé¬ 
voient  pas  fouffrir  long-tems  une  admi- 
niftration  abfolue  ,  arbitraire.  On  ne 
pouvoit  que  prévoir  un  foulevement  ou 
une  émigration  ,  lorfque  la  colonie  fut 
invitée  en  1683  a  choifîr  fes  repréfen- 
tans  pour  régler  fon  adminiftration.  Le 
tems  amena  d’autres  changemens  ;  mais 
ce  ne  fut  qu’en  1691  que  fut  . arrêté  un 
plan  de  gouvernement  dont  on  ne  s’efl 
pas  écarté  depuis. 

A  fa  tête  eft  un  chef  nommé  par  la 
couronne.  Elle  lui  donne  douze  confeil- 
Jers  ,  fans  le  confentement  defquels  iî 
ne  peut  figner  aucun  aâe.  Vingt-fept 
députés  choifis  par  les  habitans  ;  repré- 
ientent  la  commune.  Tous  les  pouvoirs 

Cont  concentrés  dans  Tafiemblée  ;  com~ 
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pofée  de  ces  différens  membres.  Au 
commencement  fa  durée  fut  illimitée. 
On  la  fixa  depuis  à  trois  ans.  Elle  l’effc 
aujourd’hui  à  fept }  comme  celle  du  Par¬ 
lement  d'Angleterre  ,  dont  elle  a  fuivi 
les  révolutions. 

Appuyée  fur  une  bafe  de  gouverne- 
'tnent  ii  folide  ,  fi  convenable  a  la  liberté 
qui  fait  tout  profpérer  ,  la  colonie  fe 
livra  fans  inquiétude  à  tous  les  travaux 
eii  elle  étoit  encouragée  par  fa  fituatiom 
Un  climat  plus  doux  que  celui  de  la 
nouvelle  Angleterre ,  un  fol  beaucoup 
plus  favorable  à  la  culture  du  grain  t 
aufïi  propre  à  toutes  les  autres  denrées  , 
lui  donnèrent  une  concurrence  rapide 
&  vive  avec  un  établiffement  qui  i’avoic 
dévancée  dans  toutes  les  productions  f 
dans  tous  les  marchés.  Si  elle  ne  l’éga- 
loit  pas  dans  les  manufactures  ,  ce  défa- 
vantage  étoit  compenfé  par  la  fupério- 
rité  d’un  commerce  en  pelleteries  vingt 
fois  plus  confidérable.  Ces  moyens  de 
profpérité,  fou  tenus  d'une  grande  tolé¬ 
rance  reügieufe  ,  ont  élevé  fa  popula¬ 
tion  à  cent  mille  habitans  ,  dont  dix- 
huit  mille  en  état  de  porter  les  armes 
forment  une  milice  nationale. 

Cette  colonie  auroit  encore  fleuri 
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davantage  ,  fans  le  fanatifme  de  deux 

gouverneurs  ,  fans  les  vexations  de  quel¬ 


ques  autres  3  fans  les  concédions  iranien- 


fes  faites  a  des  particuliers  trop  accré¬ 
dites.  Mais  ces  inconvéniens  font  paf- 
fagers  dans  le  gouvernement  Anglois, 
Les  uns  ont  celle  ,  &  les  autres  dimi¬ 
nuent.  Ainfî  la  province  pourra  voir  un 
jour  doubler  fes  productions  ;  fi  les 
deux  tiers  de  Ion  territoire  qui  font  en¬ 
core  en  friche  5  doivent  rendre  autant , 
que  le  tiers  déjà  cultivé. 

11  n’eft  pas  donné  de  prévoir  quelle 
influence  auront  ces  richeües  fur  i’efprit 
&  le  fort  des  habitans.  Mais  on  peut 
dire  qu’ils  n’ont  pas  abufé  jufqu’ici  de 
celles  qu’ils  ont  acquifes.  Les  Hollati- 
dois  y  premiers  fondateurs  de  cette  co¬ 
lonie  j  y  établirent  cet  efprit  d’ordre  & 
d’économie  oui  caradérife  leur  nation. 
Comme  ils  formèrent  toujours  le  gros 
des  habitans  ,  même  après  le  change¬ 
ment  de  domination  ,  l’exemple  de  leurs 
bonnes  mœurs  fit  l’efprit  général  des 
nouveaux  colons  que  la  conquête  leur 
alïbcia.  Les  Allemands  pouffes  en  Amé¬ 
rique  par  la  perfccution  qui  les  cliaffoit 
du  Palatinat  ou  des  autres  provinces  de 
l’empire  ?  fe  trouvèrent  montés  par  la 
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nature  a  ce  ton  fimple  &  modefte  ;  & 
les  François  ou  les  Anglois  que  riiabi- 
tude  n’avoit  pas  accoutumés  à  tant  de 
frugalité  5  fe  conformèrent  ou  par  fa- 
gefie  ou  par  émulation  a  cette  maniéré 
de  vivre  moins  coûteufe  &  plus  ailée 
que  les  modes  &  les  airs  du  luxe  &  du 
faite. 

Qu’ed-il  arrivé  delà?  que  les  colons 
n’ont  pas  contradé  de  dettes  envers  la 
métropole  ;  qu’ils  ont  confervé  une 
entière  liberté  dans  leurs  ventes  &  dans 
leurs  achats  ,  &  qu’ils  ont  toujours 
donné  à  leurs  affaires  îa  diredion  qui 
leur  étoit  la  plus  avantageufe.  Si  leurs 
repréfentans  avaient  porté  les  mêmes 
principes  dans  fadminiflration  ,  le  re¬ 
venu  annuel  de  quarante  -  cinq  mille 
livres  fterlings  qu’avoit  îa  province 
avant  1 7  =5  3  ,  &  qui  a  dû  augmenter  de¬ 
puis  ,  auroit  Fufri  à  toutes  les  dépenfes 
publiques.  On  ne  f  auroit  pas  jette  dans 
des  engagement  dont  elle  relient  déjà  le 
fardeau  ou  la  furcharge. 

Toutes  les  plantations  de  la  colonie 
animënt  &  décorent  les  bords  de  la  ri¬ 
vière  d’Hudfon.  Ce  fleuve  eft  navigable 
jour  &  nuit  dans  toutes  les  faifons.  On 

s  3  ' 
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peut  le  remonter ,  on  peut  le  defcendré 
par  la  marée  qui  va  jufqua  cent  foi- 
xante  milles  dans  les  terres.  Ceft  fur  ce 
magnifique  canal  qu’on  embarque  dans 
des  bâtîmens  de  quarante  à  cinquante 
tonneaux  ,  tout  ce  qui  doit  arriver  au 
marché  général.  Cet  entrepôt  ,  voifin  de 
j’océan  ,  eft  propre  par  fa  fituation  a  re¬ 
cevoir  ,  à  déboucher  toutes  les  denrées 
de  la  province  5  toutes  celles  de  fille 
longue  qui  n’eft  féparée  du  continent 
que  par  un  canal  étroit. 

Cette  ifle  ,  qui  tire  fon  nom  de  fa 
figure ,  a  cent  vingt  milles  de  long  fur 
doüze  de  large.  Elle  étoit  autrefois  fin- 
guîierement  connue  par  le  nombre  de 
Baleines  &  de  Veaux-marins  qu’on  y 
prenoit.  Mais  foit  que  la  pèche  ait  épuife 
eu  chaffé  ces  races  qui  cherchent  les 
mers  tranquilles  &  les  côtes  défertes  , 
elles  ont  difparu.  Une  autre  induflrie  a 
rempli  ce  vuide.  L’excellence  des  pâtu¬ 
rages  a  fait  multiplier  les  beftiaux  ,  fur- 
tout  les  chevaux  y  fans  qu’on  ait  pour 
cela  négligé  aucune  efpece  de  culture. 
Le  produit  de  ces  richeffes  coule  au 
grand  entrepôt.  Il  s’y  trouve  grofîi  par 
des  produélions  qui  viennent  de  plus 


philofophique  &  politique.  41  ^ 
loin.  Quelques  plages  de  la  nouvelle 
Angleterre  ,  du  nouveau  Jerfey  ,  ga¬ 
gnent  à  verfer  leurs  denrées  dans  ce  ma- 
gafin. 

Ce  marché  général  eft  une  ville  im¬ 
portante  aujourd’hui  défignce  comme 
la  colonie  entière  fous  le  titre  de  nou¬ 
velle  York.  Elle  fut  autrefois  bâtie  par 
les  Hollandois  fous  le  nom  de  nouvelle 
Amfterdam  dans  rills  de  Manahatan  5 
longue  de  quatorze  lieues  fur  une  lar¬ 
geur  médiocre.  Sa  population  étoit  en 
1756  de  dix  mille  quatre  cens  foixante- 
huit  blancs  ,  &  de  deux  mille  deux 
cens  foixante-quinze  noirs.  Peut-être 
rfeft  -  il  point  de  ville  où  Ton  refpire 
un  air  plus  fain  ,  où  Ton  apperçoive 
une  aifance  plus  umverfeile  &  mieux 
repartie.  Ses  édifices  publics  ,  fes  mai- 
fons  particulières  ont  de  la  folidité  , 
de  la  commodité.  Mais  fi  cette  cité  fe 
voyoit  vigoureufement  attaquée  ,  a 
peine  tiendroit-elle  vingt -quatre  heu¬ 
res  ,  avec  le  mauvais  fort  &  les  retran- 
chemens  de  pierre  qui  défendent  la  rade 
&  la  ville. 

La  nouvelle  York  placée  a  deux 
milles  de  l’embouchure  de  la  riviere 
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dlHudfon ,  n’a  proprement  ni  port,  nî 
baffin  ,  mais  elle  n’en  a  pas  befoin.  Sa 
rade  lui  fuffic.  C’eft  delà  qu’on  expédie 
tous  les  ans  deux  cens  quatre-vingt  ou 
trois  cens  navires  pour  les  différens  pa¬ 
rages  de  F  Amérique  ou  de  l’Europe. 
L’Angleterre  n  en  reçoit  que  le  plus  petit 
nombre  ;  mais  ce  font  les  plus  riches , 
parce  qu’ils  font  chargés  de  Caflor  & 
de  fourrures.  Comment  eft-ce  que  la 
colonie  fe  procure  ces  pelleteries  ?  On 
Va  le  voir. 

Dès  que  les  Hollandois  eurent  élevé 
la  nouvelle  Amfterdam  dans  une  po¬ 
rtion  favorable  pour  communiquer 
avec  l’Europe'  ,  ils  cherchèrent  les 
moyens  d'y  former  un  commerce.  On 
ne  demandoit  al4%  que  des  fourrures 
il  l’Amérique  fèplentrîdnale.  Les  fau- 
vages  voifins  de  la  ville  en  fournif- 
foicnt  peu  ,  n’en  ofFroient  que  de  mé¬ 
diocres.  Il  falloir  pouflèr  an  nord  ,  pour 
en  avoir  une  plus  grande  quantité  & 
de  meilleures.  On  forma  le  projet  d’un 
établiffement  fur  les  bords  du  fleuve 
Hudfon  à  cent  cinquante  milles  de  la 
capitale  ;  &  les  circonftances  fe  trou¬ 
vèrent  favorables  pour  obtenir  le  cou- 
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lentement  des  Iroquois  de  qui  dépen¬ 
dent  le  territoire  fur  lequel  on  avoit 
jette  les  yeux.  Cette  brave  nation  fe 
trouvoit  alors  engagée  dans  une  guerre 
opiniâtre  avec  les  François  arrivés  de¬ 
puis  peu  dans  le  Canada.  On  lui  offioit 
des  armes  femblables  à  celles  de  l’en¬ 
nemi  qu  elle  avoit  à  combattre.  Elle 
permit  à  ce  prix  de  bâtir  le  fort  d’O- 
range ,  qui  fut  appelle  depuis  Albanie 
Jamais  il  n’y  eut  d’hoflilité  jamais  de 
démêlé  entre  les  Iroquois  &  les  Hol¬ 
landais.  Avec  de  la  poudre  du  plomb , 
des  fufils  que  ceux-ci  donnèrent  en 
échange  des  pelleteries ,  ils  parvinrent  à 
attirer  fans  concurrence  la  chafle  entiers 
des  cinq  cantons  ,  le  butin  même  que 
les  guerriers  Iroquois  faifoient  dans  leurs 
expéditions. 

Les  Angîoîs  ,  en  s’emparant  de  la 
colonie  ,  conferverent  F  union  avec  les 
fauvages  ;  mais  ils  ne  fongerent  férieu- 
fement  à  étendre  la  traite  des  pelle¬ 
teries  qu’ils  avoient  trouvée  établie  T 
que  lorfque  la  révocation  de  l’Edit  de 
Nantes  eût  fait  palier  chez  eux  en 
368^  5  l’art  de  fabriquer  les  chapeaux, 
de  Caftor,  Leurs  efforts  même  furent 
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long-tems  impuiiiàns.  Deux  obfïacles 
s’oppofoient  principalement  à  leurs  pro¬ 
grès.  Les  François  tiroient  d’Albani 
même  des  couvertures  ,  de  grofies  étof¬ 
fes  de  laine  ,  des  ouvrages  de  fer  &  de 
cuivre  j  des  armes  même  &  des  muni¬ 
tions  qu’ils  vendoient  aux  fauvages  , 
avec  d’autant  plus  d’avantage  qu’ils 
avoient  acheté  ces  marchandées  à  un 
tiers  de  moins  par  cette  voie  que  par 
toute  autre.  D’ailleurs  les  nations 
Amériquaines  y  qui  étoient  féparées  de 
la  nouvelle  Yorc  par  le  pays  des  Iro- 
quois  où  l’on  craignoit  de  s’engager  * 
ne  pouvoient  guere  traiter  qu’avec  les 
François. 

Burnet  qui  gouvernoît  la  colonie 
Angloife  en  172.0  fut  le  premier  qui 
connut  le  mal  eu  qui  ofà  l’attaquer 
dans  fa  fource.  Il  fit  défendre  par  l’af- 
fembfée  générale  toute  communication 
entre  Albani  &  le  Canada  ;  il  amena 
les  Iroquois  à  consentir  qu’il  élevât  & 
qu’il  fortifiât  à  les  frais  le  comptoir 
d’Ofwego  fur  le  lac  Ontario  ,  dans  un 
endroit  où  pafloient  la  plupart  des. na¬ 
tions  en  allant  à  Montréal.  Après  ces 
deux  opérations  le  Cafter  &  les  au- 
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très  fourrures  furent  à-peu-pres  partagés 
entre  les  Anglois  &  les  François.  La 
perte  du  Canada  ne  peut  que  groffir  la 
parc  de  la  nouvelle  York  ,  mieux  fituée 
pour  le  commerce  que  le  pays  qui  le 
lui  difputoit. 

Si  la  colonie  Angloife  a  gagné  par 
î’acquifition  du  Canada,  elle  ne  paroît 
pas  avoir  perdu  par  la  féparation  du 
nouveau  Jerfey  qui  fut  autrefois  attaché 
à  la  nouvelle  Belge  ,  fous  le  nom  de 
nouvelle  Suede. 

Les  Suédois  furent  en  effet  les  pre¬ 
miers  Européens  qui  s’établirent  dans 
cette  contrée  vers  l’an  1639.  Mais  l’a¬ 
bandon  ou  les  laifToit  leur  patrie,  trop 
foible  pour  étendre  fes  bras  ii  loin  ,  les 
réauifit  a^u  bout  de  feize  ans  a  fe  donner 
eux-mêmes  aux  Hoilandois  qui  réuni¬ 
rent  cette  acquifition  à  la  nouvelle 
Belge.  Le  duc  d’York  1’  en  détacha  . 
quand  il  reçut  l’inveftiture  de  ces  deux 
provinces  ;  &  partagea  la  moins  confi- 
dérable  entre  deux  de  fes  favoris ,  fous 
le  nom  du  nouveau  Jerfey. 

Carteret  &  Berkeley  qui  pofTédoient^ 
le  premier  la  partie  de  Tell ,  &  le  fé¬ 
cond  la  partie  de  l’oueft  ,  n’avoient 
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Sollicité  ce  vafte  territoire  que  pour 
vendre.  Des  hommes  à  Spéculation  leur 
en  achetèrent  à  vil  prix  ce  grandes 
portions  qu’ils  revendirent  en  detail. 
Au  milieu  de  toutes  ces  fous-diviiions } 
la  colonie  relia  partagée  en  deux  pro¬ 
vinces  féparément  gouvernées  par  les 
héritiers  des  premiers  propriétaires.  Les 
difficultés  qu’éprouvoit  leur  adminis¬ 
tration  ,  les  dégoûtèrent  de  cette  ef- 
pece  de  fouveraineté  qui  ne  convenoit 
guere  à  des  Sujets.  Ils  remirent  en  1701 
leur  chartre  à  la  couronne.  Depuis  cette 
époque  les  deux  provinces  n’en  ont  fait 
qu’une,  qui  comme  la  plupart  des  autres 
colonies  Angîoifes  eft  dirigée  par  un 
gouverneur ,  un  confeil  ,  une  affemblée 
générale,. 

Le  nouveau  Jerfey  ,  Situé  entre  les 
trente- neuf  &  quarante,  degrés  de  la¬ 
titude  Septentrionale ,  a  pour  limites  x 
la  nouvelle  York  à  l’eft  ,  &  la  PenCl- 
vanie  à  l’oueft  ;  au  nord  des  terres  in¬ 
connues  ;  au  Sud  eft  l’océan  qui  baigne; 
f es  côtes  dans  une  étendue  de  cent  vingt, 
milles.. 

Avant  îa  derniere  révolution  on  ne 
.loyoit  dans,  un  pays  fi  vafte  que  Seize. 
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mille  habitons.  Côtoient  les  defcendans 
des  Suédois  ,  des  Hollandois  fes  pre¬ 
miers  cultivateurs.  Quelques  Quakers  , 
quelques  Anglicans  ,  un  plus  grand 
nombre  de  presbytériens  Ecollois  s’é~ 
toient  joints  à  ces  colons  de  deux  na¬ 
tions.  Les  vices  du  gouvernement  arrê- 
toient  les  progrès ,  caufoient  Tindigence 
de  cette  foible  population.  L’époque  de 
la  liberté  ?  fembloit  devoir  être  pour 
cette  colonie  ,  l’époque  de  la  profp éc¬ 
rite  ;  mais  prefque  tous  les  Européens 
qui  cherchoient  un  afyle  ou  la  fortune 
dans  le  nouveau  monde  ,  préférant  la 
Penfilvanie  &  la  Caroline  ,  où  la  dou¬ 
ceur  du  climat  &  la  fertilité  du  fol  les 
attirait  puifîàmment ,  le  nouveau  Jerfey 
ne  put  fe  rétablir  de  fa  langueur  primi¬ 
tive.  Encore  aujourd’hui  ,  l'on  n’y 
compte  pas  plus  de  quarante  mille 
blancs  réunis  dans  quelques  bourgades 
ou  difperfés  dans  des  habitations  ,  avec 
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vingt  mille  noirs. 

La  pauvreté  de  cette  province  ne  lui 
permettant  pas  dans  les  commencemens 
d’ouvrir  un  commerce  direâ  avec  les 
marchés  étrangers  ou  éloignés ,  elle  prît 
Habitude  de  vendre  fes  denrées  à  PhL 
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ladelphie  ,  &  plus  encore  à  la  nouvelle 
York  ,  ou  elles  arrivoient  par  des  ri¬ 
vières  d’une  navigation  facile.  Ceft  la 
route  que  prennent  encore  la  plupart 
de  fes  productions.  Les  deux  villes  lui 
donnent  en  échange  quelques  marchaft- 
difes  de  la  métropole.  Loin  de  pouvoir 
fe  procurer  des  objets  de  luxe  ,  elle  ne 
peut  même  acheter  tous  ceux  de  premier 
befoin  ;  fie  fe  voit  obligée  à  fabriquer 
elle-même  ,  la  plus  grande  partie  de  fes 
vêtemens. 

Auffi  n’entre-t-il  que  peu  de  métaux 
dans  la  colonie.  Elle  eft  réduite  au  pa¬ 
pier  monnoie  qui  n’en  eft  que  le  ligne 
précaire.  La  malle  de  fes  billets  ne  monte 
qu’à  foixante  mille  livres  fterlings. 
Comme  ils  ont  un  cours  égal  dans  la 
Penfilvanie  &  dans  la  nouvelle  York 
qui  ne  reçoivent  pas  du  papier  l  une  dé 
l’autre,  ils  ont  une  prime  de  faveur  fur 
les  billets  de  ces  deux  colonies  ,  en 
fervantù  tous  les  payemens  que  celles- 
ci  font  entr’elles. 

Mais  un  fi  léger  avantage  ne  donnera 
Jamais  de  l’importance  au  nouveu  Jer~ 
fey9  C’eft  de  fon  fèin  ,  c’eft  du  défri¬ 
chement  de  fes  délerts  immenfes  qu’ü 
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doit  tirer  fa  vigueur  &  fa  profpérité.  Il 
ne  fe  relevera  point  de  fa  langueur  ,  tant 
qu’il  aura  befoin  d’agens  intermédiaires. 
La  colonie  en  efl  perfuadée  ;  &:  toute 
fon  ambition  fe  borne  maintenant  à  agir 
par  elle-même.  Elle  a  déjà  fait  quelques 
efforts  heureux.  Dès  l’an  17^1  elle  ex- 

Eédia  de  fes  propres  fonds  trente-huit 
âtimens  pour  l’Europe  3  ou  pour  les 
illes  méridionales  de  l’Amérique.  Ces 
vaiffeaux  portoient  cent  foixante-huit 
mille  quintaux  de  bifcuit }  fix  mille  qua¬ 
tre  cens  vingt-quatre  barils  de  farine  y 
dix-fept  mille  neuf  cens  quarante-un 
boifîeaux  de  bled  ,  trois  cens  quatorze 
barils  de  bœuf  &  de  porcs  falés  3  qua¬ 
torze  cens  quintaux  de  chanvre  ;  une 
allez  grande  quantité  de  jambons  ,  de 
beurre  ,  de  biere  ,  de  graine  de  lin  ,  de  fer 
en  barre  &  de  bois  de  charpente.  On 
préfume  que  ces  expéditions  piredes  peu¬ 
vent  avoir  augmenté  d’un  tfers. 

Ce  commencement  de  rieheffe  doit 
infpirer  de  l’émulation  ,  de  1  pduftrie 
des  efpérances ,  des  projets  ,  d^s  entre- 
prifes  à  une  colonie  qui  jufqu’àpréfent 
n’a  pu  foutenir  dans  le  commerce  Jb  rang 
&  le  rôle  où  l’appelloit  fa  fituation.  S’il- 
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eft  des  états  pauvres  &  foibles  qui  tirent 
leur  fubfïftance  &  leur  fou  tien  du  voi¬ 
lage  des  états  riches  &  brillant  ;  il  en 
eft  bien  plus  encore  qui  font  écrafés  , 
afîoiblis  par  ce  même  voifmage.  Tel  a 
peut-être  été  le  fort  du  nouveau  Jerfey. 
C’eft  ce  qifon  va  voir  dans  fhiftoire  de 
la  Penfilvanie  qui  ferrant  de  trop  près 
cette  colonie  ,  fa  jufqu’ici  tantôt  étouf¬ 
fée  de  fon  ombre  ,  tantôt  offufquée  de 
fon  éclat. 


Fin  du  dix  -jeptieme  Livre » 
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E  luthéranifme  qui  devoit  chan- 
\ |  L  ger  la  face  de  l’Europe  ,  ou  par 

lui -même  ,  ou  par  l’exemple 
qu’il  donnoit  de  la  reforme  3  avoic  mis 
les  efprits  dans  une  fermentation  ex- 
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traordinaire  ,  lorfqu’on  vit  fortïr  de  fon 
fein  orageux  une  religion  nouvelle  qui 
paroilioit  b;en  plus  une  révolte  conduite 
par  le  fanatifme  ,  qu'une  fede^réglée  qui 
le  gouverne  par  des  principes.  La  plu¬ 
part  des  novateurs  fuivent  un  fyftême 
lié  ,  des  dogmes  établis  ,  &  ne  combat¬ 
tent  d'abord  que  pour  les  déf  ndre  , 
lorfque  la  perfécution  les  irrite  ,  &  les 
révolte  jufqu’à  leur  mettre  les  armes  à 
la  main.  Les  anabaptiftes  7  comme  s'ils 
n’avoient  cherché  dans  la  bible  qu’un 
cri  de  guerre ,  levèrent  létendart  de  la 
rébellion  ,  avant  d’être  convenus  d’un 
corps  de  doétrine.  Les  principaux  chefs 
de  cette  feûe  avoient  bien  enfeigné  qu’il 
étoit  inutile  &  ridicule  d’adminiitrer  le 
baptême  aux  enfans ,  ainfi  qu’on  le  pen- 
foit  dans  la  primitive  églife  ;  mais  ils 
n’avoient  pas  encore  une  feule  fois  mis 
en  pratique  ,  ce  feul  article  de  croyance 
qui  fervoit  de  prétexte  à  leur  féparation. 
L’efprit  de  fédition  fufpendoit  chez  eux 
les  foins  qu’ils  dévoient  aux  dogmes 
fchifma  tiques  fur  lefquels  ils  fondoient 
leur  révolte.  Secouer  le  joug  tyrannique 
de  l’eglife  &  de  1  état  ,  c’étoit  leur  loi , 
c’étoit  leur  foi.  S’enrôler  dans  les  ar¬ 
mées  du  feigneur  ?  s’inferire  parmi  les 
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fideles  qui  dévoient  employer  le  glaive 
de  Gédéon  ,  ils  n’avoient  pas  d’autre 
devife ,  d’autre  diftindion  ,  dans  leur 
origine. 

Ce  ne  fut  qu’après  avoir  porté  le  fer 
&  le  feu  dans  une  grande  partie  de  l’Al¬ 
lemagne  ?  que  les  anabaptiftes  fongerent 
à  donner  quelque  fondement  ,  &  quel¬ 
que  fuite  à  leur  créance  ,  à .  marquer 
leur  confédération  par  un  ligne  vifible 
qui  Punît  &  le  cimentât.  Ligués  d’a¬ 
bord  par  infpiration  pour  former  un 
corps  d’armée  ,  ils  fe  liguèrent  en  152.5 
pour  compofer  un  corps  de  religion. 

Dans  ce  fymbole  mêlé  d’intolérance 
&  de  douceur  ,  comme  PEglife  Ana- 
baptifte  efl  la  feule  où  Ton  enfeigne  la 
pure  parole  de  Dieu  ,  elle  ne  doit  &  ne 
peut  communiquer  avec  aucune  autre 
Eglife. 

L’efprit  du  Seigneur  foufîlant  ou  il 
lui  plaît  ,  le  pouvoir  de  la  prédication 
n’eft  pas  borné  à  un  feul  ordre  de  fideles  ; 
mais  il  s’étend  à  tous }  &  tous  peuvent 
prophétifer. 

Toute  fe&e  ou  Pon  n’a  pas  gardé  la 
communauté  des  biens  qui  faifoit  Pâme 
&  Punion  des  premiers  chrétiens  ^  efl: 
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une  aftembîée  impure  ,  une  race  dégé¬ 
nérée. 

Les  magiftrats  font  inutiles  dans  une 
fociété  de  véritables  fideles  :  un  chré¬ 
tien  n’en  a  pas  befoin  ?  un  chrétien  ne 
doit  pas  l’être. 

Il  n’eft  pas  permis  à  des  chrétiens  de 
prendre  les  armes  pour  fe  défendre  ;  a 
plus  forte  raifon  ne  peuvent-ils  pas  s’en¬ 
rôler  au  hazard  pour  la  guerre. 

■  Ainfi  que  les  procès  ,  les  fermons 
en  juftice  font  défendus  à  des  difciples 
du  Chrift  qui  leur  a  diâé  pour  toute 
réponfe  devant  les  juges  >  oui  ,  oui  ; 
non }  non. 

Le  baptême  des  enfans  eft  une  inven¬ 
tion  du  diable  &  des  papes.  La  validité 
du  baptême  dépend  du  confentement 
volontaire  des  adultes  qui  peuvent  feuls 
le  recevoir  avec  la  connoiflance  de  l’en¬ 
gagement  qu’ils  prennent. 

Tel  fut  dans  fon  origine  îe  fyftéme 
reli  gieux  &  charitable  des  Anabaptiftes 
fongueux  &  rebelles.  Tel  il  eft  encore 
aujourd  hui  parmi  fes  rigides  obferva- 
teurs.  Une  doctrine  qui  avoir  pour  baie 
la  communauté  des  biens  &  l’égalité  des 
conditions  3  ne  pouvoir  guere  trouver 
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des  partifans  que  dans  le  peuple.  Les 
payfans  l’adopterent  avec  d’autant  plus 
d’enthoufiafme  &  de  fureur  ?  que  le  joug 
dont  îî  les  délivroit  était  plus  infupporta- 
ble.  Condamnés  la  plupart  à  l’efclavage 
de  la  glebe  ,  ils  prirent  de  tous  côtés  les 
armes  pour  accréditer  une  doctrine  qui 
de  ferfs  les  rendoit  égaux  aux  feigneurs. 
La  crainte  de  voir  rompre  un  des  pre¬ 
miers  liens  de  la  fociété  ?  qui  efl  l’obéif- 
fance  au  magiftrat  ,  réunit  contr’eux 

O  J 

toutes  les  autres  fectes  qui  ne  pou  voient 
fubfîfter  fans  fubordination.  ils  lucconi- 
berent  fous  tant  d’ennemis ,  après  avoir 
fait  une  réfiftance  plus  opiniâtre  qu’on 
ne  dévoie  le  croire.  Leur  communion  y 
quoique  répandue  dans  tout  Y  empire  & 
dans  une  partie  du  nord  ,  ne  fut  nulle 
part  dominante  .  parce  qu’elle  avait  été 
par-tout  combattue  &  difperfée.  A  peine 
étoit-eîle  tolérée  dans  les  contrées ,  ou 
l’on  permet  toit  la  plus  grande  liberté 
de  créance.  Dans  aucun  état  ,  elle  ne 
put  former  une  Eglife  autorifée  par  la 
légiflation  civile.  Ce  fut  ce  qui  l’affoi- 
bîit ,  &  de  l’obfcurité  la  fit  tomber  dans 
le  mépris.  Son  unique  gloire  fut  d’avoir 
contribué  peut-être  a  la  naiflànce  des 
Quaker: 


:s. 
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Cette  fede  humaine  &  pacifique  s’é¬ 
leva  en  Angleterre  ,  parmi  les  troubles 
de  la  guerre  fanglante  qui  vit  un  roi 
traîné  fur  Péchaflàud  par  fes  propres 
fujets.  Elle  eut  pour  fondateur  George 
Fox  ,  né  dans  une  condition  obfcure. 
Un  tour  d’efprit  fingulier  qui  le  portoit 
à  la  contemplation  religieufe  ,  le  dégoûta 
d’une  profdlion  mécanique  ,  &  lui  fit 
quitter  Ion  attelier.  Pour  fe  détacher 
entièrement  des  affections  de  la  terre  , 
il  rompit  toute  liaifon  avec  fa  famille  ; 
&  de  peur  de  con trader  de  nouveaux 
liens  ,  il  ne  voulut  plus  avoir  de  de¬ 
meure  fixe.  Souvent  il  s’égaroit  dans  les 
bois ,  fans  autre  compagnie  ,  fans  autre 
amufement  que  fa  bible.  Avec  le  tems 
même  ,  il  parvint  a  fe  paffer  de  ce 
livre  ,  quand  il  crut  y  avoir  affez  puifé 
i’infpiration  des  prophètes  des  apô¬ 
tres. 

C’ed  alors  qu’il  chercha  des  profély- 
tes.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  d’en  trouver 
dans  un  tems  &  dans  un  pays  où  les 
délires  de  la  religion  tournoient  toutes 
les  têtes  ,  embrafoient  tous  les  cœurs. 
Bientôt  il  fe  vit  fuivi  d’une  foule  de  difi 
ciples  qui  par  la  bifarrerie  de  leurs  idées 
ûir  des  objets  incompréhenfibies  ne  pou- 
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voient  qu’étonner  &  fafciner  les  efprits 
fenfibies  au  merveilleux. 

La  fixnplicité  de  leur  vêtement  ,  fut 
ce  qui  frappa  d’abord  tous  les  yeux.  Sans 
galons ,  fans  broderies ,  ni  dentelles  ?  ni 
manchettes  y  ils  bannirent  tout  ce  qu’ils 
appelloient  ornement  ou  fuperfiuité. 
Point  de  plis  dans  leurs  habits  ;  pas 
même  un  bouton  au  chapeau  ,  parce 
qu’il  n’efl:  pas  toujours  néceflaire.  Ce 
mépris  fingulier  pour  les  modes  ,  les 
avertifîoit  d  être  plus  vertueux  que  les 
autres  hommes ,  dont  ils  fe  difiinguoient 
par  des  dehors  modeites. 

Toutes  les  déférences  extérieures  que 
l’orgueil  &  la  tyrannie  impoferent  à  la 
foibiefTe  ,  devinrent  odieufes  aux  Qua¬ 
kers  ?  qui  ne  vouloient  avoir  ni  maîtres  ^ 
ni  ferviteurs.  Us  évitoient  jufqu’a.  ces 
ufages  de  civilité  ,  qui  tirent  leur  ori¬ 
gine  de  la  crainte.  Us  n’accordoient  à 
perfonne  aucun  titre  de  diftindion  & 
d’honneur.  Tl  excellence  &  Y  éminence  no 
convenoient  pas  ,  difoient-ils  ,  à  des 
vers  de  terre.  Le  nom  d’ami  ne  de  voit 
le  refufer  à  perfonne  entre  des  citoyens 
êc  des  chrétiens.  La  révérence  étoit  une 
gêne  ridicule  &  cérémonieufe.  Se  décou¬ 
vrir  la  tête  en  faluant  ;  étoit  manquer 
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a  foi  pour  honorer  les  autres.  Le  magis¬ 
trat  meme  ne  pouvoit  leur  extorquer 
aucun  ligne  extérieur  de  confidération. 
Revenus  à  l’ancienne  majefté  des  lan¬ 
gues  ,  ils  tutpyoient  les  hommes ,  même 
les  rois. 


L’auilérité  de  leur  morale  ,  ennoblit 
foit  la  fmgularité  de  leurs  maniérés. 
Porter  les  armes  ,  leur  paroiiToit  un  cri¬ 
me  )  fi  c’étoit  pour  attaquer  ,  on  péchoit 
contre  l’humanité  ;  fi  c’étoit  pour  fe  dé¬ 
fendre  ,  on  péchoit  contre  le  chrîflianit 
me.  Leur  évangile  étoit  la  paix  imiver- 
felie.  Donnoit  -  on  un  foufflet  a  un 
Quaker  ,  il  préfentoit  l’autre  joue  :  lui 
demandoit-on  fou  juftaucorps  ,  il  offroit 
déplus  fa  vefle.  Jamais  ces  hommes  juf- 
tes  n’exigeoient  pour  leur  falaire  ,  que 
îe  prix  légitime  dont  ils  ne  voulaient 
point  fè  relâcher.  Jurer  devant  un  tribu¬ 
nal  ,  même  la  vérité  ,  leur  fembloit  une 
proliitution  du  nom  de  l’être  faint  3  pour 
de  miférables  débats  entre  des  êtres  vils 
&  mortels. 

Le  mépris  qu’ils  avoient  pour  les 
vains  dehors  de  la  politeffe  dans  la  vie 
civile  }  fe  changeoit  en  averfion  pour  les 
cérémonies  du  culte  dans  le  rit  eccîé- 
fiaftique.  Les  temples  n’étoient  à  leurs 

yeux 
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yeux  que  des  boutiques  de  charlatanerie  ; 
le  repos  du  dimanche  qu’une  oiliveté- 
nuilible  ;  ia  cène  &  le  baptême  que  des 
imitations  ridicules.  Aulli  ne  vouloient- 
ils  point  de  dergé.  Chaque  fïdele  rece¬ 
voir  immédiatement  de  l’efprit  faint  une 
illumination  ,  un  caractère  bien  iupé- 
rieur  au  lacerdoce.  Quand  ils  étoient 
réunis ,  le  premier  qui  fe  fentoit  éclairé 
du  ciel,  fe  levoit,  &  révéloit  lès.inlpi- 
rations.  Les  femmes  même  étoient  fou- 
vent  douées  de  ce  don  de  la  parole 
quelles  appelloient  don  de  prophétie. 
Quelquefois  plulieurs  de  ces  freres  en 
Dieu  ,  parlaient  en  même  tems  ;  mais 
plus  fouvent  régnoit  un  profond  filence 
dans  toute  l’aflemblée. 

L’enthoufiafme  qui  nailToit  également 

de  ces  méditations  &  de  ces  difeours, 
irrita  dans  ces  l'edaires  la  fenfibilité  du 
genre  nerveux  ,  au  point  de  leur  occa- 
lîonner  des  convullions.  C’elt  pour  cela 
qu’on  les  appella  Quakers ,  qui  fignifie 
en  Anglois  Trembleurs.  C’étoit  allez 
ridiculifer  leur  manie  ,  pour  les  en  gué¬ 
rir  à  la  longue.  Mais  on  la  rendit  eon- 
tagieufe  par  la  perfécution.  Tandis  que 
toutes  les  autres  fectes  nouvelles  étoient 
encouragées ,  on  pourfuivoit ,  on  tour- 
Tome  VL  T 
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menta  celîe-ci  par  des  peines  de  toute 
efpece.  L’hôpital  des  fbux  ,  la  prilon  , 
le  fouet  ,  le  pilori  ,  furent  décernés  à 
des  dévots  ,  dont  le  crime  &  la  folie 
étoient  cle  vouloir  être  raifonnables  & 
vertueux  a  l’excès.  Leur  magnanimité 
dans  les  fbuffrances  ,  excita  a  abord  la 
pitié ,  puis  l’admiration.  Cromv/el  mê¬ 
me  j  après  avoir  été  l’un  de  leurs  pius  ar~ 
dens  perfécuteurs  ,  parce  qu'ils  fe  glif- 
foient  dans  les  camps  pour  dégoûter  les 
folda'ts  d’une  profeffion  fanguinaire  & 
deflruélive  ,  Cromwel  leur  donna  des 
marques  publiques  de  fon  eftime.  Il  eut 
la  'politique  de -vouloir  les  attirer  dans 
fon  parti  ,  pour  lui  concilier  plus  de 
refpeél  &  de  confédération  ;  mais  ou 
éluda  ,  ou  l’on  rejetta  Les  invitations  ; 
&  depuis  il  avoua  que  c’étoit  F  unique 
religion  ou  il  n’avoit  pu  rien  gagner  avec 

des  gui  nées.  •  ' 

r.  De  tous  ceux  qui  donnèrent  de  l’éclat 
à  cette  feéte  ,  le  feul  qui  mérita  d’occu¬ 
per  la  poftérité  ,  fut  Guillaume  penn.  Il 
étoit  fils  d’ün  amiral  de  ce  nom  allez 
heureux  pour  avoir  obtenu  la  confiance 
du  protecteur  &  des  deux  Stuarts  qui 
tinrent  après  lui ,  mais  d’une  main  moins 
'^Ûurce  3  les  rênes  du  gouvernement.  Cet 
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Iiabile  marin  ,  plus  fouple  &  plus  infi¬ 
rmant  qu  on  ne  l’efi  dans  fa  profefiïon  , 
avoit  fait  des  avances  confidérables  dans 
differentes  expéditions  dont  il  avoit  été 
chaige.  Le  malheur  des  cems  n’avoic 
guere  permis  qu  on  le  remboursât  durant 
fa  vie.  Apre  ;  fa  mort ,  l’état  des  affaires 
n  étant  pas  devenu  meilleur  ,  on  fit  à 
fon  fils  la  proportion  de  lui  donner 
«u  lieu  ci  argent  ?  un  territoire  immenl 
dans  le  continent  de  Y  Amérique.  C’é- 
toiL  un  pays  ,  qui  quoiqu’on  coure  de 
colonies  Angloifes ,  &  même  ancienne¬ 
ment  découvert ,  avoit  toujours  été  né¬ 
glige.  La  paflion  de  l'humanité  lui  fit 
accepter  avec  joie  cette  forte  de  patri¬ 
moine  qu’on  lui  cédoit  pieiqueen  fou- 
veraineté  héréditaire.  Ii  réfolut  d’en  faire 
l’afyle  des  malheureux  ,  &  le  féjour  de 
la  vertu.  Avec  ce  généreux  deflèin  ,  il 
partit  vêts  là  fin  de  1  an  1681  pour  fon 
domaine  ?  qui  fut  appelle  des— lors  Pen- 
fiivanie.  Tous  les  Quakers  que  le  clergé 
perfecutoit  ,  parce  qu  ils  refufoient  de 
payer  la  dîme  &  les  autres  taxes  impo¬ 
ses  par  l’avarice  &  l’impofture  eccîé- 
fiaftiques  ,  demandoient  à  le  fuivre. 
Alais  par  une  prévoyance  éclairée  fi  ne 

Ta’ 
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voulut  en  amener  d’abord  que  deux 
mille. 

Son  arrivée  au  nouveau  monde ,  fut 
fignalée  par  un  ade  d’équité  qui  fit  aimer 
fa  perlonne  &  chénr  fes  principes.  Peu 
fatisfait  du  droit  que  lui  donnoit  fur  fon 
ctabîiffemcnt  la  cefiion  du  miniftere 
britannique  ,  il  réfoîut  d’acheter  des 
naturels  du  pays  ,  le  vafte  territoire 
qu’il  fe  propofoit  de  peupler.  On  ne  fait 
point  le  prix  qu’y  mirent  les  fauvages  ; 
mais  quoiqu’on  les  accufe  de  ftupidité 
pour  avoir  vendu  ce  qu’ils  ne  dévoient 
jamais  aliéner,  Fenn  n’en  eut  pas  moins 
la  gloire  d’avoir  donné  en  Amérique  un 
exemple  de  jufiiee  &  de  modération  que 
les  Européens  n’avoient  pas  même  ima¬ 
giné  jufqu’alors.  Il  légitima  fa  poffeffion 
autant  qu’il  dépendoit  de  fes  moyens* 
Enfin  il  ajouta  par  fufage  qu’il  en  fit , 
ce  qui  pouvoit  manquer  à  la  fanétion 
du  droit  qu’il  y  acquéroit.  Les  Améri- 
quains  prirent  pour  fa  nouvelle  colonie 
autant  d’affeûion  ,  qu’ils  avoient  conçu 
d’éloignement  pour  toutes  celles  qu’on 
avoir  fondées  à  leur  voifinage  ,  fans 
confulter  leurs  droits  ni  leur  volonté* 
Dès-lors  s’établit  entre  les  deux  peuples 
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une  confiance  réciproque  dont  rien  n'al¬ 
téra  jamais  la  douceur ,  dont  une  bonne 
foi  mutuelle  refîerra  de  plus  en  plus  les 
liens. 

L’humanité  de  Penn  ne  pouvoir  pas 
fe  borner  aux  fauvages.  Elle  s’étendit 
fur  tous  ceux  qui  viendroient  habiter 
fon  empire.  Comme  le  bonheur  des 
hommes  y  devoit  dépendre  de  la  légif- 
lation  y  il  roncla  la  iîenne  fur  les  deux 
pivots  de  la  fplendeur  des  états  &  de  la 
félicite  des  citoyens  ;  la  propriété  .  la 
jioerte.  C’eit  ici  qu’il  faut  fe  dédomma¬ 
ger  du  dégoût  ,  de  l’horreur  ou  de  la 
triilelîe  qu’in  (pire  l’hiftoire  moderne  ? 
&  fur-tout  l’hiftoire  de  l’établiflement 
des  Européens  au  nouveau  monde.  Juf- 
qu’ici  ces  barbares  n’ont  fu  qu’y  dépeu¬ 
pler  avant  que  de  pofleder  3  qu’y  rava¬ 
ger  avant  de  cultiver.  Il  eft  tems  de  voir 
les  germes  de  la  raifon  ,  du  bonheur  & 
de  l’humanité  femés  dans  la  ruine  &  la 
dévaluation  d’un  hémifphere  ou  fume 
encore  le  fang  de  tous  fes  peuples  policés 
ou  fauvages. 

Le  vertueux  légiflateur  établit  la  to¬ 
lérance  pour  fondement  de  la  fociété. 
Il  voulut  que  tout  homme  qui  recon¬ 
naîtrait  un  Dieu  participât  au  droit  de 
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cité  ;  que  tant  homme  qui  l’adoreroit 
lous  le  nom  de  Chrétien  5  participât  à 
l’au tcri té.  Mais  îaiiiant  à  chacun  la  li¬ 
berté  d’invoquer  cet  être  à  fa  maniéré  5 
il  n’adnnt  point  d’Eglife  dominante  en 
Penfiivanie  7  point  de  contribution  for¬ 
cée  pour  la  conilrudion  d’un  temple  $ 
point  de  préfence  aux  exercices  religieux 
qui  ne  fut  volontaire. 

Penn  ?  jaloux  de  l’immortalité  de  fon 
nom  ,  tranfmit  à  fa  famille  le  droit  de 
nommer  un  gouverneur  à  fa  colonie  ; 
mais  ne  donna  point  à  ce  chef  d’autorité 
fans  le  concours  des  députés  du  peuple. 
1  eus  les  propriétaires  des  terres  qui 
avoient  intérêt  à  la  loi  ?  comme  à  la 
chofe  que  la  loi  régit  ,  dévoient  être 
éledeurs  &  pou  voient  être  élus.  Les  îoix 
feroient  faites  à  la  piuraliré  des  fuffra- 
ges  ;  mais  il  falloir  les  deux  tiers  des 
voix  pour  établir  un  impôt.  C’étoit  dès- 
lors  un  don  des  citoyens  plutôt  qu’une 
taxe  du  gouvernement.  Pouvoit-on  ac¬ 
corder  moins  de  douceurs  à  des  hommes 
qui  feroient  allés  chercher  la  paix  au- 
delà  des  mers  ? 

C’eft  ainfi  que  penfoit  l’incomparable 
Penn.  Il  céda  pour  vingt  livres  fterlings, 
mille  acres  de  terre  à  ceux  qui  pou- 
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voient  les  acheter  à  ce  prix.  Tout  habi¬ 
tant  qui  n’en  avoir  pas  la  faculté  ,  ob¬ 
tint  pour  lui  5  pour  fa  femme  ,  pour 
chacun  de  fes  enfans  au-deflus  de  feize 
ans  ,  pour  chacun  de  fes  ferviteurs  , 
cinquante  acres  de  terre  ,  à  la  charge 
d’une  rente  annuelle  &  perpétuelle 
d’un  denier  Anglois  par  acre.  Le  légil- 
lateur  alfura  pour  l’avenir  a  tout  hom¬ 
me  qui  deviendroit  majeur  cinquante 
acres  ,  fous  l’unique  redevance  de  deux 
fclieîings. 

Pour  affurer  à  jamais  ces  propriétés  , 
on  établit  des  tribunaux  qui  gardent  les 
loix  confervatrices  des  biens.  Mais  ce 
rfeft  plus  protéger  les  terres  ,  que  de 
faire  acheter  la  juftice  a  ceux  qui  les 
pofledent  ;  car  alors  on  n’a  que  l’avan¬ 
tage  de  donner  une  partie  de  fon  bien 
pour  être  sûr  du  relie  ,  &  la  juftice  à  la 
longue  épuife  le  lue  de  la  terre  qu’elle 
devoit  conferver  ,  ou  le  fang  du  proprié¬ 
taire  qu’elle  devoit  protéger.  De  peur 
qu’il  n’y  eût  des  gens  intéreflés  à  pro¬ 
voquer  ,  à  prolonger  les  procès  ?  il  fut 
févérement  défendu  à  tous  ceux  qui  dé¬ 
voient  prêter  leur  miniftere  d’exiger  & 
d’accepter  aucun  falaire  pour  leurs  bons 
offices.  De  plus  chaque  canton  fut 
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obligé  de  nommer  trois  arbitres  ou  pa~ 
cificateurs  qui  dévoient  tâcher  de  con¬ 
cilier  les  diîiérens  à  l’amiable  ,  avant 

qu  on  put  les  porter  devant  une  cour  de 
jnftice. 

L’attention  à  prévenir  les  procès 
naiUoit  d’un  penchant  a  prévenir  les 
en  nie  s.  Les  loix  9  dans  la  crainte  d’avoir 
dus  vices  à  punir,  allèrent  au-devant  de 
leur  four  ce  ,  1  indigence  &  1  oiliveté.  On 
Latua  que  tout  emant  au-delfous  de 
douze  ans ,  quelle  que  fût  fa  condition  9 
foroit  obligé  d’apprendre  une  profeffion» 
Ce  reglement  aliuroit  la  lubfiftance  au 
pauvre ,  &c  preparoit  une  reflource  au 
riche  contre  les  revers  de  fortune.  En 
meme-tems  elle  met  toit  entre  les  hom¬ 
mes  plus  d’égalité  ,  en  les  rappellant  à 
leur  commune  defrination  qui  eft  le  tra- 
vail ,  { oit  des  mains  ou  de  î’efprit. 

Ces  premières  inftitutions  dévoient 
par  elles- mêmes  amener  une  excellente 
légillation.  Celle-ci  fe  montra  fîngulié- 
rement  dans  la  profpérité  rapide  &  fou- 
tenue  de  la  Penfilvanie.  Cette  républi¬ 
que  ,  fans  guerres ,  fans  conquêtes,  fans 
efforts ,  fans  aucune  de  ces  révolutions 
qui  frappent  les  yeux  du  vulgaire  in¬ 
quiet  &  paffionné  ,  devint  un  fpe&acîe 
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pour  l’univers  entier.  Ses  voilins  ?  mal¬ 
gré  leur  barbarie  ,  furent  enchaînés  par 
la  douceur  de  fes  mœurs  ;  &  les  peuples 
éloignés  ,  malgré  leur  corruption  ?  ren¬ 
dirent  hommage  à  fes  vertus.  Toutes  les 
nations  aimèrent  k  voir  réalifer  &  re- 
nouveller  les  tems  héroïques  de  l’an¬ 
tiquité  que  les  mœurs  &  les  loix  de 
l’Europe  leur  a  voient  fait  prendre  pour 
une  fable.  Elles  crurent  enfin  qu’un 
peuple  pouvoir  être  heureux  ,  fans  maî¬ 
tres  &  fans  prêtres.  La  Penlilvanie  dé¬ 
ment  l’impofiure  &  la  flatterie  quidifent 
impudemment  dans  les  cours  &  dans  les 
temples  que  l’homme  a  befoin  de  dieux 
&  de  rois.  Ce  font  des  dieux  cruels  qui 
ont  befoin  de  rois  qui  leur  reflèmblent , 
pour  fe  faire  adorer.  Ce  font  des  rois 
médians  qui  ont  befoin  de  dieux  tyrans , 
pour  fe  faire  refpeder.  Mais  l’homme 
jufte  ,  l’homme  libre  ne  demande  que  fes 
égaux  pour  etre  heureux.  Toyez  régner 
la  paix  &  le  bonheur  avec  la  iuftice  &  la 
liberté  chez  ce  peuple  de  freres  que  la 
mer  nous  dérobe. 

La  Penlilvanie  eft  gardée  à  i’eft  par 
î  océan  j  au  nord  par  la  nouvelle  "j”  orh 
nouveau  Jerfey  ;  au  fud  par  la 
yirginie  &  le  Maryland  ;  à  l’oueft  par 
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des  terres  qu'occupent  les  fauvages  ;  âc 
tous  côtés  par  des  amis  ,  &  dans  fon 
fein  par  la  vertu  de  fes  habitans.  Ses 
côtes  fort  refierrées  ,  s’élargiftent  infen- 
fiblement  jufqu’à  cent  vingt  milles.  S& 
profondeur  qui  n’a  d’autres  limites  que 
celles  de  fa  population  &  de  fa  culture  , 
embrafie  déjà  cent  quarante-cinq  milles 
d’étendue. 

Le  ciel  de  la  colonie  eft  pur  &  fe rein* 
Le  climat  très-fain  par  lui-même ,  s’eft 
encore  amélioré  par  les  défrichemens. 
Les  eaux  limpides  &  falubres  y  coulent 
toujours  fur  un  fond  de  roc  ou  de  fable. 
Les  failons  y  tempèrent  l’année  par  une 
variété  marquée.  L’hiver  qui  commence 
avec  le  mois  de  Janvier  ,  n’expire  qu’a 
la  fin  de  Mars.  Rarement  accompagné 
de  brouillards  &  de  nuages  ,  le  froid  y 
eft  conftamment  modéré  ;  mais  quel¬ 
quefois  allez  vif  pour  glacer  en  une  nuit 
les  plus  grandes  rivières.  Cette  révolu¬ 
tion  aufii  courte  que  fubite  ,  eft  l'ou¬ 
vrage  du  vent  de  nord-oueft  qui  foufrîe 
des  montagnes  &  des  lacs  du  Canada. 
Le  prîntems  s’annonce  par  de  douces 
pluies  ,  par  une  chaleur  légère  qui  s’ac¬ 
croît  par  degrés  jufqu’à  la  fin  de  Juin. 
Les  ardeurs  de  la  canicule  fer  oient,  vio- 
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lentes  ,  fans  le  vent  de  fùd-oueft  oui 
les  rafraîchit  ;  mais  ce  feeours  allez, 
confiant  eft  acheté  par  des  ouragans  qui 
vont  jufqu’à  déraciner  les  plus  gros  ar¬ 
bres  j  jufqu’à  renverfer  des  forêts  en¬ 
tières  ;  fur- tout  dans  le  voifïnage  des 
côtes  de  la  mer  ,  où  ce  vent  tient 
fon  empire  ,  exerce  fes  ravages.  Les  trois 
mois  ordinaires  de  l’automne  n’ont  d’au¬ 
tre  défagrément  que  d’être  trop  plu¬ 
vieux. 

Quoique  le  pays  foit  inégal ,  il  n’en 
eft  pas  moins  fertile.  Le  fol  eft  tantôt 
un  fable  jaune  &  noir  ,  tantôt  du  gra¬ 
vier  ,  tantôt  une  cendre  grifàtre  fur  un 
fond  pierreux  ;  le  plus  fouvent  une  terre 
grafle ,  fur-tout  entre  les  ruiffeaux  qui 
la  coupant  dans  tous  les  fens  ,  y  verfent 
encore  plus  de  fécondité  que  neferoient 
des  rivières  navigables. 

Quand  les  Européens  abordèrent  dans 
cette  contrée  ,  ils  n’y  virent  d’abord 
que  aes  bois  de  conftrucïion  &  des  mines 
de  fer  à  exploiter.  En  abattant,  en  dé¬ 
frichant  ,  ils  couvrirent  peu-à-peu  les 
terres  qu’ils  avoient  remuées  ,  de  trou¬ 
peaux  înnomoraoles  ,  defrmts  très-variés^, 
de  plantations  de  lin  &  de  chanvre  ^ 
de  plufteurs  fortes  de  légumes ,  de  toute 
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efpece  de  grains  ,  mais  finguliérement 
de  feigle  &  de  mays  qu’une  heureufe 
expérience  découvrit  propres  au  climat» 
On  a  poulie  les  défrichement  avec  tant 
de  vigueur  &  de  fuccès ,  que  l’acre  de 
terre  qui  dans  l’or  gine  avoit  fi  peu  de 
valeur  ,  fe  vend  aujourd  hui  ,  même  a 
une  très  -  grande  diitance  de  la  mer  y 
douze  livres  fterlings  avec  quatre  fehe- 
lings  de  cens  ,  &  qu’on  l’afferme  au 
moins  vingt  fehelings  dans  le  voifinage 
de  la  capitale. 

D’où  naît  cette  étonnante  profpé- 
rité  ?  De  la  liberté,  de  la  tolérance  qui 
ont  attiré  dans  ce  pays  des  Suédois  > 
des  Hollandois  ,  des  François  indus¬ 
trieux  ,  &  fur- tout  de  laborieux  Alle¬ 
mands.  Elle  eft  1  ouvrage  des  Quakers  , 
des  Anabaptiftes ,  des  Anglicans ,  des 
Méthodiftes  ,  des  Prefbytériens  ,  des 
Moraves,  des  Luthériens  &  des  Catho¬ 
liques. 

Entre  de  fi  nombreufes  feâes  ,  on 
diffmgue  celles  des  Dumpîers.  Son  fon¬ 
dateur  fut  un  Allemand  qui  ,  dégoûté 
du  tumulte  du  monde  ,  fe  retira  dans 
une  folitude  agréable  à  cinquante  milles 
de  Philadelphie  pour  fe  livrer  à  la  con¬ 
templation.  La  curiofité  attira  dans  fa 
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retraite  plufieurs  de  fes  compatriotes. 
Le  fpe&acle  de  fes  mœurs  (impies  ,  pieu* 
fes  &  tranquilles  ,  les  fixa  près  de  lui. 


Tous  enfemble  ,  ils  fondèrent  une  peu¬ 
plade  qu’ils  appellerent  l’Euphrate  ,  par 
allufion  aux  Hébreux  qui  pfalmodioient 
fur  les  bords  de  ce  fleuve. 

Cette  petite  ville  formée  en  triangle  , 
eft  entourée  de  pommiers  &  de  mûriers  , 
arbres  utiles  &  agréables  ,  plantés  en 
allées  de  promenade.  Au  centre  eft  un 
verger  très- étendu.  Entre  ce  verger  & 
ces  allées  font  des  maifons  de  bois  à  trois 
étages ,  o il  chaque  Dumpler  ifolé  peut , 
fans  être  diftrait  ,  vaquer  a  fes  médita¬ 
tions.  Ces  contemplatifs  ne  font  au 
plus  que  cinq  cens.  Leur  territoire 
n’a  pas  plus  de  deux  cens  cinquante 
acres  d’étendue.  Une  riviere  ,  un  étan°- 
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une  montagne  couverte  de  forêts  ,  mar¬ 
quent  fes  limites. 

Les  hommes  &  les  femmes  habitent 
des  quartiers  féparés.  Ils  ne  fe  voient 
que  dans  les  temples  ;  ils  ne  s’aftemblent 
ailleurs  que  pour  les  affaires  publiques. 
Le  travail ,  la  priere  &  le  fommeil  par¬ 
tagent  leur  vie.  Deux  fois  le  jour  & 
deux  fois  la  nuit  ,  le  culte  religieux  les 
tire  de  leurs  cellules.  Comme  les  Qua- 
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kcrs  &  les  Métho'difles ,  ils  ont  tons  le 
droit  de  prêcher  ,  quand  ils  fe  croient 
infpirés.  L’humilité  5  la  tempérance  5  la 
chalteté ,  les  autres  vertus  chrétiennes  , 
font  les  fujets  dont  ils  aiment  le  plus  à 
parler  dans  leurs  affemblées.  Jamais  ils 
ne  violent  le  repos  du  fabat  ,  fi  cher  à 
tous  les  hommes  oififs  ou  laborieux.  Ils 
admettent  l’enfer  &  le  paradis  ,  mais 
rejettent  avec  raifon  l’éternité  des  pei¬ 
nes.  La  dodrine  du  péché  originel  ,  eft 
pour  eux  un  blafphême  impie  qu’ils 
abhorrent.  Tout  dogme  cruel  à  l’hom¬ 
me  ,  leur  paroit  injurieux  à  la  divinité. 
Comme  ils  n’attachent  de  mérite  qu’aux 
oeuvres  volontaires  ,  ils  n’adminiltrent 
jamais  le  baptême  qu’aux  adultérés.  Ils 
Je  croient  cependant  fi  nécefTaire  au 
falut,  qu’ils  s’imaginent  que  dans  l’au¬ 
tre  monde  5  les  âmes  des  chrétiens  font 
occupées  à  convertir  celles  des  hommes 
qui  ne  font  pas  morts  fous  la  loi  de 
l’évangile.  Ces  pieux  enthoufiaftes  veu¬ 
lent  abfoudre  Dieu  de  toutes  les  cruautés 
&  les  injuftices  dont  tant  d’autres  dé¬ 
vots  ont  chargé  fon  image. 

Encore  plus  défintérelïés  que  les  Qua¬ 
kers  ,  ils  ne  fe  permettent  jamais  de 
procès*  On  peut  les  tromper  3  les 
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pouiller  ,  les  maltraiter  ,  fans  craindre 
ni  repréfailles  ,  ni  plaintes  de  leur  part  : 
tant  ils  font  par  religion  ce  que  les 
ftoïciens  étoient  par  fagefie  ou  philofo- 
phie ,  infenfibles  aux  outrages. 

Rien  n’efl  plus  fimple  que  leur  vête¬ 
ment.  En  hiver  une  longue  robe  blan¬ 
che  ,  oh  pend  un  capuchon  pour  tenir 
lieu  de  chapeau  ,  couvre  une  chemife 
groffiere  ,  de  larges  culottes ,  &  des  bou¬ 
liers  épais.  En  été  ;  c’eft  le  même  ha¬ 
billement  ,  fi  ce  n’eft  que  la  toile  rem¬ 
place  la  laine.  A  la  culotte  près  ,  les 
femmes  font  vêtues  comme  les  hom¬ 


mes. 

On  ne  fe  nourrit-là  que  de  végétaux  ; 
non  que  ce  foit  une  loi ,  mais  par  une 
abftinence  plus  conforme  a  l’efprit  du 
chriftianifme  ennemi  du  fang.  On  cou¬ 
che  fur  des  lits  très-durs  ,  avec  un  mor¬ 
ceau  de  bois  pour  oreiller. 

Chacun  s’attache  gaiement  au  genre 
d’occupation  qui  lui  eft  affigné.  Le 
produit  de  tous  les  travaux  eft  mis  en 
commun  ,  pour  ftibvenir  aux  befoins  de 
tous.  Cette  communauté  d'induftrie  a 
créé  non-feulement  une  culture  ?  des 
manufactures ,  tous  les  arts  néceftaires  a 
la  petite  fociété  ;  mais  encore  un  fuper- 
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flu  d’échanges  proportionnés  a  fa  popu¬ 
lation. 

Quoique  les  deux  fexes  vivent  fépa- 
rément  à  Euphrate  ,  les  Dumplers  ne 
renoncent  pas  follement  au  mariage. 
Ceux  que  la  jeuneffe  &  h  amour  ,  lî 
voilins  de  la  dévotion  7  invitent  à  cette 
fainte  union  des  âmes  &  des  fens  ,  quit¬ 
tent  la  ville  &  vent  former  un  établif- 
fement  a  la  campagne  ,  aux  dépens  du 
tréfor  public  ,  qu’ils  groffifient  de  leurs 
travaux ,  tandis  que  leurs  enfans  font 
élevés  dans  la  métropole.  Sans  cette 
liberté  fage  &  chrétienne  ?  les  Dumplers 
ne  feroient  que  de^  moines  ,  qui  de- 
viendroient  avec  le  tems  féroces  ou 
libertins.  La  vie  cen  obi  tique  n’a  qu’une 
faifon  de  ferveur  ;  le  véritable  chriftia- 
nifme  eft  de  tous  les  âges.  Si  l’on  con- 
noiffoit  les  douceurs  de  la  piété ,  avec 
une  ame  tendre  ,  on  pourroit  fouhaiter 
d’être  dévot  jufqu’à  vingt  ans  ,  comme 
on  peut  defirer  d’être  belle  femme  juf¬ 
qu’à  vingt-cinq  ;  mais  après  cet  âge  ,  il 
faut  être  homme. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  édifiant  &  de 
plus  fingulier  en  même  -  tems  dans  la 
conduite  de  toutes  les  feftes  qui  ont 
peuplé  la  Penlilvanie  5  c’ell  îefprit  de 
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concorde  qui  régné  entr’elles ,  malgré  la 
différence  de  leurs  opinions  religieufes. 
Quoiqu’ils  ne  foient  pas  membres  de 
la  même  églife  ,  ces  fe&aires  s’aiment 
comme  des  en-ans  d’un  feuî  &  même 
pere.  Ils  ont  vécu  toujours  en  freres  , 
parce  qu’ils  avoient  la  liberté  de  penfer 
en  hommes.  C’eft  b  cette  précieufe  har¬ 
monie  qu’on  peut  fur-tout  attribuer  les 
accroifïemens  rapides  de  la  colonie.  Au 
commencement  de  1 7 «5  «5  ,  elle  comptoit 
déjà  deux  cens  quatre-vingt  mille  habi- 
tans.  Mais  dans  ce  nombre  ,  qui  depuis 
a  fort  augmenté  ,  ii  le  trouvoit  trente 
mille  noirs.  La  tyrannie  de  î’efeiavage  } 
cette  horrible  brèche  faite  au  droit  na¬ 
turel  ,  après  avoir  long-tems  révolté  ces 
pieux  colons  ,  fut  adoptée  d’abord  par 
les  Anglicans  &  les  Prefbytériens  ,  plus 
durs  ou  moins  humains  que  les  Qua¬ 
kers.  Cependant  Fefclavage  des  negres 
n’a  pas  corrompu  leurs  maîtres.  Les 
mœurs  font  encore  pures,  aufteres  même 
en  Penfilvanie.  Cet  avantage  tient-il 
au  climat ,  aux  loix  ,  à  la  religion  ,  à 
l’émulation  des  feéles  ,  à  des  ufages 
particuliers  ?  On  le  demande  aux  lec¬ 
teurs. 

Les  Peniiî vains  font  en  général  bien 
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faits ,  &  leurs  femmes  d’une  figure  agréa¬ 
ble.  Plutôt  meres  qu’en  Europe  ,  elles 
ce  fient  auffi  plutôt  d’être  fécondes.  Si  la 
chaleur  du  climat  hâte  la  nature  chez 
elles ,  l’inconftance  des  faifons  paroît 
Faffoiblir.  Il  n’y  a  point  de  ciel  ,  ou  la 
température  foit  plus  capricieufe  ;  elle 
change  par  intervalles  jufqu’à  cinq  ou 
fix  fois  dans  la  meme  journée. 

Cette  variation  n’a  pas  une  influence 
dangereufe  fur  les  végétaux.  Rarement 
détruit -elle  les  récoltes.  Ainfi  l’ahon- 
danac  dl  confiante  ,  l’aifance  univer- 
feüe.  Les  deux  fexes  font  vêtus  fans 
magnificence  ?  mais  avec  propreté  ;  l’un 
.  &  l’autre  à  Ib^ngioife  ,  fi  ce  n’eft  que 
les  hommes  aiment  la  perruque  au  point 
que  pas  un  feul  ne  garde  fes  cheveux. 
La  nourriture  ne  le  cède  pas  au  vête¬ 
ment.  Les  familles  les  moins  aifees ,  ont 
du  pain  ,  de  la  viande  ,  du  cidre ,  de  la 
biere  ,  de  l’eau -de -vie  de  fucre.  Un 
grand  nombre  peut  ufer  habituellement 
des  vins  de  France  &  d’Efpagne  ,  du 
punch  ,  &  même  de  liqueurs  plus  cheres. 
L’abus  de  ces  boulons  eft  plus  rare 
qu’ai! leurs  y  mais  il  n’eft  pas  fans 
exemple. 

Le  délicieux  fpedacle  de  cette  abo n- 
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dance  ,  n’cft  jamais  troublé  par  l'image 
affligeante  de  la  mendicité.  La  Penfilva- 
nie  n’a  pas  un  feul  pauvre.  Ceux  que  la 
naiilance  ou  la  fortune  ont  laiffés  fans 
reffource  ,  font  commodément  entrete¬ 
nus  parle  tréfot  public.  La  bienfaifance 
va  plus  loin  ;  elle  s’étend  jufqu’à  l’hof- 
pitalité  la  plus  accueillante.  Un  voya¬ 
geur  peut  s'arrêter  par-tout ,  fins  crainte 
de  caufer  d’autre  peine  que  U  regret  de 
fon  départ. 

La  multiplicité  des  impôts  ne  vient 
pas  flétrir  ,  empoifonner  la  félicité  de 
la  colonie.  Huit  mille  livres  ftcrîings 
font  plus  que  fuffifans  pour  remplir 
toutes  les  dépenfes  du  gouvernement  , 
dont  la  plus  grande  eft  employée  à  faire 
des  préfens  aux  fauvages.  Ce  font  des 
amis  qu  on  cultive  pour  la  paix  ;  non 
des  alliés  foudoyés  pour  la  guerre. 

Les  Penfîlvains  tranquilles  poflef- 
feurs ,  libres  ufufruitiers  d’une  terre  qui 
leur  rend  pour  l’ordinaire  vingt  &  trente 
fois  la  femence  qu’ils  lui  ont  confiée , 
ne  craignent  pas  de  reproduire  leur  ef- 
pece.  A  peine  trouveroit-on  un  céliba¬ 
taire  dans  la  province.  Le  mariage  en 
eft  plus  doux  &  plus  facré.  Sa  liberté  , 
comme  fa  fainteté  ;  dépend  du  choix  des 
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contractai  :  ils  prennent  le  juge  ou  le 
prêtre  plutôt  pour  témoin  que  pour  mi- 
mftre  de  leur  engagement.  Deux  amans 
y  trouvent- ils  quelque  cppoiition  dans 
leurs  familles  ,  ils  s’évadent  enfemhle  à 
cheval  :  le  garçon  monte  en  croupe 
derrière  fa  maître  fié  ?  &  dans  cette  it- 
tuation  ,  il>  vont  fc  préfenter  devant  le 
magiftrat.  La  fille  déclare  qu’elle  a  en¬ 
levé  fon  amant  ?  pour  lepoufer.  On  ne 
peut  ,  ni  fe  refufer  à  ce  vœu  h  for¬ 
mel  ,  ni  la  troubler  enfuite  dans  la  nof- 
feftion  de  ce  qu’elle  aime.  À  d’autres 
égards ,  l’autorité  paternelle  eft  excelfi- 
ve.  Un  chef  de  famille  dont  les  affaires 
fe  trouvent  dérangées ,  a  le  droit  d’en¬ 
gager  fes  enfans  à  fes  créanciers  ;  puni¬ 
tion  bien  capable  ,  ce  femble  ,  d’atta¬ 
cher  un  pere  tendre  au  foin  de  fa  for¬ 
tune.  L’homme  fait  acquitte  dans  un 
an  de  fervice  une  dette  de  cinq  livres 
fterlings.  L’enfant  au -de flous  de  douze 
ans  ,  eft  obligé  de  fervir  jufqu’à  vingt- 
un  an  ,  pour  fix  livres  fterlings.  C’eft 
une  image  des  anciennes  mœurs  patriar¬ 
cales  de  l’Orient. 

Quoiqu’il  y  ait  des  bourgs  &  même 
quelques  villes  dans  la  colonie  ,  on 
peut  dire  que  la  plupart  des  habitans 
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vivent  ifolés  dans  leur  famille.  Chaque 
propriétaire  a  fa  mai  Ion  au  centre  d’une 
vaièe  plantation  y  bien  environnée  de 
haies  vives.  Ainfi  chaque  Faroifle  de 
campagne  fe  trouve  avoir  douze  ou 
quinze  lieues  de  circonférence.  A  une  fi 
grande  diftance  des  Eglifes  ,  les  céré¬ 
monies  de  religion  ,  ont  peu  d’effet  & 
d  influence.  On  ne  préfente  les  enfans 
au  baptême  que  plufieurs  mois  ,  & 
quelquefois  un  ou  deux  ans  après  leur 
naiiTance.  Sans  dogmatifer ,  fans  d ifp Li¬ 
te  r  fur  le  culte  y  dans  un  pays  où  chaque 
feéte  a  le  fien  ?  on  honore  l’être  fuprême 
par  des  vertus  plus  qu’avec  des  prières. 
L  innocence  &  Y  infcience  gardent  les 
mœurs  plus  sûrement  que  des  préceptes 
&  des  controverfes. 

La  religion  femble  réferver  toute  fa 
pompe  pour  les  derniers  honneurs  que 
1  homme  reçoit  de  la  terre  ,  avant  dy 
être  enfermé  pour  jamais.  Auffi-tôt  qu’il 
eft  mort  quelqu’un  à  la  campagne  ,  les 
plus  proches  voifms  font  avertis  du  jour 
de  fon  enterrement.  Ceux-ci  l’annon¬ 
cent  aux  habitations  limitrophes  ?  &  la 
nouvelle  en  eft  ainfi  répandue  à  cin¬ 
quante  milles  d  alentour.  Chaque  mai- 
fon  envoie  une  perfonne  au  moins  ; 
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pour  honorer  le  convoi  funebre.  A  me¬ 
sure  que  les  députés  arrivent  ,  on  leur 
offre  du  punch  &  du  gâteau.  Lorfque 
raflemblée  eft  à  peu  près  complette , 
fi  la  perfonne  morte  eft  un  homme  ma¬ 
rié  ,  quatre  hommes  fe  chargent  de  fa 
biere;  fi  c’eft  un  garçon,  quatre  filles 
îa  prennent;  &  fi  c’eft  une  fille  quatre 
garçons  portent  fon  corps  au  tombeau 
dans  le  cimetiere  de  fa  fede  ,  ou  fi  le 
cimetiere  eft  trop  éloigné  ,  dans  un 
champ  de  fa  famille.  Le  cortege  eft 
tonné  de  quatre  ou  cinq  cens  perfon- 
nes  à  cheval  ,  qui  gardent  un  filence  , 
un  recueillement  conforme  a  l’eforit  de 

L 

Ja  cérémonie  qui  les  a  raiiemblés.  Une 
chofe  qui  paroi tra  linguîiere ,  c’eft  que 
les  Penfilvains,  ennemis  du  luxe  pen¬ 
dant  leur  vie  ,  oublient  à  la  mort  ce 
caradere  de  modeftie.  Tous  veulent  que 
les  trilles  reftes  de  leur  exfftence  palTa- 
gere  ,  foient  accompagnés  d’une  pompe 
proportionnée  à  leur  état ,  à  leur  for¬ 
tune.  Le  cercueil  des  gens  opulens  ou 
coniidérables ,  eft  toujours  conitruit  de 
bois  de  noyer ,  enduit  d’un  beau  vernis 
brun  ,  &  décoré  de  quatre  ances  de 
cuivre  oii  l’art  &  le  travail  ne  font  pas 
(ans  recherche.  On  remarque  en  général 
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que  les  peuples  iimples ,  vertueux  ,  fau- 
vages  meme  &  pauvres  ,  font  attachés 
au  foin  de  la  fépulture.  C’eft  qu’ils  re¬ 
gardent  ces  derniers  honneurs  comme 
des  devoirs  ?  &  ces  devoirs  comme  une 
portion  du  fentiment  d’amour  qui  lie 
étroitement  les  familles  dans  l’état  le 
plus  voifin  de  la  nature.  Ce  n’efl  pas  le 
mourant  qui  exige  ces  honneurs  ;  ce 
font  les  parens  ?  une  époufe  ,  des  en- 
fans  ,  qui  rendent  ces  devoirs  à  la  cen¬ 
dre  chérie  d’un  pere  ou  d’un  époux  di¬ 
gnes  d’être  pleurés.  Les  convois  funèbres 
font  toujours  plus  nombreux  dans  les 
petites  fociétés  que  dans  les  grandes  ; 
parce  que  s'il  y  a  moins  de  familles  J 
elles  font  beaucoup  plus  étendues.  Il  y 
régné  plus  d’union  ,  plus  de  force  ;  tous 
les  moyens ,  tous  les  refiorts  y  font  plus 
actifs,  X’eft  la  raifon  pourquoi  de  petits 
peuples  ont  vaincu  de  grandes  nations; 
pourquoi  les  Grecs  vinrent  à  bout  des 
Pcrfes  ;  pourquoi  les  Corfes  châtieront 
tôt  ou  tard  les  François  de  leur  ifle. 
./Mais  ou)  la  Fenfilvanie  puife- c— elle 
les  fources  de  la  confommation  ?  Com¬ 
ment  pourvoit-elle  aux  moyens  d’y 
fournir  abondamment  ?  Avec  le  lin  & 
Je  chanvre  qu’elle  recueille  de  fon  fol  » 
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avec  les  cotons  qu'elle  attire  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale ,  elle  fabrique  une 
grande  quantité  de  toiles  communes  ; 
avec  les  laines  qui  lui  viennent  d’Eu¬ 
rope  ,  elle  manufacture  beaucoup  de 
draps  greffiers.  Ce  que  les  diverfes  bran¬ 
dies  de  Ion  indultrie  ne  lui  donnent  pas, 
elle  fe  le  procure  avec  les  produits  de 
fon  territoire.  Ses  navigateurs  portent 
aux  ides  Angloifes  ,  Françoifes ,  Hol- 
landoifes ,  &  Danoifes  ,  du  bifeuit ,  des 
farines  ,  du  beurre  ,  du  fromage  ,  des 
fuifs  ,  des  légumes  ,  des  fruits  ,  des 
viandes  fallées,  du  cidre,delabiere  ,  tou¬ 
tes  fortes  de  bois  de  conftruétion.  Us 
reçoivent  en  échange ,  du  coton ,  du 
fucre,  du  caffé ,  de  l’eau-de-vie,  de 
l’argent  qui  font  autant  de  matières  d’un 
nouveau  commerce  avec  la  métropole  , 
ou  d’autres  colonies ,  ou  d’autres  na¬ 
tions  de  l’Europe.  Les  Açores ,  Madere, 
les  Canaries  ,  l’Efpagne ,  le  Portugal 
offrent  un  débouché  avantageux  aux 
grains  &  au  bois  de  la  Penfilvanie,  qu’ils 
achètent  avec  des  vins  &  des  piaftres. 
La  métropole  reçoit  du  fer ,  du  chan¬ 
vre  ,  des  cuirs ,  des  pelleteries ,  de  l’huile 
de  lin,  des  vergues,  des  matures;  & 
fournit  du  fil ,  des  laines ,  des  draps 

fins, 
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fins,  du  thé  j  des  toiles  d’Irlande  ou 
des  Indes ,  de  la  quincaillerie  ,  d’autres 
objets  d’agrément  ou  de  nécefllté.  Mais 
comme  elle  vend  plus  de  marchandées 
à  fa  colonie  qu’elle  ne  lui  en  acheté; 
l’Angleterre  eit  un  gouffre  où  vont  fe 
perdre  les  métaux  que  les  Penfilvains 
ont  tirés  des  autres  marchés  qu’ils  fré¬ 
quentent.  Ce  facrifice  qui  ne  vaut  pas 
moins  de  cent  mille  livres  fterlings  par 
année ,  ne  libéré  pas  encore  la  colonie 
de  toute  dette  envers  la  métropole. 
Audi  refte-t-il  peu  d’argent  à  la  Penfîl- 
vanie ,  &  fa  monnoie  la  plus  courante 
n’eft-elîe  que  du  papier  timbré  des  ar¬ 
mes  du  roi  &  du  nom  du  gouverneur. 
Les  billets  font  depuis  trois  pennis  juf- 
qu’à  fïx  livres.  En  1755  ,  leur  fomme 
totale  ne  s’élevoit  qu’a  la  valeur  de  qua¬ 
tre-vingt  mille  livres. 

On  peut  évaluer  les  exportations  an¬ 
nuelles  de  la  Penfiîvanie  à  quinze  mille 
tonneaux,  &  fa  marine  a  la  moitié  de* 
ce  port ,  parce  que  la  plupart  de  fes  bâ- 
timens  font  plus  d’un  voyage  dans  l’an- 
fiée.  Les  regiftres  font  foi  qu’en  1749 
il  entra  trois  cens  navires  dans  la  colo¬ 
nie  ,  &  qu’il  en  fortjt  deux  cens  quatre- 
vingt-onze.  C’eft  Philadelphie  fa  capi- 

Tome  VL  V 

t-  "  A 


4^8  TTifiolre 

tal  qui  les  reçoit ,  qui  les  expédie  tou$ 

ou  prefque  tous. 

Cette  ville  célébré  ,  dont  le  nom  feu! 
rappelle  au  iènriment ,  eft  iituée  a  cent 
vin st  milles  de  la  mer  au  confluent  de 
la  Del  av/are  &  du  Schuylkill.  Penn  ,  qui 
la  deftinoit  a  devenir  la  métropole  d’un 
grand  empire  ,  vouloir  qu’elle  occupât 
un  mille  de  large  lur  deux  milles  de  long 
entre  les  deux  rivières.  Mais  fa  popula¬ 


tion  n  a 


pu  remplir  encore  un  ii  grand 


efpace.En  renonçant  aux  rives  du  Schuyl- 
kill ,  on  s’eft  contente  de  bâtir  fur  les 


bords  de  la  Delaware. 

Les  rues  de  Philadelphie  ,  toutes  tirees 
au  cordeau  ,  ont  la  plupart  cinquante 
pieds  de  largeur  ,  &  les  deux  principales 
en  ont  cent.  Des  deux  cotés ,  il  régné 
des  trotoirs  détendus  par  des  poteaux 
qu’on  a  placés  de  dtftance  en-  diftance  ÿ 
pour  garantir  les  gens  de  pied  contre 
les  chevaux  &  les  voitures. 

Les  maifons  ,  dont  chacune  a  fon 
jardin  &  fon  verger  ,  font  communé¬ 
ment  à  deux  étages  ,  conftruites  de  bri¬ 
que  ,  ou  d’une  pierre  facile  a  travailler , 
&  prompte  â  fe  durcir  au  grand  air.  Les 
murs  ont  peu  d’épaziieur ,  parce  qu’ils 
ne  portent  qu’une  couverture  de  cèdre 
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blanc,  bois  léger  qui  dure  au  moins 
cinquante  ans  ,  &  ne  fc  pourrit  guère. 
Depuis  qu’on  a  découvert  des  carrières 
d’ardoife  ,  les  murailles  ont  pris  une 
fclidité  proportionnée  à  la  péfanteur  de 
ces  nouveaux  toits.  Les  bâtimens  aujour¬ 
d’hui  plus  décorés  que  les  anciens ,  doi¬ 
vent  leur  principal  ornement  a  des  mar¬ 
bres  mous  de  différentes  couleurs  qui 
fe  trouvent  à  un  mille  de  la  ville.  On  en 
fait  des  tables  ,  des  cheminées,  des  jam¬ 
bages  de  porte  ,  des  pavés  pour  les  appar¬ 
tenions  ;  &  tous  ces  meubles  font  l’ob¬ 
jet  d’un  commerce  avec  la  plus  grande 
partie  de  l’Amérique. 

Ces  précieux  matériaux  ne  fauroienü 
être  communs  dans  les  maifons ,  fans 
avoir  été  prodigués  dans  les  temples. 
Chaque  feéle  a  le  lien  ,  &  quelques-unes 
en  ont  plufieurs.  Cependant  on  voit  un 
allez  grand  nombre  de  citoyens ,  qui  ne 
connoiüent ,  ni  temples,  ni  prêtres,  ni  cul¬ 
te  public,  &  n’en  font  ni  moins  heureux 
ni  moins  charitables  ,  ni  moins  vertueux. 

Un  édifice  auffi  refpeâé  ,  quoique 
moins  fréquenté  que  ceux  de  la  religion 
c’eft  l’hôtel  de  ville.  Il  eft  de  la  magni¬ 
ficence  la  plus  fomptueufe.  C’eft-là  que 
les  législateurs  de  la  colonie  s’aflèmblent 

.V  2 


4  Tïijlôirt 

tous  les  ans ,  &:  plusieurs  fois  s’il  en  eft 
befoin  ,  pour  régler  ce  qui  peut  intéref- 
fer  T  ordre  public,  Tout  y  elt  fournis  a 
l’autorité  de  la  nation ,  à  la  difcuffion  de 
fes  repréfentans. 

A  coté  de  l’hôtel  de  ville  eft  une  fii- 
perbe  bibliothèque,  fondée  en  1742.  par 
les  foins  du  fcavant  &  généreux  Franklin. 
On  y  trouve  les  meilleurs  ouvrages  An- 
glois ,  Latins  ,  François.  Elle  n’eft  ou¬ 
verte  au  public  que  le  famedi.  Ceux  qui 
ont  contribué  à  la  dépenfe  de  fa  for¬ 
mation,  en  jouiffent  toute  l’année  avec 
une  entière  liberté.  Les  autres  payent  le 
loyer  des  livres  qu’ils  y  empruntent ,  & 
une  amende ,  s’ils  ne  les  rendent  pas  au 
tems  convenu.  C’ell  avec  ces  fonds  tou¬ 
jours  renaiffans ,  que  s’accroît  &  grof- 
fic  journellement  ce  précieux  dépôt.  Pour 
en  rendre  l’ufage  pratique  &  plus  utile , 
on  y  a  joint  des  inftrumens  de  mathé¬ 
matique  &  de  phyfique ,  avec  un  beau 
cabinet  d’hiftoire  naturelle. 

Le  collège  qui  doit  préparer  l’efprit  à 
toutes  ces  fciences,  ne  l’a  jufqu’à  préfent 
initié  Qu’aux  belles-lettres.  On  fe  pro¬ 
pose  d’y  établir  des  maîtres  pour  les  lan¬ 
gues  &  les  fciences.  Si  le  defpotifme ,  la 
fbpemiaon ,  ou  la  guerre  ;  viennent  ré  j 
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plonger  l'Europe  dans  la  barbarie  d'où 
les  arts  &  la  philofophie  Pont  tirée ,  ces 
flambeaux  de  l’efprit  humain  iront  éclai¬ 
rer  le  nouveau  monde ,  &  la  lumière  ap- 

/  #  1 

paroîtra  d’abord  à  Philadelphie. 

Cette  ville  eft  ouverte  à  tous  les  fe« 
cours  de  l’humanité,  a  toutes  les  refibur- 
cesde  l’induftrie.  Ses  quais,  dont  le  prin¬ 
cipal  a  deux  cens  pieds  de  large  ,  offrent 
une  fuite  de  magafins  commodes  ,  &  de 


formes  ingénieufement  pratiquées  pour 
la  conllrudion.  Les  navires  de  cinq 
cens  tonneaux  y  abordent  fans  difficulté 
hors  les  rems  de  glace.  On  v  charge  les 
marchandifes  qui  font  arrivées  par  la 
Delarrare  ,  par  le  Schuylkill ,  par  des 
chemins  plus  beaux  que  ceux  de  la  plu¬ 
part  des  contrées  de  l’Europe.  La  pouce 
a  déjà  fait  plus  de  progrès  dans  cette  par¬ 
tie  du  nouveau  monde  ,  que  chez  de 

t  JL 


vieux  peuples  de  l’ancien. 

On  ne  fauroit  fixer  exactement  la  po¬ 
pulation  de  Philadelphie.  Les  registres 
mortuaires  n’y  font  pas  tenus  avec  at¬ 
tention  ;  &  plufieurs  feftes  ne  font  pas 
baptifer  leurs  enfans.  Ce  qu’on  a  de  plus 


certain  ,  c’efi:  qu’en  1731  il  s’y  trou-voie 
douze  mille  deux  cens  quarante  habitàns. 


Ce  nombre  doit  avoir  augmenté  d’uni 
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cinquième  au  moins ,  fi  Ton  en  juge  pat 
I  accioifiement  que  la  colonie  a  pris  de¬ 
puis  cette  epoque.  Comme  l’occupation 
de  la  plupart ,  eft  de  vendre  les  produc¬ 
tions  de  la  province  entière  &  de  lui  four¬ 
nir  ce  qu  elle  tire  de  l'étranger  ,  il  ne  le 
peut  pas  que  leur  fortune  ne  fort  très- 
confiderable.  fille  doit  augmenter  à  pro- 
poition  que  la  culture  fera  des  progrès 
dans  un  pays  dont  on  n’a  défriché  juf- 

qu  a  prefent  tout  au  plus  que  la  fixieme 
partie. 


Philadelphie ,  de  même  que  Newca- 
ftie  ôc  les  autres  villes  de  Penfiîvanie  , 
eft  entièrement  ouverte.  Tout  le  pays  eft 
egalement  fans  défenfe.  C’eft  une  fuite 
néceflàire  des  principes  des  Quakers,  qui 
ont  toujours  confervé  la  principale  in- 
fluence  dans  les  délibérations  publiques , 
quoiqu  ils  forment  a  peine  le  cinquième 
de  la  population  de  la  colonie.  Ôn  ne 
fauroit  allez  chérir  ces  fedaires  pour  leur 
modelHe ,  leur  probité  ,  leur  amour  du 
travail ,  leur  bienfaifance.  Mais  ne  peut- 
on  pas  accufer  leur  légiiiation  d’impru¬ 
dence  ? 

En  établiffant  cette  liberté  civile  qui 
garantit  un  citoyen  d  un  autre  citoyen  , 
les  fondateurs  de  la  colonie  dévoient  À 
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ce  femble ,  établir  la  liberté  politique  qui 
défend  un  état  contre  les  entreprises  d’un 
état.  L’autorité  qui  maintient  !  ordre  & 
la  paix  au  dedans  ,  n’a  rien  lait ,  fi  elle 
n  a  prévenu  les  invafions  au  dehors.  Pie- 
tendre  que  la  colonie  n’auroit  jamais 
d’ennemis ,  c’étoit  fuppofer  que  l’uni¬ 
vers  n’eft  peuplé  que  de  Quakers.  C’étoit 
exciter  le  fort  contre  le  foible  ,  aban¬ 
donner  des  agneaux  à  la  difcrétion  des 
loups ,  &  livrer  tous  les  citoyens  a  l’op- 
preilion  du  premier  tyran  qui  voudroiü 
les  fubjuguer. 

Mais  d’un  autre  côté  comment  affo- 
cier  la  févérité  des  maximes  évangéliques 
qui  gouvernent  les  Quakers  a  la  lettre  3 
avec  cet  appareil  de  force  olienfive  ou 
défenfive  qui  met  tous  les  peuples  chré¬ 
tiens  dans  un  état  de  guerre  continuel  ? 
Si  quelque  choie  diftingue  honorable¬ 
ment  les  difciples  de  Jefus  des  enfans  de 
Mahomet ,  ce  font  les  armes  que  les  pre¬ 
miers  fembloient  avoir  abandonnées  aux 
derniers.  N’eft-ce  pas  la  perfécution  & 
le  martyre  qui  peuplèrent  le  chriftianif- 
me  dans  fa  naiffance  ?  Eh  bien  !  les  Qua¬ 
kers  fe  multiplieront  fous  les  bourreaux, 
fous  les  conquérans.  Avec  la  patience 
dans  les  fers  &  dans  les  tourmens  3  ils 


4*4  Hlfioire 

s  attacheront  plus  de  profélytes  que  îes 
jnechans  n’en  détruiront  avec  les  fuppli- 
ces.  Queferoient  des  François ,  des  Es¬ 
pagnols,  s’ils  entroient  dans  la  Penfilva- 
nie,  îes  armes  a  la  main  ?  A  moins  qu’ils 
P  egorgeafient  dans  une  nuit  ou  dans  un 
jour  tous  les  habitans  de  cet  heureux 
pays  ,  ils  n’étoufFeroient  pas  le  germe 
Sc  la  poflérité  de  ces  hommes  doux  & 
chantables.  La  violence  a  fes  bornes  dans 
fes  excès;  elle  fe  confume  &  s’éteint  , 
comme  le  feu  dans  la  cendre  de  fes  ali— 
mens.  Mais  la  vertu,  quand  elle  eft  diri¬ 
gée  par  1  enthoufiafme  de  lhumanité  , 
par  1  efprit  ae  fraternité  ,  fe  ranime  com¬ 
me  l’arbre  fous  le  tranchant  du  fer.  Les 
mechans  ont  befoin  de  la  multitude 
pour  execueer  leurs  projets  fan  gu  inaires* 
L’homme  jufte,  le  Quaker,  ne  demande 
qu  un  frere  pour  en  recevoir ,  ou  lui 
donner  du  fecours.  Allez  peuples  guer¬ 
riers  ,  peuples  efclaves  &  tyrans  ,  allez 
en  Penfilvame  ,  vous  y  trouverez  toutes 
les  portes  ouvertes ,  tous  les  biens  à  vo¬ 
tre  diferétion  ,  pas  un  foldat,  &  beau¬ 
coup  de  marchands  ou  de  laboureurs. 
Mais  fi  vous  les  tourmentez  ,  ou  les 
vexez ,  ou  les  gênez  ,  iis  s’enfuiront  & 
vous  laiflèront  leurs  terres  en  friche  è 
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leurs  manufaàures  délabrées ,  leurs  ma- 
gafins  déferts.  Ils  s’en  iront  cultiver  & 
peupler  une  nouvelle  terre  ;  ils  ferojat  le 
tour  du  monde  y  6e  mourront  en  chemin 
plutôt  que  de  vous  égorger  ou  de  vous 
obéir.  Qu’aurez-vous  gagné  que  la  haine 
du  genre  humain  &  l’exécration  des  fie- 
clés  à  venir  ? 

C’eft  fur  cette  perfpecfive  &  cette  pré¬ 
voyance  que  les  Penfilvains  ont  fondé 
leur  fécurité  future.  Quant  au  préfènt , 
ils  n’ont  rien  à  craindre  derrière  eux  ,  de¬ 
puis  que  les  François  ont  perdu  le  Ca¬ 
nada.  Les  établi  fie  me  ns  Anglois  cou¬ 
vrent  fuffifamment  les  flancs  de  la  colo¬ 
nie.  Du  relie  ,  comme  ils  ne  voient  pas 
que  les  états  les  plus  belliqueux  durer/t 
le  plus  long-tems  ,  ou  que  du  moins  ils 
con fervent  mieux  les  enfans  de  chaque 
génération  ;  ou  que  les  agneaux  y  foienc 
plus  heureux  ,  gardés  par  des  bergers  qui 
les  défendent  des  loups  pour  les  manger 
eux-mêmes  ;  ni  que  la  méfiance  qui  efl 
en  fentinelîe ,  en  dorme  plus  tranquille; 
ni  qu’on  j  ouille  avec  un  grand  plaifir  de 
ce  qu’on  pofiéde  avec  tant  de  crainte:  ils 
vivent  au  jour  préfent ,  fans  fonger  au 
lendemain.  Peut-être  fe  croient-ils  par- 
dés  par  les  précautions  même  qui  velU 
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lent  dans  les  colonies  dont  ils  font  en¬ 
viron  nés.  Une  des  barrières ,  un  des  bou¬ 
levards  qui  préfervent  la  Penlîlvanie 
d’une  invafion  maritime ,  où  elle  relie 
expofée,  c’eft  la  Virginie. 

Ce  nom  qui  délignoit  originairement 
tout  le  vafte  efpace  que  les  Anglois  fe 
propofoient  d’occuper  dans  le  continent 
de  l’Amérique  feptentrionale,  efr  aujour¬ 
d’hui  d’une  fgniiication  beaucoup  moins 
étendue.  On  n’y  comprend  plus  que  le. 
pays  circonfcrit  au  nord  par  le  Mary¬ 
land  ;  au  fud  par  la  Caroline;  à  l’cueft 
par  les  Apalaches;  a  l’eft  par  l’ océan.. 
Cette  enceinte  lui  donne  deux  cens  qua¬ 
rante  milles  de  longueur  ,  fur  deux  cens 
de  largeur. 

Ce  fut  en  1606  que  les  Anglois  abor¬ 
dèrent  a  la  Virginie.  James  Town  fut 
leur  premier  établiflement.  Un  malheu¬ 
reux  hafard  leur  offrir  au  voifinage  un 
ruiiïéau  d’eau  douce  qui  fortant  d’un 
petit  banc  de  fable  en  entrain  oit  du  talc 
qu’on  voyoit  briller  au  fond  d  une  eau 
cornante  &  limpide.  Dans  un  liecle  qui 
ne  foupiroit  qu’après  les  mines  riches  f 
on  prit  pour  de  l’or ,  pour  de  l’argent 
cette  poulliere  méprifable.  Le  premier  T 
l’unique  foin  des  nouveaux  colons  fut 
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d’en  ramalfer.  L’illufion  hit  fl  complette 
que  deux  navires  étant  venus  porter  des 
fècoiirs,  on  les  renvoya  chargés  de  ces 
richefles  imaginaires.  À  peine  y  reftoit-il 
un  peu  de  place  pour  quelques  fourrures. 
Tant  que  dura  ce  rêve  ,  les  colons  dédai¬ 
gnèrent  de  défricher  les  terres.  Une  fami¬ 
ne  cruelle  fut  la  punition  de  ce  fot  or¬ 
gueil.  De  cinq  cens  hommes  envoyés 
d’Europe  ,  il  n’en  échappa  que  foixante 
à  ce  fléau  terrible.  Ce  refte  malheureux 
alloit  s’embarquer  pour  Terre-neuve 
n’ayant  des  vivres  que  pour  quinze  jours 
au  plus,  lorfque  Delaware  fe  préfenta 
avec  trois  vaiifeaux  ,  une  nouvelle  peu¬ 
plade,  &  des  provisions  de  toute  efpece. 

L’hifloire  peint  ce  lord  comme  un  gé¬ 
nie  élevé  qui  malgré  les  préjugés  de  font 
tems ,  où  l’éclat  des  métaux  attiroit  feul 
un  nouveau  monde  ,  malgré  les  pertes  & 
les  dépenfes  qu’avoient  coûté  les  établit- 
femens  qu’on  y  avoir  commencés  ,  pré- 
vovoit  tout  ce  o ne  deviendrait  ce  qerme% 
quand  l’avenir  l’auroit  développé.  Son 
déflntéreifement  égaloit  fes  lumières.  En 
acceptant  le  gouvernement  d’une  colo¬ 
nie  encore  au  berceau  ,  il  ne  s’étoit  pro- 
pofé  que  cette  fatisfacHon  intérieure  que 
trouve  un  honnête  homme  à  fuivre  le 
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penchant  qu’il  a  pour  la  vertu  ;  que  Pef- 
time  de  la  pofpérité,  fécondé  récom pente 
de  la  générolité  qui  fe  dévoue  &  s' immole 
au  bien  public.  Dès  qu’il  parut,  ce  carac¬ 
tère  lui  donna  l’empire  des  cœurs.  Il  re¬ 
tint  des  hommes  déterminés  à  fuir  un  foi 
dévorant  ;  il  les  confola  dans  leurs  pei¬ 
nes  ;  il  leur  en  fi  t  efpérer  la  fin  prochai¬ 
ne  ;  &  joignant  à  la  tendrefie  d’un  pere 
toute  la  fermeté  du  magifirat ,  il  dirigea 
leurs  travaux  vers  un  but  utile.  Pour  le 
malheur  de  la  peuplade  renaiifante ,  le 
dépériiïement  de  fàfànté  l’obligea  de  re¬ 
tourner  dans  fa  patrie  ;  mais  il  n’y  per¬ 
dit  jamais  de  vue  fes  colons  chéris;  dt 
tout  ce  quil  avoit  de  crédit  a  la  cour  * 
il  l’employa  toujours  à  leur  avantage. 

Cependant  la  colonie  ne  failcit  que 
peu  de  progrès.  On  attrîbuoît  cette  lan¬ 
gueur  à  la  tyrannie  inféparable  des  pri¬ 
vilèges  exclufifs.  La  compagnie  qui  les 
exerçoit ,  fut  profcrite  à  Pavénement  de 
Charles  Ier.  au  trône.  La  Virginie  entra 
dès-lors  fous  la  dire&ion  immédiate  dtt 
gouvernement  qui  ne  fe  réferva  qu’une 
rente  foncière  de  deux  fcheiings  pour 
chaque  centaine  d’acres  qu’on  cuîtive- 
roir. 

Jufqu’à  ce  jtnoment  :  les  coîons  n’a- 
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voient  pas  connu  de  véritable  propriété. 
Chacun  y  erroit  au  hafard  ,  ou  fe  fixait 
dans  l'endroit  qui  lui  pîaiioit,  fans  titres, 
ni  convention.  Enfin  des  bornes  furent 
pofées  ;  &  des  vagabonds  devenus  ci¬ 
toyens  ,  reçurent  des  limites  dans  leurs 
plantations.  Cette  première  loi  de  la  fo- 
ciété  ,  fit  tout  changer  de  face.  On  éleva 
de  tous  côtés  des  bâtimens  qui  furent 
environnés  de  nouvelles  cultures.  Cette 
adivité  fit  accourir  a  la  Virginie,  une 
foule  de  gens  adifs  &  courageux  qui  vin¬ 
rent  y  chercher  avec  la  fortune  ,  ce  qui 
la  donne  ou  la  remplace  ,  la  liberté.  Les 
troubles  mémorables  qui  changèrent  la, 
conflitution  Anglcife  virent  encore  aug- 
menter  ce  concours  d’une  foule  de  mo- 
narchîftes  qui  allèrent  attendre  auprès  de 
Berkeley  Gouverneur  de  la  colonie  &  dé¬ 
voué  comme  eux  au  roi  Charles,  la  déc i— 
fion  du  deftin  fur  ce  prince  abandonné» 
Berkeley  ne  ceffa  pas  de  les  protéger, 
meme  quand  la  fortune  eût  écrafé  ce 
monarque  fous  fa  roue  ;  mais  quelques 
habitans  féduits  on  gagnés ,  fe  voyant 
fécondés  d?une  puiflant e  flotte  ,  livrè¬ 
rent  la  colonie  au  protedeur.  Si  le  chef 
fe  vit  entraîné  malgré  lui  par  le  torrent , 
il  fut  du  moins  parmi  ceux  que  Charles 
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avoit  honores  de  places  de  confiance 
&  d’ autorité  ,  le  dernier  qui  plia  fous 
Cronrvel  ,  &  le  premier  qui  rompit  fes 
chaînes.  Cet  homme  courageux  gémiiïbiü 
dans  Toppreffion ,  lorfque  les  cris  du 
peuple  le  rappeiîerent  a  la  place  que  la 
mort  de  fon  fucceffeur  laifioit  vacante. 
Loin  de  céder  a  des  inftances  fi  flateufes^ 
il  déclara  qu’il  ne  ferviroit  jamais  que 
le  légitime  héritier  du  monarque  détrôné. 
Cet  exemple  de  magnanimité  dans  un 
tems  où  l’on  ne  voyoit  point  de  jour  au 
rétablifîement  de  la  maifon  royale  ,  fit 
tant  d’impreflion  fur  les  efprits  ,  que 
d’une  voix  unanime  ,  on  proclama  Char¬ 
les  II  en  Virginie  ,  avant  qu’il  le  fût  en 
Angleterre. 

La  colon  e  ne  tira  pas  d’une  démar¬ 
che  fi|généreufe  le  fruit  qu’elle  en  pou- 
voit  attendre.  La  cour  ne  tarda  pas  d’ac¬ 
corder  à  des  hommes  avides  &  accrédités 
des  prérogatives  exorbitantes  qui  abfor- 
berent  les  terres  d’un  grand  nombre  de 
colons  obfcurs.  A  cette  vexation  fe  joi¬ 
gnit  celle  du  parlement  qui  mit  des  droits, 
énormes  fur  tout  ce  que  la  Virginie  four- 
niiToit  à  la  métropole,  fur  tout  ce  nu  elle 
en  tiroit.  Cette  double  oppreffion  fit  ta- 
fir  les  reiiources  &  les  eipérances  de 


philo fophiqut  &  politique .  471 

colonie.  Pour  comble  de  calamités  ,  les 
fauvages  qu’on  n’avoit  jamais  eu  la  la- 
geffe  de  ménager,  renouvelleront  leurs 
incurfions  avec  une  fureur  &  une  intel¬ 
ligence  ,  dont  il  n’y  avoit  pas  encore  eu 
d’exemple. 

Tant  d’infortunes  mirent  les  Vîrgi- 
niens  au  défefpoir.  Berkeley  ,  après  avoir 
été  long  -  tems  leur  idole  ,  n’eût  plus  à. 
leurs  yeux  ,  ni  allez  de  fermeté  contre 
les  vexations  de  la  patrie  principale  ? 
ni  allez  d’activité  contre  les  irruptions 
de  T  ennemi.  Tous  les  regards  fe  tour¬ 
nèrent  vers  Bacon  ,  jeune  officier  vif, 
éloquent  ,,  hardi  ,  in  (muant  ,  d’une 
phiiionomie  agréable.  On  le  choiiit  tu- 
mukuairement  ,  irrégulièrement  pour 
général.  Quoique  les  fuccès  militaires 
eufïent  jullifié  cette  prévention  de  la 
multitude  emportée  ,  le  gouverneur  n’en 
déclara  pas  moins  Bacon  traître  a  la  pa¬ 
trie.  Un  jugement  fi  févere  ,  &  qui  pour 
le  moment  croit  une  imprudence,  déter¬ 
mina  le  proferit  à  s’emparer  violemment 
d’une  autorité  qu’il  exercoitmiliblement: 
depuis  fix  mois.  La  mort  arrêta  fes  pro¬ 
jets.  Les  mécontens  défunis  par  la  perte 
de  leur  chef ,  intimidés  par  les  troupe? 
qu’ils  voyaient  arriver  d’Europe 3  ne  fan- 


47  ^  lîijloire 

gcrent  qu’a  demander  grâce.  On  ne  fou- 
haitoit  que  de  l’accorder,  La  rébellion 
n  eut  aucune  fuite  facheufe.  La  clémence 
ailura  la  fourmilion;  &:  depuis  cette  fin- 
gu!  iere  crife  ,  1  hiiioire  de  la  Virginie  s’efè 
réduite  a  la  culture  de  fes  plantations. 

Ce  grand  etabliflëment  fut  rem  dans 


fon  origine  par  les  prépofés  de  la  compa¬ 
gnie  ,  qui  s’en  étoit  comme  emparée  dès 
le  Berceau,  La  plupart  des  métropoles  ont 
confié  les  colonies  naiflantes  a  des  com¬ 
pagnies  ,  comme  les  gens  riches  livrent 
leurs  enfans  à  des  nourrices.  Mais  au  lieu 
de  leur  donner  leur  lait,  ces  meres  d’em¬ 
prunt  luçoîent  le  fang  de  leurs  nourrif- 
lons.  On  voyoit  ces  infortunés  deffécher 
&  dépérir  dans  des  mains  avides  &  mer¬ 
cenaires  qui  les  anroient  entièrement 
ecauiîes ,  fi  on  ne  fe  fut  hâ  té  de  les  leur 
arracher.  La  Virginie  eut  le  bonheur  d’e- 
tre  fevrée  à  tems  pour  fa  mere  patrie  : 
c’eft  ainfi  que  les  colons  Angîois  appel¬ 
lent  leur  métropole.  Celle-ci  commença 
par  établir  pour  l'éducation  de  la  nou¬ 
velle  fille  un  gouvernement  régulier.  Dès; 
1 620 ,  îl  fut  compoi'é  d’un  chef,  d’un  con- 
feil  ,  &  des  députés  de  chaque  canton» 
Les  interets  publics  étoient  réglés  par 
ces  trois  pouvoirs  réunis.  Le  cordai  &  lès 
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repréfentans  du  peuple  ,  s’afiëmbloienc 
comme  en  Ecofie  dans  la  même  cham¬ 
bre.  E11  1689  ,  ils  fe  féparerent  en  deux 
chambres  ,  à  l’imitation  du  parlement 
d’Angleterre;  &  cet  ufage  s’eid  perpétué. 

Le  gouverneur  toujours  nommé  par  la 
cour  &  pour  un  tems  illimité  ,  difpofe 
feu!  des  troupes  régulières,  des  milices  9 
&  de  tous  les  portes  militaires.  Seul ,  il  a 
le  droit  de  rejet  ter  eu  de  confirmer  les 
loix  de  faiiëmblée  générale.  De  concert 
avec  le  confëil,  auquel  il  ] aille  d’ailleurs 
peu  d’influence  ,  il  proroge  ,  il  congédie 
cette  efpece  de  parlement  ;  il  choifit  tous 
les  officiers  de  juftice  ,  tous  les  commit* 
faites  de  finance  ;  il  aliène  les  terres  li¬ 
bres  d’une  maniéré  conforme  aux  ufages 
établis  ;  il  adminiftre  le  trélor  public. 
Tant  de  prérogatives  qui  mènent  h  tant 
d’ufurpations  ,  rendent  l’autorité  plus 
arbitraire  qu’elle  ne  l’eft  dans  les  colo¬ 
nies  plus  (ëptentrionales  ;  elles  ouvrent 
trop  fouvent  la  porte  à  1  opprefïïon. 

Le  confeil  eft  compofé  de  douze  mem¬ 
bres  créés  par  des  lettres  -  patentes  ,  ou 
nommés  par  un  ordre  particulier  du  roi. 
STI  s  en  trouve  moinsdeneufdanslepaysj, 
le  gouverneur  choifit  entre  les  principaux 
habitans  de  quoi  remplir  le  nombre.  Les 
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conieillers  doivent  l’aider  à  gouverner  ? 
&  l’empêcher  d’ufurper.  Ils  forment 
comme  une  chambre  haute.  Ace  titre, 
ils  ont  le  droit  de  rejetcer  tous  les  aftes 
de  la  chambre  baffe.  Les  gages  du  corps 
entier  fe  réduifent  à  trois  cens  cinquante 
livres  fterüngs. 

On  divifc  la  Virginie  en  vingt  *  cinq 
cantons  ou  comtés ,  dont  chacun  a  deux 
députés.  La  ville  &  le  college  de  James , 
ont  chacun  le  droit  d’en  nommer  un  ? 
ce  qui  fait  le  nombre  de  cinquante-deux. 
Tout  colon  ,  à  l’exception  des  femmes  & 
oes  mineurs  dès  qu’il  poffede  un  franc- 
fief,  a  le  droit  d’élire  &  d’être  élu.  Quoi¬ 
que  les  loix  n’ayent  pas  marqué  d’épo¬ 
que  fixe  pour  la  convocation  de  faff em¬ 
blée  générale  ,  elle  fe  tient  allez  réguliè¬ 
rement  tous  les  ans  ou  tous  les  deux 
ans.  Rarement  elle  eft  diftérée  jufqu’à 
trois. On  s’affure  l’avantage  de  s’affembîer 
auffi  fréquemment,  en  n’accordant  des 
fubfides  que  pour  un  tems  fort  court. 
Tous  les  actes  paffés  dans  les  deux  cham¬ 
bres  font  envoyés  au  fouverâin  ,  pour 
être  revêtus  de  fon  autorité.  Cependant 
jufqn’à  ce  qu’il  les  ait  rejettes ,  ils  ont 
force  de  loi  lorfqu’ils  ont  été  approuvés 
par  le  gouverneur. 
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Les  revenus  publics  de  la  Virginie  (or¬ 
teil  t  de  plufieurs  four.ces  ,  &  vont  abou¬ 
tir  à  différentes  defiinations.  La  taxe  de 
deux  fchelings  qu’on  exige  du  colon  par 
quintal  de  tabac  ;  de  quinze  fols  par 
tonneau  que  chaque  navire  plein  ou  vui- 
de  paye  au  retour  d’un  voyage;  de  dix 
fols  par  tête  que  tous  les  paffagers  libres 
ou  efclaves  doivent  en  arrivant  dans  la 
province  ;  les  amendes  &  les  confii ca¬ 
tions  établies  par  divers  a êtes  ;  le  droit 
d’aubaine  fur  les  terres  ,  fur  les  biens  mo¬ 
biliers  de  ceux  qui  ne  laiflent  point  de 
légitime  héritier  :  tous  ces  droits  dont 
le  produit  annuel  eft  de  plus  de  trois 
mille  livres  fterlings ,  doivent  être  em¬ 
ployés  aux  déperdes  ordinaires  de  la  co¬ 
lonie,  fur  l’ordre  du  c-onfeil  &  du  gou¬ 
verneur.  L’aflèmblée  générale  n’a  fur  cet 
objet  que  le  droit  de  vérifier  les  comptes. 

Elle  s’eft  rcfervé  la  difpofition  abfo- 
lue  des  fonds  deflinés  aux  occafions  ex¬ 
traordinaires.  Ces  fonds  viennent  d’un 
droit  d’entrée  fur  les  liqueurs  fortes  , 
d’un  droit  de  vingt  fchelings  pour  cha¬ 
que  efclave  &  de  quinze  pour  chaque 
domefiique  non  Anglois  qui  arrive 
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dans  la  province.  Un  revenu  de  cette 
nature  doit  beaucoup  varier  ;  mais  en 
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généra!  i!  eft  confidérabîe  ,  &  l'emploi 

en  a  été  ordinairement  aficz  judicieux’. 

Indépendamment  de  ces  impositions 
<]ui  fe  perçoivent  en  argent ,  on  en  exige 
d  autres  en  nature.  C’elt  une  efpece  de 
triple  capitation  en  tabac ,  dont  les  fem¬ 
mes  blanches  font  feules  déchargées.  La 
première  de  ces  capitations  ell  ordonnée 
par  i  aliemblée  générale  pour  lubvenir  à 
les  depenfes ,  à  la  folde  de  la  milice  lorf- 
qifdie  eft  fur  pied,  à  d’autres  befoins 
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publics.  La  fécondé  qu'on  nomme  pro¬ 
vinciale  eit  impofée  par  les  juges  de  paix 
dans  chaque  comté  pour  fes  befoins  par¬ 
ticuliers.  Enfin  celle  qu’on  appelle  pa¬ 
roi  fia!  e  eit  réglée  parles  clefs  des  com¬ 
munautés  pour  tout  ce  qui  a  un  rapport 
ms  ou  moins  prochain  avec  le  cuite 
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Dans  l’origine  de  la  colonie,  la  juftice 
etoit  adminiftrée  avec  un  défin tére fiè¬ 
rent  qui  garantilîoit  l’équité  des  juge- 
mens.  Une  feule  cour  prenait  connoif- 
lance  de  toutes  les  caufes  ,  &  les  jugeoit 
en  peu  de  jours  avec  droit  d’aooel  à  l’afo 
fembîée  générale  qui  n’apportoit  pas 
moins  de  diligence  à  les  terminer.  Un  fi 
bon  efprit  ne  fe  foutint  pas.  En  1 692.  on 
adopta  tous  ies  ftatuts  ,  tomes  les  for- 
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maîités  de  la  métropole  ;  &  les  mies  de 
la  chicane  fe  glillerent  en  même  -  teins 
dans  ia  colonie.  Chaque  comté  mainte¬ 
nant  a  Ton  tribunal ,  compolé  a’un  f  ché¬ 
ri  ff,  de  Tes  officiers  fubalternes  &  des 
jurés.  De  cette  cour  les  affaires  font  por¬ 
tées  au  confeil  où  préfide  le  gouverneur, 
&  qui  juge  en  dernier  relfort  jufqu  à  la 
concurrence  de  trois  cens  livres  fterlings. 
Des  qu’il  s’agit  d’une  plus  forte  lomme  , 
on  peut  recourir  au  prince.  En  matière 
criminelle  ,  le  confeil  prononce  fans  ap¬ 
pel  ;  non  que  la  vie  des  citoyens  ne  foit 
plus  précieufe  que  leur  fortune  ,  mais 
parce  que  l’application  des  loix  eil  bien 
plus  (impie  &  plus  facile  dans  les  procès 
criminels  que  dans  les  affaires  civiles.  Le 
chef  de  la  colonie  peut  d  ailleurs  faire 
grâce  pour  tous  les  crimes ,  à  [exception 
de  l’homicide  volontaire  &  de  la  trahifon 
d’état.  Même  dans  ces  deux  cas  ,  il  a  le 
droit  de  fufpendre  l’exécution  de  la  fen- 
tence ,  jufqu’à  ce  que  le  monarque  ait 
prononcé. 

Quant  a  la  religion  ,  les  habitans  de 
la  Virginie  profeflerent  d’abord  celle  de 
l’églife  anglicane.  L  affemblée  générale 
porta  même  en  1642.  un  décret  qui  ex- 
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cluoit  indiiHndement  de  la  province 
ceux  qui  ne  feroient  pas  de  cette  commu¬ 
nion.  La  néceflité  de  peupler  le  pays , 
fit  abolir  depuis  cette  loi  plus  hiérarchi¬ 
que  encore  que  religieufe.  Une  tolérance 

A  x  O 


ii  tardive  ?  &  qui  étoit  visiblement  ac¬ 
cordée  avec  répugnance ,  n'eut  que  de 
loibtcs  mites.  La  colonie  ne  s  accrut  que 
de  cinq  églifes  non  conformiiles ,  dont 
l’une  fut  de  prefbytériens,  trois  de  Qua¬ 
kers  j  &  une  de  réfugiés  François.  La  re¬ 
ligion  dominante  a  trente-neuf  paroiiïës. 
Chaque  parodie  choiut  fon  pafteur  ?  qui 
ne  peut  cependant  prendre  poffeffion  de 
la  place  qu’avec  l’agrément  du  gouver¬ 
neur.  Quelques  communautés  donnent  à 
leur  miniStre  des  terres  convenablement 


pourvues  de  tout  ce  qui  eft  nécefîaire  à 
leur  exploitation.  Dans  d’autres  ,  il  re¬ 
çoit  pour  falaire  Seize  mille  livres  pefant 
de  tabac.  Par-tout  on  lui  paye  cinq  fche- 
lings  ou  cinquante  livres  de  tabac  pour 
chaque  mariage  :  quarante  fcheüngs  ou 
quatre  cens  livres  de  tabac  pour  les  orai- 
fbns  funèbres  dont  il  doit  honorer  la  Sé¬ 
pulture  de  tout  homme  libre.  Avec  tous 
ces  avantages ,  la  plupart  des  pafleurs  ou 
minillres  ne  font  point  contents  de  leur 
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état ,  parce  qu'ils  peuvent  être  dépouil¬ 
les  de  leurs  bénéfices  par  ceux  qui  les  leur 


on  conférés. 

La  colonie  ne  fut  d’abord  habitée  que 
par  un  fexe.  Bientôt  les  hommes  voulu¬ 
rent  jouir  des  douceurs  de  leur  fituation, 
avec  des  compagnes.  Ils  donnèrent  d’a¬ 
bord  cent  livres  fterîings ,  par  chaque 
jeune  perfonne  qu’on  leur  amen  oit ,  (ans 
autre  dot  qu’un  certificat  de  fagefië  & 
de  vertu.  Lorfqu’i!  ne  relia  plus  de  doute 
fur  îafalubrité  du  climat ,  fur  la  fertilité 


du  terroir  ,  des  familles  entières,  même 
d’une  condition  honorable ,  p allèrent 
dans  la  Virginie.  Avec  letems,  elles  fe 
multiplièrent  au  point  qu’en  1703  on 
comptoit  foixante-fix  mille  iix  cens  fix 
blancs.  Si  cette  population  n’eff  augmen¬ 
tée  depuis  que  d’un  fixieme  ,  il  faut  en 
chercher  la  caufe  dans  une  émigration 
allez  confidérable ,  occaficnnée  par  l’ar¬ 
rivée  des  noirs. 


Les  premiers  de  ces  efclaves  furent 
portés  en  Virginie  par  un  bâtiment  Hol- 
fandois  en  iozi.  Leur  nombre  s’accrut 
lentement.  Ce  n’eft  que  depuis  le  com¬ 
mencement  du  fiecle  ,  que  le  commerce 
inhumain  a  pris  une  malheureufè  activité. 
On  voit  aujourd’hui  dans  la  colonie» 
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cen  t  dix  mille  negres  qui  par  une  double 
perte  pour  l’efpece  humaine  épuifent  la 
population  de  F Afrique  ,  en  empêchant 
celle  des  Européens  en  Amérique. 

La  Virginie  n’a  ,  ni  places ,  ni  trou¬ 
pes  régulières.  Ces  moyens  de  défenfe 
font  inutiles  a  une  province  qui  ,  par  fon 
orgamfation  ,  par  le  genre  de  fes  cultures 
eft  fuffifamment  préfervéede  toute  inva- 
fion  étrangère  ;  &  depuis  long-tems  raf- 
furée  contre  les  incurfions  ,  par  la  foi- 
blefiê  des  fauvages  errans  dans  ce  vafte 
continent.  Sa  milice  ,  compofée  de  tous 
les  hommes  libres  qui  ont  plus  de  feize 
ans  &  moins  de  foixante,  fuffit  pour 
contenir  les  efclaves.  Chaque  comté 
rafiemble  fes  troupes  une  fois  l’an  ,  pour 
les  palier  en  revue ,  &  doit  exercer  à  trois 
ou  quatre  reprifes  les  compagnies  fépa- 
rées.  Dès  qu’on  donne  l’allarme  dans  un 
diftriâ  ,  il  fait  marcher  fes  forces.  Si  l’ex¬ 


pédition  dure  plus  de  deux  jours,  la  lolde 
eft  payée  ;  h  ce  n’eft  qu’une  vaine  ter¬ 
reur  ,  ce  font  des  pas  perdus.  Telle  eft 
l’adminiitration  de  la  Virginie  :  telle  eft 
a  peu  près  celle  du  Mary  land  ,  qui , 
après  avoir  été  compris  dans  cette  colo¬ 
nie  ,  en  fut  détaché  par  des  raifons  qu’il 
faut  expliquer. 


Charles 
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Charles  premier,  loind’a/oir  de  l’é- 
loig  nement  pour  les  catholiques ,  avoit 
même  trouvé  des  motifs  de  les  chérir , 
dans  le  zele  que  l’efpérance  d’ètre  tolérés 
par  ce  prince  leur  avoit  infpiré  pour  fes 
intérêts.  Mais  quand  l’accufation  de  fa¬ 
vori  fer  le  papifme ,  eût  aliéné  les  efprits 
contre  ce  roi  foi  b  le  qui  ne  vifoit  guère 
qu’au  defpotifme ,  il  fut  obligé  d’aban¬ 
donner  cette  communion  à  toute  la  fé- 
vérité  des  loix  où  le  fchifmè  de  Henri 
vin  r  avoit  condamnée.  Ces  rigueurs 
déterminèrent  le  Lord  Baltimore  a  cher¬ 
cher  dans  la  Virginie  un  afyle  a  la  li¬ 
berté  de  confcience.  Comme  il  n’y  trou- 
voit  pas  de  tolérance  pour  une  religion, 
exclufive  ,  intolérante  elle  -  même  ,  il 
forma  le  projet  de  s’établir  dans  la  par¬ 
tie  inhabitée  de  cette  région  ,  qui  eft 
fituée  entre  la  riviere  de  Potowmak  & 
la  Penfilvanie.  Il  fe  difpofoit  a  peupler 
cette  terre  en  vertu  des  pouvoirs  qu’il 
avoit  obtenus  de  la  cour ,  lorfque  la 
mort  termina  fes  jours. 

Un  fils  digne  de  lui,  pourfuivit  une 
entreprife  fi  confolante  pour  la  religion 
de  fa  famille.  Il  partit  en  1  633  d’An¬ 
gleterre  [avec  deux  cens  catholiques  , 
tous  d’une  naiffance  honnête.  L’éduca- 
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tion  qu’ils  avoient  reçue  ,  la  religion 
pour  laquelle  ils  s’expatrioient ,  la  for¬ 
tune  que  leur  promettoit  leur  guide , 
prévinrent  les  défordres  qui  ne  font  que 
trop  ordinaires  dans  les  établiflemens 
naiffans.  La  nouvelle  colonie  vit  les  lau- 
vages  voifins  ,  gagnés  par  la  douceur  & 
par  des  bienfaits ,  s’emprefier  de  concou¬ 
rir  a  fa  formation.  Avec  ce  fecours  inef- 
péré ,  fes  heureux  membres  unis  par  les 
memes  principes  de  religion  ,  &  dirigés 
par  les  fages  confeils  de  leur  chef ,  fe 
livrèrent  de  concert  à  des  travaux  utiles. 
Le  fpedacle  de  la  paix  &  du  bonheur 
dont  ils  jouiffoient ,  attira  chez  eux  une 
foule  d’hommes  qu’on  perfécutoit,  ou 
pour  la  même  religion  ,  ou  pour  d’autres 
opinions.  Les  catholiques  du  Maryland 
défabufés  enfin  d’une  intolérance  dont 
ils  avoient  été  la  vidime  ?  après  en  avoir 
donné  l’exemple  ,  ouvrirent  la  porte  de 
la  liberté  religieufe  à  toutes  les  fedes. 
Baltimore  accorda  la  liberté  civile  3  tout 
étranger  qui  voudroit  acquérir  des  ter¬ 
res  dans  fa  nouvelle  colonie.  I '  en  mo¬ 
dela  le  gouvernement  iur  celui  de  la  mé- 

D 

tropole. 

Un  efprit  fi  conforme  aux  vues  de  la 
fociété  ,  n’empêcha  pas  qu’après  le  ren- 
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Vertement  de  la  monarchie,  on  ne  dé¬ 
pouillât  ce  lord  des  droits  &  des  con- 
ceflïons  dont  il  avoir  fait  le  meilleur 
ufage.  Deftitué  par  Cromwel ,  il  fut  ré¬ 
tabli  dans  fes  poiFefîîons  par  Charles  II  ; 
mais  pour  fe  les  voir  conteiler  encore. 
Quoique  au  de  (Tus  de  toute  accufation 
de  maiverlation  ^  quoique  extrêmement 
zélé  pour  les  dogmes  ultramontins;  quoi¬ 
que  fort  attaché  aux  intérêts  des  Stuarts, 
il  eut  le  chagrin  de  voir  attaquer  fa  char- 
tre  fous  le  régné  arbitraire  de  Jacques  ; 
&  d’avoir  un  procès  en  réglé  pour  la  ju¬ 
ridiction  d’une  province  que  la  couronne 
lui  avoit  cédée ,  &:  qu’il  avoit  peuplée 
avec  des  frais  énormes.  Ce  prince  qui 
eût  toujours  le  malheur  de  ne  connoître 
ni  fes  amis ,  ni  fes  ennemis ,  &  le  lot  or¬ 
gueil  de  croire  que  l'autorité  royale  fuf- 
fifoit  pour  juftiiier  tous  les  actes  de  vio¬ 
lence  y  ailoit  oter  à  Baltimore  une  fé¬ 
conde  fois  ce  que  les  rois  fou  pere  &  fon 
frere  lui  avoient  donné,  lorfqu’il  fut 
précipité  lui-même  du  trône  qu’il  rem- 
pliffoit  fi  mal.  LefucceiFeur  de  ce  lâche 
defpote  termina  d’une  manière  digne  de 
fon  caraâere  politique  une  contefhtion 
ele\  ee  avant  fon  élévation.  Il  voulut  que 
les  Bal  timorés  fuffent  dépouillés  de  leur 
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autorité  ,  mais  qu’ils  continuaffent  à 
jouir  de  leurs  revenus.  Depuis  que  cette 
maifon  plus  indifférente  fur  les  préjugés 
de  religion ,  eft  entrée  dans  le  fein  de 
l’Égiife  anglicane ,  elle  a  été  réintégrée 
dans  tous  fes  droits  fur  le  Maryland. 

Cette  province  eft  maintenant  parta¬ 
gée  en  onze  comtés.  Elle  a  pour  habitans 
quarante  mille  blancs  &  foizante  mille 
noirs.  Elle  eft  adminiftrée  par  un  chef 
&r  un  confeil  que  nomme  le  feigneur 
propriétaire  ,  &  par  deux  députés  élus 
dans  chaque  diftriéh  Le  gouverneur  a , 
comme  le  monarque  en  Angleterre  ,  la 
négative  fur  toutes  les  loix  que  pro- 
pofe  l’afîemblée  ;  c’eft-k-dire  le  droit  de 
les  rejet ter. 

Si  cette  colonie  étoit  rejointe  à  la  Vir¬ 
ginie  ,  comme  leur  bien  commun  fem- 
bîeroit  l’exiger ,  on  ne  remarquerait  au¬ 
cune  différence  dans  ces  deux  établiffe- 
mens.  Placés  entre  la  Penfilvanie  &  la 
Caroline ,  ils  occupent  le  grand  efpace 
qui  s’étend  depuis  la  mer  ju (qu’aux  monts 
Appalaches.  L’air  qui  eft  humide  fur  les 
côtes ,  devient  pur,  leger  &  fubtil,  à  me- 
fure  qu’on  approche  des  montagnes.  Le 
printems ,  l’automne  font  de  la  plus  heu- 
reufe  température  j  fhiver  a  des  jours 
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d’un  froid  très-vif,  l’été  des  jours  d’une 
chaleur  aflommante.  Mais  ces  excès  du¬ 
rent  rarement  une  femaine  entière.  Ce 
qu’il  y  a  de  moins  fupportable  dans  ce 
climat ,  c’eft  une  excelîive  quantité  d’in- 
feâes  dégoûtans. 

Les  animaux  domeftiques  s’y  multi¬ 
plient  prodigieufement.  Les  fruits ,  les 
arbres  ,  tous  les  végétaux  y  réuffiflènc  à 
louhedt.  On  y  récolte  le  meilleur  bled  de 
rAmérique.  Le  fol  gras  &  fertile  dans 
les  lieux  bas ,  eft  toujours  bon  ,  même 
loin  des  rivières  ,  quoiqu’il  devienne  fa- 
blonneux  :  moins  égal  que  ne  l’ont  dé¬ 
peint  quelques  voyageurs ,  mais  allez 
uni  jufqu’au  voifinage  des  montagnes. 

C’eit  de  ces  réfervoirs  que  tombe  un 
nombre  incroyable  de  rivières ,  dont  la 
plupart  ne  font  féparées  que  par  un  in¬ 
tervalle  de  cinq  ou  fix  milles.  Outre  la 
fécondité  que  ces  eaux  diftribuent  dans 
le  pays  qu’elles  coupent  ,  elles  le  rendent 
infiniment  plus  favorable  au  commerce 
qu’aucune  autre  contrée  du  nouveau 
monde  ,  par  la  facilité  des  communica¬ 
tions.  La  plupart  de  ces  rivières  font  na¬ 
vigables  à  un  très-grand  éloignement  de 

mer  pour  tous  les  vaifleaux  mar¬ 
chands  ,  quelques-unes  meme  pour  tous 
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les  vaîffeaux  de  guerre.  On  remonte  le 
Potov/mak  près  de  deux  cens  milles;  la 
James  ,  l’Y  orck  ,  la  Rappahannock  plus 
de  quatre-vingt  milles  ;  les  autres  à  une 
diftance  qui  varie  félon  que  leurs  cata¬ 
ractes  ,  impoffibles  à  remonter  ,  fe  trou¬ 
vent  plus  ou  moins  éloignées  de  leur  em¬ 
bouchure.  Tous  ces  grands  canaux  de 
navigation  ,  formes  par  la  nature  feule, 
aboutirent  à  la  baie  de  Chefapeak  qui 
conferve  environ  fept  ou  neuf  braflès 
d’eau  ,  tant  à  fon  entrée  que  dans  toute 
fon  étendue ,  prolongée  jufqu  ’à  deux 
cens  milles  dans  les  terres ,  fur  une  lar¬ 
geur  moyenne  de  douze  milles.  Cette 
baie ,  quoique  femée  de  petites  ifles  la 
plupart  couvertes  de  bois,  n’offre  aucun 
danger  ;  &  toute  la  marine  de  l’univers 
y  pourroit  ancrer  avec  la  plus  profonde 
fureté. 

Un  fi  rare  avantage  de  voit  empêcher 
qu’il  ne  fe  formât  de  grandes  peuplades  , 
ou  des  villes  confidérables  dans  les  deux 
colonies.  Auffi  les  habitans ,  certains  de 
voir  les  navigateurs  venir  jufqu’à  leur 
porte  ,  &  de  pouvoir  charger  leurs  den¬ 
rées  fans  fortir  de  leurs  plantations ,  fe 
font  dîfperfés  &  fixés  fur  les  bords  de 
toutes  les  nvieres»  Ils  trouvoient  dans 
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cette  îituanon  toute  la  commodité  de 
la  vie  champêtre  ,  jointe  à  l’aifance 
que  le  trafic  apporte  dans  les  villes  ;  la 
facilité  d’étendre  leurs  cultures  dans  un 
terrein  fans  limites ,  avec  les  fecours  que 
le  commerce  préfente  à  ia  iruâification 
des  terres.  Mais  la  métropole  foufiroit 
doublement  de  cette  difperfion  ;  foit 
parce  que  fes  mariniers  obügés  d’aller 
former  leurs  cargaifons  dans  des  habita¬ 
tions  éparfes,  reliaient  trop  îong-tems 
abfens  ;  foit  parce  que  fes  vaiiTeaux 
étaient  expofés  à  la  piquure  de  vers 
dangereux  qui  dans  les  mois  de  juin  & 
de  juillet  infefient  toutes  les  rivières  de 
cette  région  éloignée,  La  cour  de  Lon¬ 
dres  a  fucceffîvement  employé  tous  les 
moyens  d’engager  les  colons  à  former 
des  entrepôts  ,  pour  le  commerce  de 
leurs  productions.  La  contrainte  des  loix 
n’a  pas  été  plus  efficace  que  les  voix  d’in- 
finuation.  Enfin  il  y  a  quelques  années 
qu’on  ordonna  de  bâtir  à  l’entrée  de 
toutes  les  rivières  des  forts  dont  le  ca¬ 
non  protégeroit  le  chargement  &  le  dé¬ 
chargement  des  vaifieaux.  Si  l’exécution 
de  ce  projet  n’avoit  pas  manqué  faute 
de  fonds,  il  efl  vraifemblable  que  les 
habitans  fe  feroient  infenfiblement  raf- 
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femblés  autour  de' ces  citadelles;  mais 
-  on  peut  douter  h  c'eut  etc  un  avantage 
de  réunir  arnft  la  population  ,  &  li  l’on 
auroit  augmenté  le  commerce  ou  dimi** 
nue  l’agriculture. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  parmi  les  villes  de 
ces  deux  colonies,  il  n’y  en  a  pas  deux 
qui  méritent  le  nom  de  ville.  Celles  mê¬ 
me  qui  font  le  fiege  du  gouvernement  3 
n  o firent  rien  d  impolant.  Viîliamfbourg 
que  la  ruine  de  James-Town  a  rendu  la 
capitale  de  la  Virginie  ;  Annapolis  deve- 
mie  la  capitale  du  Maryland  après  Sainte 
Marie  ,  ne  furpafient  pas  nos  boums  mé- 
üiocres» 

Comme  dans  toutes  les  choies  hu¬ 
maines  un  mal  eft  à  côté  d’un  bien  ,  il 
cil  arrivé  que  la  multiplication  des  habi¬ 
tations  ,  en  retardant  la  population  des 
villes  ,  a  empêché  qu’il  ne  fe  formât 
un  ouvrier,  un  artifte  dans  les  deux  pro¬ 
vinces.  Avec  tous  les  matériaux  nécef- 
faires  pour  fournir  à  plusieurs  de  leurs 
commodités  ,  à  la  plupart  de  leurs  be¬ 
soins  ,  elles  ont  été  réduites  â  tirer  d’Eu¬ 
rope  des  draps,  des  toiles,  des  chapeaux^ 
de  la  quincaillerie  ,  jufques  aux  meubles 
de  bois  les  plus  communs.  A  l’épuifement 
ou  ces  extractions  nombreufes  &  géné- 
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raies  réduifoient  les  habitans,  s’eft  jointe 
une  émulation  de  luxe  que  leur  vanité 
fè  piquoit  d’étaler  aux  yeux  du  négociant 
Angiois  attiré  dans  leurs  plantations  par 
l’intérêt  de  fon  commerce.  Auffi  dès  le 
premier  revers  ,  fe  font-ils  trouvés  fur- 
chargés  de  dettes  envers  la  métropole  , 
&  dès-lors  obligés  de  vendre  leurs  terres 
pour  fe  libérer  ;  ou  pour  garder  leurs 
poilefîions ,  de  les  obérer  par  un  intérêt 
ufuraire  de  huit  ou  neuf  pour  cent. 

Il  eft  difficile  que  les  deux  provinces 
fortent  de  ce  fâcheux  état.  Leur  marine 
ne  s’élève  pas  au  deftiis  de  mille  ton¬ 
neaux.  Tout  ce  qfelles  envoient  aux 
Antilles  en  blé,  err  Leffiaux,  en  planches  ; 
tout  ce  qu’elles  expédient  pour  l’Europe 
en  lin  ,  en  chanvre  ,  en  cuirs  ,  en  pelle¬ 
teries  ,  en  bois  de  cèdre  ou  de  noyer ,  ne 
leur  rend  pas  quarante  mille  livres  fier- 
lings,  C’eft  dans  le  tabac  qu’elles  peu¬ 
vent  trouver  1  unique  reffource  qui  leur 
refie. 

Le  tabac  eft  une  plante  âcre ,  caufti- 
que ,  &  même  venimeufe  que  la  méde¬ 
cine  a  beaucoup  employée  ,  &  met  en¬ 
core  quelquefois  en  ufage.Toude monde 
fait  qu’on  la  mâche  ou  qu’on  la  fume  en 
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feuilles  ,  &  fur-tout  qu’on  la  refpire  en? 

poudre  par  les  narines. 

Ce  fut  vers  l’an  1510  que  les  Efpa- 
gnols  trouvèrent  le  tabac  dans  l’Yuca- 
tan  ,  grande  péninfule  qui  forme  le  golfe 
du  Mexique.  On  le  tranfporta  de  la 
Terre-ferme  dans  les  ifies  voifines.  Bien¬ 
tôt  l’ufage  de  cette  plante  devint  un 
fujet  de  difpute  entre  les  favans.  Les 
îgnorans  même  prirent  parti  dans  cette 
querelle  ,  &  le  tabac  acquit  de  la  célé¬ 
brité.  La  mode  &  l’habitude  en  ont.  avec 
le  tems  prodigieufement  étendu  la  con- 
fommation  dans  toutes  les  parties  du 
inonde  connu.  On  le  cultive  avec  plus; 
©u  moins  de  fuccès  en  Afie  ,  en  Aîrir 
que ,  en  Europe  ,  &  dans  différentes» 
contrées  de  l’Amérique. 

Sa  tige  eft  droite,  vélue ,  gluante  ;  & 
fes  feuilles  font  épailîes ,  molaffes ,  d’urn 
verd  pâle ,  plus  grandes  au  pied  que  lai 
cime  de  la  plante.  Elle  demande  une  terre, 
médiocrement  forte,  mais  gradé,  unie,, 
profonde  ,  &  qui  ne  foit  pas  trop  expo- 
fées  aux  inondations.  Un  fol  vierge  con¬ 
vient  extrêmement  à  ce  végétal  avide  de: 
fcc. 

On  fême  les  graines  du  tabac  fur  des, 
touches*  Lorfque.  les  plantes  ont  deux 
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pouces  d’élévation  &  au  moins  fix  feuil¬ 
les  ,  on  les  arrache  doucement  dans  un 
tems  humide ,  &  on  les  porte  avec  pré¬ 
caution  fur  un  fol  bien  préparé  où  elles 
font  placées  à  trois  pieds  de  diftance  les 
unes  des  autres.  Miles  en  terre  avec  ce 
ménagement ,  leurs  feuilles  ne  fou  fixent 
pas  la  moindre  altération;  &  elles  re¬ 
prennent  toute  leur  vie  en  vingt-quatre 
heures. 

Cette  plante  exige  des  travaux  con¬ 
tinuels.  Il  faut  arracher  les  mauvaifes 
herbes  qui  croiffent  autour  d’elle  ;  l’été- 
ter  à  deux  pieds  &  demi  pour  l’empêcher 
de  s’élever  trop  haut  ;  la  débarralîer  des 
rejetions  paralites  ;  lui  ôter  les  feuilles 
les  plus  baffes,  celles  qui  ont  quelque 
difpofition  a  la  pourriture,  celles  que  les 
infeâes  ont  attaquées,  &  réduire  leur, 
nombre  à  huit  ou  dix  au  plus.  Deux  mille 
cinq  cens  tiges  peuvent  recevoir  tous  ces 
foins  d’un  feul  homme  bien  laborieux ,, 
&  ell  es  doivent  rendre  mille  livres  pefant 
de  tabac. 

On  le  laiffe  environ  quatre  mois  en' 
terre.  A  mefure  qu’il  approche  de  fa  ma¬ 
turité,  leverd  riant  &  vifde  fes  feuilles 
prend  une  teinte  obfcure  ;  elles  courbent: 

X  ê 
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la  tetc  }  maïs  1  odeur  qu’elles  exhaloient 

augmente  &  s’étend  au  loin.  C’efl  alors 

que  la  plante  eft  mûre ,  &  qu’il  faut  la 
couper. 

Les  pieds  recueillis  font  mis  en  tas  fur 
la  même  terre  qui  les  a  produits.  On  les. 
y  laiffe  fuer  une  nuit  feulement.  Le  len¬ 
demain  ils  font  dépofés  dans  des  maga- 
fins  confirmes  de  telle  maniéré  que  fair 
puiflê  y  entrer  librement  de  toutes  parts,. 
Ils  y  relient  feparement  fufpendus  tout 
le  tems  necefîaire  pour  les  bien  fêchen. 
Etendus  enfnite  fur  des  clayes  &  bien 
couverts  ,  ils  fermentent  une  ou  deux 
femaines.  On  les  dépouillé  enfin  de  leurs, 
feuilles  qui  font  miles  dans  des  barils  on. 
bien  réduites  en  carottes.  Les  autres  fa¬ 
çons  qu’on  donne  à  cette  production  y  & 
qui  changent  avec  le  goût  des  nations, 
font  étrangères  a  fa  culture. 

De  tontes  les  contrées  ou  l’on,  plante 
du  tabac ,  il  n’en  efl  point  ou  il  ait 
autant  profpéré  que  dans  la  Virginie  & 
îe  Maryland.  Leurs  premiers  colons  en 
firent  leur  occupation.  Plus  d’une  fois 
iis  en  pouffèrent  les  récoltes  au  deffus, 
des  débouchés..  Alors  on  arrêta  les  plan¬ 
tations  dans  la  Virginie  ;  on  brûle  une. 
certaine  quantité  de  feuilles  par  habita-* 
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non  dans  le  Maryland.  Mais  avec  le  terns 
la  pafîion  pour  le  tabac  devint  fl  géné¬ 
rale  ,  qu’il  fallut  en  multiplier  les  cul¬ 
tivateurs  blancs  &  noirs.  Aéhiellement' 
on  recueille  à  peu  de  chofe  près  la  même? 
quantité  de  tabac  dans  les  deux  provin¬ 
ces.  Celui  de  la  V  irginie  plus  doux  y  plus 
parfumé ,  plus  cher  trouve  fa  confom- 
mation  en  Angleterre  &  au  midi  de  l’Eu¬ 
rope.  Celui  du  Maryland  convient  da¬ 
vantage  au  nord ,  par  le  bon  marché  % 
par  fa  groffiéreté  même  plus  analogue 
à  des  organes  moins  déliés. 

Comme  la  navigation  n’a  pas  fait  les 
mêmes  progrès  dans  cette  partie  de  l’A¬ 
mérique  feptentrionale  que  dans  les  au¬ 
tres  ,  ce  font  les  vaiffeaux  de  la  métro¬ 
pole  qui  vont  y  chercher  les  tabacs.  Un 
navire  elr  communément  trois  .  quatre 
&  jufqu  à  fix  mois  à  former  fa  cargai¬ 
son.  Cette  lenteur  vient  de  plufieurs  eau- 
fes  toutes  très  -  fenlibles.  Premièrement 
les  tabacs  ne  font  pas  emmagafinés 
dans  les  ports }  &  il  faut  les  aller  cher¬ 
cher  dans  les  plantations  même.  En  fé¬ 
cond  lieu  ,  il  y  a  très-peu  de  colons  en 
état  de  fournir  un  chargement  entier  ;  8c 
ceux  qui  le  pourraient  préfèrent  de  divi — 
fer  leurs  ri%cs  en  plufieurs  bâtimens* 
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Enfin  le  prix  du  fret  étant  fixe  ,  f bit  que 
les  produâions  fe  trouvent  prêtes  ou  non 
à  être  embarquées  ,  les  cultivateurs  at¬ 
tendent  que  les  navigateurs  eux-mêmes 
viennent  les  folliciter  de  tout  arranger 
pour  1  exportation.  Ces  differentes  rai- 
fons  font  qu’on  n’emploie  à  cette  navi¬ 
gation  que  des  bâtimens  d’un  port  mé¬ 
diocre.  Plus  ils  feroient  grands ,  plus 
ils  prolongeaient  leur  féjour  en  Amé¬ 
rique* 

La  Virginie  paie  toujours  quarante 
fchelings  de  fret  par  barrique  de  tabac. 
Le  Maryland  n’en  paie  que  trente-cinq  r 
à  raifon  d’une  moindre  valeur  dans  fà 
marchandée  ,  &  de  moins  de  lenteur 
dans  fes  cliargemens.L’armateur  Anglois 
y  perd  également  comme  navigateur  ; 
mais  il  y  gagne  en  qualité  de  commif- 
fionnaire.  Confia mment  chargé  de  tou¬ 
tes  les  ventes  &  de  tous  les  achats  qui  fë 
font  pour  les  colons ,  un  prix  de  cinq 
pour  cent  de  commiffion  le  dédomma¬ 
ge  avec  ufure  de  fes  pertes  &  de  fes  peines. 

Cette  navigation  occupe  deux  cens 
cinquante  navires  qui  forment  enfemhk 
trente  mille  tonneaux.  Ils  tirent  des 
deux  colonies  cent  mille  barriques  de: 
t&h&c  qui  3  à  raiioti-  de  huit  cens  livres 
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fane  dans  l’autre  ,  donnent  quatre- 
vingt  millions  de  livres  pefant»  La  partie 
de  cette  production  qui  croît  entre  les 
rivières  Yorck  &  James  &  dans  quelques 
autres  heureux  cantons  fe  vend  fort  cher* 
mais  prife  dans  fa  totalité,  elle  ne  coûte 
rendue  en  Angleterre  que  deux  deniers 
&  un  quart  la  livre.  Quatre-vingt  mil¬ 
lions  pefant  à  deux  deniers  &  un  quart 
donnent  la  fomme  de  7^0000  livres* 
fterlings. 

Indépendamment  des  avantages  que 
trouve  l’Angleterre  dans  le  débouché 
des  produits  de  fon  induftrie  pour  cette 
fomme  ,  elle  en  obtient  encore  d’autres 
par  la  réexportation  des  trois  cinquièmes 
du  tabac  qu’elle  a  reçu.  Cette  feule  bran¬ 
che  de  commerce  doit  former  une  aug¬ 
mentation  de  4^0000  livres  fterlings 
dans  fon  numéraire ,  fans  y  compren¬ 
dre  ce  qui  lui  revient  pour  le  fret  &  la 
commiflion. 

Le  lifc  tire  un  plus  grand  parti  encore; 
de  cette  culture  que  les  citoyens.  Cha¬ 
que  livre  de  tabac  paie  à  fon  entrée  dans 
le  royaume  lix  deniers  un  tiers.  Quatre- 
vingt  millions  pefant  de  tabac  à  fix  de¬ 
niers  un  tiers  devroient  donner  à  f états 
z.  y  1 1 1  9  m  livres  fterlings»  Mais  com- 
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me  il  r  eft  i  tue  les  droits  pour  tout  ce  qui 
eft  réexporté  ,  &  qu’on  réexporte  les 
trois  cinquièmes  ,  le  revenu  public  ne 
doit  être  groffi  que  de  844,  ,444  livres 
fterlings  neuf  lchelings.  L’expérience 
même  prouve  qu  il  faut  réduire  cette 
fomme  d  un  tiers ,  à  caufe  des  remifes 
qu’on  accorde  au  négociant  qui  paie 
comptant  ce  qu’il  eft  autorifé  à  ne  payer 
qu’  au  bouc  de  dix  -  huit  mois,  &  parce 
qu’il  fe  fait  habituellement  une  fraude 
immenfedans  les  petits  ports,  quelque¬ 
fois  même  dans  les  grands.  Cette  déduc¬ 
tion  monte  à  181481  livres  neuf  fche- 
lings ,  huit  fols  fterlings  ;  par  conféquent 
il  ne  refte  pour  le  gouvernement  que 
562962  livres  19  fchelings  4  fols  fter¬ 
lings.  Malgré  ces  derniers  abus,  la  Vir¬ 
ginie  &  le  Maryland  font  beaucoup  plus 
utiles  a  la  Grande  Bretagne  que  fes  an¬ 
tres  colonies  feptentrionales ,  plus  mê¬ 
me  que  la  Caroline. 

Cette  contrée  qui  s’étend  trois  cens 
milles  fur  les  côtes  &  qui  a  deux  cens 
milles  de  profondeur  ju {qu’aux  Appala- 
ches ,  fut  découverte  par  les  Efpagnols 
peu  après  leurs  premières  expéditions 
dans  le  nouveau  monde.  Elle  n’offfoic 
point  d’or  à  leur  avarice  $  ils  la  mépriiè- 
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rent.  L/amiral  de  Coligny  plus  fage  & 
plus  habile,  y  ouvrit  une  iburce  d’induf- 
trie  aux  proteftans  François  qui  ne  de¬ 
mandaient  au  ciel  qu’une  terre  où  l’on 
pût  adrefler  a  Dieu  des  prières  qu’on  en¬ 
tendit  foi-meme  ;  mais  le  fanatifme  qui 
les  pouriuivoit ,  ruina  leurs  efpérances 
par  raiiaffinat  de  cet  homme  jufte ,  hu¬ 
main  ,  éclairé.  Quelques  Anglois  les 
remplacèrent  vers  la  fin  du  feizieme 
fiecle  :  un  caprice  inexpliquable  voulut 
qu’ils  abandonnaient  ce  fol  fertile,  pour 
aller  cultiver  une  terre  plus  dure  fous  un 
climat  moins  agréable. 

On  ne  voyoit  pas  un  feul  Européen  ' 
dans  la  Caroline  ,  lorfque  les  lords  Ber- 
kley  ,  Clarendon  ,  Àlbemarle  ,  Craven  , 
Ashlez  ,  &  les  chevaliers  Carteret ,  Ber- 
kley  &  Colliton,  obtinrent  en  if6q  de 
Charles  II  la  propriété  de  ce  beau  pays. 
Le  fyftême  lég  iilatif  de  ce  nouvel  éta- 
blijflement  ,  fut  tracé  par  le  fameux  Lo¬ 
cke.  Un  philofophe  ami  des  hommes , 
de  la  modération  &  de  la  jufiiee  qui  doi- 
vent  les  gouverner  ,  ne  pouvoit  mieux: 
s’oppofer  au  fanatifme  qui  les  divife 
que  par  une  tolérance  indéfinie  de  reli¬ 
gion  ;  mais  n’oiant  fapper  ouvertement 
les  préjugés  de  fon  tems ,  également  ci- 
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mentes  par  les  crimes  &  les  vertus,  il 
voulut  dtNmoins  les  concilier  ,  s’il  étoic 
poffible ,  avec  un  principe  àiâé  par  la 
rai  fon  &  l’humanité.  Comme  les  habi- 
tans  fauvages  de  l’Amérique  ,  n’ont , 
diloit-il ,  aucune  idée  de  la  révélation  , 
ce  feroit  le  comble  de  l’extravagance  , 
que  de  ks  tourmenter  pour  leur  igno¬ 
rance.  Les  chrétiens  qui  viendroient 
peupler  la  colonie,  y  chercheroient  fans 
doute  une  liberté  de  confcience  que  les 
prêtres  &  les  princes  leur  refufent  en  Eu¬ 
rope  ;  ce  feroit  donc  manquer  à  la  bonne 
foi  que  de  ies  perfecuter ,  après  les  avoir 
reçus.  Les  Juifs  &  les  payens  r  e  méri- 
toient  par  plus  d’être  rejettés ,  pour  un 
aveuglement  que  la  douceur  &  la  per- 
fuafion  pouvoient  faire  cefler.  C’eftainfï 
que  raifonnoit  Locke ,  avec  des  efprits 
imbus  &  prévenus  de  dogmes  qu’il  n’é- 
toit  pas  encore  permis  de  difeuter.  On 
peut  douter  que  les  philofophes  qui ,  à 
fon  exemple  ,  ont  cherché  la  tolérance 
dans  l’évangile  ,  aient  cru  l’y  trouver. 
Elle  efr  en  général  oppofée  à  l’efprit  de 
profélytifme  qui  domine  dans  tous  les 
codes  religieux.  Le  chridianifme  n’eft 
pas  moins  intolérant  que  les  autres 
feâcs  j  quoique  fon  fondateur  ait  pré- 
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ché  la  paix  ,  de  parole  &  d’exemple  ; 
quoiqu’on  puifîè  déduire  la  tolérance  de 
plufieurs  textes  de  l’évangile,  des  répon- 
fes  que  fit  Jefus  à  fes  juges  dans  Ton 
interrogatoire  ,  du  filence  même  qu’il 
garda  ,  quand  on  lui  demanda  publi¬ 
quement  ,  ce  que  c’étoit  que  la  vérité  ; 
quoiqu’enfîn  fa  conduite  &  fa  vie  fem- 
blent  enfeigner  aux  hommes  à  fupporter 
à  l’envi  leurs  défauts,  &  par  conféquent 
leurs  erreurs.  Ses  maximes  générales  qui 
panchent  vers  la  bienveillance ,  vers  la 
tolérance  univerfelle  ,  font  trop  fouvent 
démenties  ,  lorfqu’il  s’agit  de  fa  doc¬ 
trine  particulière  ,  de  la  préférence  ex¬ 
clusive  qu’elle  exige,  de  la  divifion  in- 
teftine  qu’elle  met  entre  fes  feâateurs  & 
les  payens ,  entre  les  membres  d’une  mê¬ 
me  cité,  d’une  même  famille.  Celui  qui 
s’appelle  lui  -  même  le  Dieu  de  paix , 
vient  porter  le  glaive  ;  rejette  ceux  qui 
ne  veulent  pas  l'écouter  ;  déclare  fon 
ennemi  quiconque  n’eft  pas  pour  lui  ; 
donne  enfin  à  tous  ceux  qui  embraffe- 
ront  ou  prêcheront  fon  évangile,  le  droit 
ou  le  prétexte  de  perfécuter  ceux  qui 
ne  s’y  fou  mettront  pas.  C’eft  donc  une 
illufion  de  vouloir  accorder  la  croyance 
de  cet  évangile ,  avec  l'indifférence  poux 
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les  autres  codes.  En  matière  de  religion  ^ 
les  hommes  ne  fa  vent  point  aimer  fans 
hair  ,  &  peut  -  être  favent  -  ils  plus  ce 
qu'ils  h  aillent  que  ce  qu’ils  aiment; 
témoin  ce  nombre  infini  de  perfécu- 
tions  &  de  guerres  que  la  religion  a 
toujours  fufeitées  ;  témoin  le  peu  d’ in¬ 
fluence  qu’elle  paroît  avoir  fur  l'harmo¬ 
nie,  le  bonheur  &  la  fiabilité  des  fo- 
ciétés. 

Cependant  un  peuple  haraffé  des  trou¬ 
bles  &  des  malheurs  qu’elle  avoir  en¬ 
fantés  dans  l’Europe  ,  voulut  bien  fe 
prêter  aux  raifons  de  Locke.  On  admit 
Ja  tolérance  fans  examen  }  comme  on 
reçoit  Fin  tolérance.  L’unique  reftriciion 
dont  on  enveloppa  ce  principe  confer- 
vateur  ,  fut  que  toute  perfonne  au  delîtis 
de  dix-fept  ans  ,  qui  prétendrait  à  la 
proteélion  des  loix  ,  fit  inferire  fon  nom 
dans  le  regiflre  de  quelque  communion. 

La  liberté  civile  ne  fut  pas  aufli  fa- 
vorifée  par  le  philofophe  Angîois.  Soit 
que  ceux  qui  l’a  voie  ne  choifi  pour  rédi¬ 
ger  un  plan  de  légiflatfon  renflent  gêné 
dans  fes  vues ,  comme  le  fera  tout  écri¬ 
vain  qui  prêtera  fa  plume  aux  grands  ou 
aux  miniftres  ;  foit  que  plus  métaphyfx- 
cien  que  politique }  Locke  n’eût  fuivi 


philo faphique  &  politique ,  501 

la  philofophte  que  dans  les  fenticrs  ou¬ 
verts  par  Defcartes  &  Leibnitz ,  cet  hom¬ 
me  qui  ferma  la  porte  à  tant  d’erreurs 
dans  la  théorie  fur  l’origine  des  idées  , 
ne  marcha  que  d’un  pas  foible  &  chan¬ 
celant  dans  la  carrière  de  la  législation. 
Il  étoit  réfervé  à  Montefquieu  d’éc  ai- 
rer  à  jamais  les  hommes  d’état  ,  &:  de 
faire  un  ouvrage  digne  de  fervir  de  texte 
a  une  tête  couronnée  qui  veut  civilifer 
un  peuple  barbare  ,  &  fonder  un  grand 
empire  fur  la  baie  éternelle  des  loix. 
Olons  le  publier  à  l’honneur  de  la  phi¬ 
lofophie  &:  du  trône.  L’inftruâion  que 
l’impérarice  de  Ruffie  vient  de  donner 
aux  fénateurs  qu’elle  a  chargés  de  com- 
pofer  un  code  légiflatif ,  dï  prife  mot  à 
mot  dans  Vefprit  des  loix  >  dans  ce  livre 
dont  la  durée  éternifera  la  gloire  de  la 
nation  Françoife  ,  quand  le  defpotiftne 
aura  brifé  tous  les  refîbrts  &  tous  les 
monumens  du  génie  &  de  la  valeur  d’un 
peuple ,  cher  au  monde  par  tant  de 
qualités  aimables  «Sc  brillantes. 

Le  code  de  la  Caroline,  par  une  bi~ 
farrerie  inconcevable  dans  un  Anglois 
&  dans  un  philofophe  ,  donnoit  aux 
huit  propriétaires  qui  l’avoient  fondée 
&  a  leurs  heritiers  3  non-feulement  tous» 
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les  droits  d’un  monarque  ;  mais  toute 

la  puilfance  légiflative. 

On  accordoit  à  la  cour  formée  de  ces 
membres  fouverams  y  à  cette  cour  qu’on 
appel loit  Palatine  ,  le  pouvoir  de  nom¬ 
mer  à  tous  les  emplois,  à  toutes  les 
dignités ,  le  droit  même  de  conterer  la 
noblelfe  ;  mais  fous  des  titres  nouveaux 
&  fingulierë.  On  devoir  donc  créer  dans 
chaque  comté  deux  caciques ,  dont  cha¬ 
cun  polféderoit  vingt-quatre  mille  acres 
de  terre,  &  un  Landgrave  qui  feul  en 
auroit  quatre-vingt  mille.  Les  hommes 
revêtus  de  ces  honneurs  dévoient  com¬ 
poser  la  chambre  haute.  Leurs  poffef- 
lions  devenaient  inaliénables  ;  faute 
éternelle  contre  la  faine  politique.  On 
ne  leur  lailioit  que  le  droit  d’en  affer¬ 
mer  ou  louer  le  tiers  tout  au  plus,  pour 
la  durée  de  trois  vies. 

La  chambre  baffe  fut  compofée  des 
dépu  tés  des  comtés  &  des  villes.  Le 
nombre  de  ces  repréfentans  devoit  aug¬ 
menter  ,  à  mefure  que  la  colonie  fe  peu- 
pleroit.  Chaque  tenancier  n’auroit  à 
payer  qu’un  fol  par  acre ,  &  pouvoir 
même  racheter  cette  redevance  territo¬ 
riale.  Mais  tous  les  habitans ,  efclaves 
ou  libres  ,  feraient  obligés  de  prendre 


philofophique  &  politique .  50^ 
les  armes  au  premier  ordre  de  la  cour 
Palatine. 

Le  vice  d’une  confié  tu  tion  011  les 
pouvoirs  etoient  fi  mal  partagés  ne  tar¬ 
da  pas  à  fe  manifefter.  Les  feigneurs 
propriétaires  imbus  de  pr  ncipes  tyran¬ 
niques  ,  tendoient  de  toutes  leurs  for¬ 
ces  au  defpotifme.  Les  colons  éclairés 
fur  les  droits  de  lnomme  ,  mettoienc 
tout  en  œuvre  pour  éviter  la  fervitude. 
Du  choc  de  ces  intérêts  oppofés  ,  naif- 
foit  une  agitation  inévitable  qui  arrêtoit 
perpétuellement  les  travaux  utiles,  La 
province  entière  étoit  livrée  aux  querel¬ 
les  ,  aux  diifenfions  ,  aux  tumultes  qui 
la  déchiroient  ,  ne  faifoit  aucun  des 
progrès  qu’on  s’étoit  promis  des  avan¬ 
tages  de  fa  fituation. 

Ce  n’étoit  pas  afiez  de  maux  ;  & 
leur  remede  devoir  naître  de  leur  ex¬ 
cès.  Granville,  qui  feul  comme  doyen 
des  propriétaires  ,  tenoit  en  170^  les 
rênes  du  pouvoir  exclufif ,  voulut  afièr- 
vir  au  rit  de  l’égiife  anglicane  tous  les 
non  conformâtes  qui  faifoient  les  deux 
tiers  de  la  population.  Cet  a  de  de  vio¬ 
lence  ,  quoique  défavoué  &  réprouvé 
par  la  .  métropole  aigrit  heureufement 
les  efprits.  Durant  le  cours  des  fuites  & 
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des  progrès  de  cette  animolîté  ,  la  pro¬ 
vince  fut  attaquée  en  17x0  par  diffe¬ 
rentes  hordes  desfauvages,  qu  un  en¬ 
chaînement  d’infultes  &  d  injullices  atro¬ 
ces  avoit  p  ou  {fées  au  défefpoir.  Ces 
malheureux  Indiens  battus  par-tout  , 
furent  par  -  tout  exterminés.  Mais  le 
courage  &  la  vigueur  que  cette  guerre 
avoit  comme  ranimés  dans  les  colons, 
dévoient  amener  la  chute  des  oppref- 
feurs  de  la  colonie.  Ces  tyrans  ayant 
refufé  de  contribuer  aux  frais  d’une  ex¬ 
pédition  dont  ils  prétendoient  recueil¬ 
lir  les  premiers  fruits  ,  furent  tous  ,  a 
l’exception  de  Carteret  qui  conferva  le 
huitième  de  leur  territoire ,  dépouillés 
en  1718  ,  des  prérogatives  dont  ils  n’a- 
voient  encore  fu  qu’abufer.  On  leur  ac¬ 
corda  cependant  vingt-quatre  mille  li¬ 
vres  fterlings  de  dédommagement.  La 
couronne  reprit  le  timon  du  gouverne¬ 
ment  y  pour  en  faire  goûter  les  dou¬ 
ceurs  au  peuple.  La  colonie  fut  afîb- 
ciée  à  la  même  conftitution  que  -  les  au¬ 
tres,  Pour  rendre  même  l’adminiftra- 
tion  plus  aifée  ,  on  partagea  le  pays 
en  deux  gouvernemens  indépendans  , 
fous  le  nom  de  Caroline  méridionale 
&  de  Caroline  feptentrionale.  Ceft  de 
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cette  heùreufe  époque  qu’il  faut  dater 
la  profpérité  de  cette  grande  province. 
L’œil  fe  plaît  à  la  contempler  ;  le  cœur 
aime  à  s’y  repofer. 

Le  nouveau  monde  n’a  peut  -  être 
pas  un  climat  comparable  à  celui  de 
la  Caroline.  Les  deux  faifons  de  l’an- 
nee  qui  pour  l’ordinaire  ne  font  que 
tempérer  les  excès  des  deux  autres ,  y 
font  dehcieufes.  On  y  foudre  très-peu 
des  chaleurs  de  l’été  ;  on  n’y  lent  les 
froids  de  l’hiver  que  le  matin  &  le  foir. 
Les  brouillards  ,  allez  communs  fur  une 
longue  côte  fe  dilTipent  avant  le  mi¬ 
lieu  du  jour.  Mais  auffi.  l’on  y  eft  ex- 
pofé,  comme  dans  prefque  toute  l’A¬ 
mérique  a  des  changemens  de  tems  y 
vifs  &  fubits  ,  qui  obligent  à  garder  dan^s 
le  vêtement  &  la  nourriture  un  régime 
dont  l’Europe  n’a  pas  befoin.  Un  au¬ 
tre  inconvénient  particulier  à  cette  ré¬ 
gion  du  continent  feptentrional  ,  c’eil 
d’être  tourmenté  par  les  ouragans  , 
plus  rares  cependant  &  moins  forts 
qu  ’aux  Antilles. 

Une  vafte  plaine ,  trille  ,  uniforme  & 
monotome ,  s’étend  des  bords  de  la 
mer  à  quatre-vingt  ou  cent  milles  dans 
Jes  terres  ,  où  le  pays  commençant  à 
Tome  VL  Y  ' 
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s’élever  préfente  un  afpeél  plus  riant  J 
un  air  plus  pur  &  moins  humide.  Cet 
efpace  ,  avant  l’arrivée  des  Anglois  , 
étoit  couvert  d’une  immenfe  forêt  ,  qui 
s’avançoit  jufqu’aux  monts  Appalaches* 
C’étoientde  grands  arbres  jettés  au  gré 
de  la  nature  ,  fans  fymmétrie  &  fans 
deffèin  ,  à  des  intervalles  inégaux  qui 
n’étoient  point  fourrés  de  bois  taillis. 
Audi  pouvoit-on  y  défricher  plus  de 
terrein  en  une  femaine  ,  qu’on  n’en  dé¬ 
friche  en  pluiieurs  mois  dans  nos  con¬ 
trées.  Avec  cet  avantage  pour  la  cultu¬ 
re  ,  on  avoit  encore  celui  de  voir  mou¬ 
rir  en  très-peu  de  tems  les  racines  des 
arbres  qu’on  avoit  abattus  :  preuve 
que  le  pays  étoit  fablonneux  &  mai¬ 
gre  ,  ou  que  les  bois  y  tiraient  leur 
feve  &  leur  vie  plutôt  de  l’air  &  du 
ciel  que  de  la  terre. 

Le  fol  de  la  Caroline  eft  fort  peu 
reffemblant  à  lui-même.  Sur  les  bords 
de  la  mer  ,  à  l’embouchure  des  rivières 
qui  s’y  jettent  ,  il  eft  couvert  de  ma¬ 
rais  inutiles  &  mal-fains  ,  ou  compofé 
d’une  terre  pâle  ,  légère  ,  fabloneufe  , 
qui  ne  produit  rien.  On  le  trouve ,  ici 
d’une  extrême  ftérilité ,  la  d’une  fécon¬ 
dité  exceiîive  entre  les  innombrables 
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fources  qui  traverfent  le  pays.  A  me- 
fure  qu’on  s’éloigne  de  ces  rives  ;  on 
rencontre  quelquefois  de  grands  vuides 
d’un  fable  blanc  qui  n’offre  que  des  pins; 
quelquefois  des  terres  où  le  chêne  & 
le  noyer  annoncent  la  fécondité.  Ces 
alternatives  &  ces  variations  difparoif- 
fent  ,  lorfqu’on  s’enfonce  dans  le 
pays  ;  &  la  terre  fe  montre  par- tout 
agréable  &  productive. 

A  ces  fonds  excellens  pour  la  culture, 
la  province  joint  des  terreins  très-favo¬ 
rables  à  la  multiplication  des  troupeaux. 
On  y  éleve  des  milliers  de  bêtes  à  cor¬ 
ne  qui  le  matin  vont  paître  fans  garde 
dans  les  forêts  ,  &  reviennent  d’elles-mê¬ 
mes  le  foir  aux  habitations.  Les  porcs 
s’engraiffent  avec  la  même  liberté  .  plus 
nombreux  encore  ,  &  beaucoup  meilleurs 
dans  leur  efpece.  Mais  le  mouton  y  dé¬ 
généré  pour  la  chair  &  pour  la  toifon. 
Audi  n’efl-il  pas  fi  commun. 

La  colonie  entière  n'avoit  en  1723  f 
que  quatre  mille  blancs  &  trente-deux 
mille  noirs.  Ses  exportations  pour  l’Eu¬ 
rope  &  pour  l’Amérique  ne  s’élevoient 
pas  au  defius  de  deux  cens  vingt  mille 
livres  fferlings.  Elle  a  depuis  ce  tems 
acquis  une  profpérité  où  il  n’eft  pas  per* 
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mis  de  méconnoîcre  le  droit  facré  de  la 
liberté. 

Quoique  la  Caroline  méridionale  ait 
rcuïîi  à  établir  des  échanges  allez  confî- 
dérables  avec  les  fauvages  ;  qu’elle  ait 
reçu  des  réfugiés  François  une  fabrique 
de  toiles  ;  qu’elle-même  ait  imaginé  de 
faire  quelques  étoffes  en  mêlant  Tes  foies 
a  la  toifon  de  fes  moutons ,  on  peut  af* 
furer  qu’elle  a  dû  fpécialement  fes  pro¬ 
grès  au  riz  &  à  l’indigo. 

C’eft  le  hazard  qui  lui  donna  la  pre¬ 
mière  de  fes  produdions.  Un  vailfeau 
qui  revenoit  des  Indes  orientales, échoua 
fur  fes  côtes.  Le  riz  dont  il  étoit  chargé 
fut  jetté  par  les  flots  fur  la  côte  ,  &  s’y 
reproduilit. Ce  bonheur  inattendu  fit  naî¬ 
tre  l’idée  d’une  culture  ,  où  le  fol  fem- 
bloit  inviter  de  lui-même.  Elle  languit 
long- te  ms ,  parce  que  les  colons  obli¬ 
gés  d’envoyer  leurs  récoltes  dans  les 
ports  de  la  métropole  qui  les  tranfpor- 
toit  en  Efpagne  &  en  Portugal ,  où  s’en 
faifoit  la  confommation  ,  vendoien.t 
leur  riz  à  fi  vil  prix  ,  qu’à  peine  rendoit- 
il  les  avances  de  la  culture.  Depuis  qu’il 
leur  fut  permis  par  une  adminidration 
plus  éclairée  ,  d’exporter  &  de  vendre 
eux  -  mêmes  ce  grain  à  l’étranger  3  une 


augmentation  de  bénéfice  a  produit  une 
augmentation  de  cette  denrée.  Elle  y 
eft  exceflîvement  multipliée, &  peut  aller 
plus  loin  encore  :  mais  il  eft  douteux  que 
ce  Toit  toujours  a  l’avantage  de  la  co¬ 
lonie.  C’eft  la  production  la  plus  nuifi- 
bîe  a  la  falubrité  du  climat.  La  terre 
qui  donne  du  riz  a  conftamment  dévo¬ 
ré  fes  habitans  :  du  moins  dans  le  Miîa- 
nez  où  les  rizières  n’offrent  que  des  pay- 
fans  livides  &  hydropiques  ;  du  moins 
en  France  ,  où  elles  ont  été  fagement 
prohibées.  L’Egypte  avoit  fans  doute 
fes  précautions  contre  ce  mauvais  effet 
d’une  culture  d’ailleurs  fi  nourriftante. 
La  Chine  doit  avoir  des  préfervatifs  que 
l’art  oppofe  à  la  nature  dont  les  bien¬ 
faits  font  quelquefois  empoifonnés  de 
maux.  Peut-être  auffi  que  fous' la  zone 
torride  où  le  riz  abonde  ,  la  chaleur  qui 
le  fait  croître  au  milieu  des  eaux  ,  diftipe 
promptement  les  vapeurs  humides  & 
malignes  qui  s’exhalent  des  rizières. Mais 
fi  la  Caroline  doit  un  jour  fe  rallentir 
fur  cette  culture,  elle  pourra  s’en  dé¬ 
dommager  avec  celle  de  l’indigo. 

Cette  plante  originaire  de  1  Indoftan, 
a  réufti  d’abord  au  Mexique  ,  aux  An¬ 
tilles  3  mais  plus  tard  dans  la  Caroline 
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méridionale  ,  &  fur- tout  moins  heureu- 
femenu  Ce  germe  des  teintures,  y  eft 
d  une  qualité  fi  inférieure  ,  qu’à  peine 
f®  vend-t-il  la  moitié  de  ce  qu’il  vaut 
ailleurs.  Cependant  fes  cultivateurs  ne 
defefperen t  pas  de  flipplanter  avec  le 
tems  les  Elpagnols  &  les  François  dans 
tous  les  marchés.  La  bonté  de  leur  cli¬ 
mat  ,  1  eteneuc  de  leur  fol ,  l’abondance 
&  le  bas  prix  des  denrées  comeftibles  9 
la  facilité  de  fe  pourvoir  d’uftenfiles ,  & 
de  multiplier  les  efclaves  ;  tout  flatte 
leur  préfomption.  Cet  efpoir  encoura¬ 
geant  s’eft  déjà  répandu  chez  les  habi- 
tans  de  la  Caroline  feptentrionale. 

On  fait  que  cette  contrée  reçut  les 
premiers  Angiois  que  la  fortune  fit  abor¬ 
der  au  continent  du  nouveau  monde; 
puifque  c’efl  fur  fes  côtes  qu’eft  la  baie 
de  Roneoque  que  fit  occuper  Raleigh  en 
158$.  Une  émigration  totale  ,  la  laifla 
bientôt  fans  colons.  La  population  ne 
s’y  rétablit  pas  ,  même  quand  les  pays 
voifins  fe  couvroient  de  grands  étabîiflè- 
rnens.  D’où  venoit  cet  abandon  ?  Peut- 
être  des  obfiacles  que  cette  belle  région 
©ppofoit  à  la  navigation  marchande. Au¬ 
cune  des  rivières  qui  Parrofent  ne  peut 
recevoir  de  navire  au  deflus  de  foixan- 
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te-dix  ou  quatre-vingt  tonneaux.  Ceux 
d’un  plus  grand  port  font  forcés  de 
mouiller  entre  ce  continent  &  quelques 
ifles  voiünes.  Les  allégés  qui  fervent  à 
les  charger  &  à  les  décharger, augmentent 
les  frais  &  les  embarras,  (oit  des  exporta¬ 
tions  ,  foit  des  importations. 

Auffi  ne  vit-on  d'abord  dans  la  Ca¬ 
roline  feptentrionale  que  quelques  mifé- 
rables  fans  aveu  ,  fans  loix  &  fans  pro¬ 
jets.  A  mefure  que  les  terres  font  deve¬ 
nues  plus  rares  dans  les  colonies  voifî- 
nes  ,  les  hommes  qui  n’avoient  pas  a(fez 
de  fortune  pour  en  acheter  ,  ont  reflué 
dans  une  région  qui  leur  en  offroit  gra¬ 
tuitement.  D’autres  réfugiés  ont  profité 
de  ce  nouvel  afyle.  L’ordre  s’eft  établi 
avec  la  propriété  ;  &  ce  pays  avec  moins 
de  richeflès  que  la  Caroline  méridiona¬ 
le  ,  s’efl:  trouvé  peuplé  d’un  plus  grand 
nombre  d’Européens. 

Les  premiers  qu’un  fort  errant  difperfa 
fur  ces  rives  fauvages ,  fe  bornoient  à 
élever  des  troupeaux  ,  à  couper  des  bois 
qu’ils  livroient  aux  navigateurs  de  la 
nouvelle  Angleterre.  Bientôt  ils  deman¬ 
dèrent  au  pin  qui  couvroit  le  pays  ,  de 
îa  térébenthine  ,  du  goudron,  de  la  poix* 
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Pour  avoir  de  la  térébenthine,  il  leur 
fuffifoit  d  ouvrir  dans  le  tronc  de  l’ar¬ 
bre  ,  des  filions  qui  prolongés  jufqu’au 
pied  ,  aboutiflbient  à  des  vafes  diipofés 
pour  les  recevoir.  Vouloient-ils  du  gou¬ 
dron  ?  ils  éle voient  une  plate-forme  cir¬ 
culaire  de  terre  glaife  ,  où  ils  entafioient 
des  piles  de  bois  de  pin. On  mettoit  le  feu 
a  ce  bois,  &  la  refine  en  découloit dans 
clés  barils  places  au  défions.  Le  goudron 
le  reouifoit  en  poix  ,  foit  dans  de  gran¬ 
des  chaudières  de  fer  où  on  le  faiioit 
bouillir  ,  foit  dans  des  folles  de  terre  glai- 
ie  ou  un  le  jettâten  fufion.  C’étoit  peu 
que  cette  indu  (trie  pour  la  fubfiftance 
des  habitans  ;  ils  y  joignirent  la  culture 
du  bled.  Long-tems  il  s’etoient  conten¬ 
tes  du  rnays ,  a  i  exemple  de  la  Caroline 
méridionale  ,  où  le  froment  fujet  à  la 
nielle  à  monter  en  paille  ,  n’a  jamais 
profpere.  Quelques  expériences  prouvè¬ 
rent  qu’on  n’avoit  pas  à  craindre  ces  in- 
conveniens  ^  &  on  reuffità  cultiver  allez 
de  bled  ,  même  pour  une  exportation 
confidérable.  Le  riz  &  l’indigo  font  ve¬ 
nus  depuis  peu  dans  cette  contrée  de 
l’Amérique  joindre  aux  moiffons  d’Eu¬ 
rope  ,  celles  de  l’Afrique  &  de  l’Afie. 


philo  fophique  &  politique .  <513 

Ces  nouvelles  cultures  font  encore 
médiocres  ;  mais  elles  peuvent  s’ac¬ 
croître. 

Les  deux  Carolines  ont  à  peine  défri¬ 
che  la  vingtième  partie  de  leur  terri¬ 
toire,  On  n’y  voir  de  cultivé  jufqu’à 
préfent  que  les  cantons  les  plus  fablc- 
neux  &  les  plus  voifins  de  la  mer.  Si 
les  colons  ne  fe  font  pas  enfoncés  plus 
avant  dans  les  terres ,  c’eft  que  fur  dix 
rivières  navigables  ,  il  n’y  en  a  pas  une 
que  Ion  puiifè  remonter  à  plus  de  foi- 
xante  milles.  On  ne  pourroit  remédier  à 
cet  inconvénient  que  par  des  chemins  ou 
des  canaux;  mais  iis  demandent  tant  .de 
bras ,  de  dépenfes  &  ae  lumières  ,  que 
1  efperance  d  uneftmblable  amélioration 
efl  encore  bien  loin. 

Cependant  le  fort  des  deux  colonies 
n’eft  pas  a  plaindre.. Les  impôts  qui  font 
tous  levés  fur  l’entrée  &  la  (ortie  des 
marchandées  ,  ne  paiient  pas  fix  mille 
livres  Iterling  .  La  province  du  nord 
n’a  de  papier  monnaie  que  pourcinquan- 
te  mille  livres  .  &  celle  du  fud  infini¬ 
ment  plus  riche  ,  n’en  a  que  pour  deux 
cens  cinquante  mille  livres.  Ni  l’une, 
ni  l’autre  ne  (ont  endettées  envers  la 
métropole.  Cet  avantage  rare  ,  même 


5*4  Hifloire 

dans  les  colonies  Angloifes  ,  provient 

de  l’étendue  des  exportations  que  font 

les  deux  Caroünes  ,  foit  dans  les  provin-» 

ces  voifines  ,  foit  aux  Antilles  ou  en 

Europe. 

En  1754  il  fortit  de  la  Caroline  mé¬ 
ridionale  fept  cens  cinquante-neufs  ba¬ 
rils  de  térébenthine  ,  deux  mille  neuf 
cens  quarante-trois  de  goudron  ,  cinq 
mille  huit  cens  foixante-neuf  de  poix  ou 
réfine  ,  quatre  cens  feize  de  bœuf,  quin¬ 
ze  cens  foixante  de  porc  ;  feize  mille 
quatre  cens  boiileaux  de  bled  d’Inde  ,  & 
neuf  mille  cent  foixante-deux  de  Dois . 
quatre  mille  cent  quatre-vingt- feize  cuirs 
tannés  ,  &  douze  cens  cuirs  verds ,  un 
million  cent  quatorze  mille  planches  ; 
deux  cens  fix  mille  lambourdes  ,  &  trois 
cens  quatre-vingt-quinze  mille  pieds  de 
bois  de  charpente  ;  huit  cens  quatre- 
vingt- deux  muids  de  peaux  de  bête  fau~ 
fauve;  cent  quatre  mille  fix  cens  qua- 
tre-vingt-dcux  barils  de  riz  ;  deux  cens 
feize  mille  neuf  cens  vingt-quatre  livres 
d  indigo. 

La  Caroline  fieptentrionale  ^expédia 
la  même  année  foixante  -  un  mille  cinq 
cens  vingt-huit  barils  de  goudron  ,  dou¬ 
ze  mille  cinquante- cinq  de  poix  5  &  dix 
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mille  quatre  cens  vingt-neuf  de  térében¬ 
thine  ;  fept  cens  foixante-deuxmille  trois 
cens  trente  planches ,  &  deux  millions 
lix  cens  quarante  -  fept  pieds  de  bois  ; 
foixante-un  mille  cinq  cens  quatre-vingt 
boiflèauxde  bled,  &  dix  mille  de  pois; 
trois  mille  trois  cens  barils  de  bœuf  ou 
de  cochon  ,  &  cent  muids  de  tabac  ;dix 
mille  quintaux  de  cuirs  tannés,  &  tren¬ 
te  mille  peaux  de  toute  efpece. 

Il  n’y  a  pas  un  feu]  article  dans  l’énu¬ 
mération  qu’on  vient  de  voir  qui  n’ait 
reçu  un  accroiflement  feniïble  depuis 
cette  époque.  Plufieurs  ont  doublé  ;  & 
le  plus  riche  de  tous ,  l’article  de  l’indi¬ 
go  ,  s’eft  élevé  même  au  deiïus  du  tri¬ 
ple. 

On  exporte  direâement  pour  l’Eu¬ 
rope  &  pour  les  Antilles  quelques  pro¬ 
ductions  de  la  Caroline  feptentrionale , 
quoiqu  il  n  y  ait  aucun  entrepôt  pour 
les  réunir;  &  qu’Edenton  ,  fon  ancien¬ 
ne  capitale,  &  celle  qu’on  lui  a  fubfti- 
tuée  fur  la  riviere  de  Neus  foicnt  à  peine 
de  foibles  bourgades.  La  plus  grande  & 
la  plus  précicufe  partie  de  fes  exporta¬ 
tions  va  groffir  à  Charles- town  les  ri- 
chelles  de  la  Caroline  méridionale. 

Cette  ville  fituée  au  confluent  de 
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î’Ashîey  &  de  la  Cooper  ,  deux  rivières 
navigables  ,  a  vu  s'élever  autour  d’elle 
les  plus  belles  plantations  de  la  colonie 
dont  elle  eft  le  centre  &  la  capitale.  On 
la  dit  bien  bâtie,  agréablement  percée , 
&  fortifiée  avec  allez  de  régularité.  Les 

r  o 

fortunes  confidérables  que  la  réunion  & 
le  débouché  dix  commerce  y  ont  fait 
cciorre  ,  dévoient  influer  fur  les  mœurs» 
C’eft  de  toutes  les  cités  de  PAmérique' 
feptentrionale  celle  où  Ton  trouve  le 
plus  des  commodités  du  luxe.  Mais  le 
déf agrément  de  ne  pouvoir  admettre  dans- 
fa  rade  que  des  vaifieaux  de  deux  cens 
tonneaux  au  plus,  la  fera  décheoïr  de 
cette  profpérité.  On  l’abandonnera  pour 
aller  à  Port-Royal  qui  s’ouvre  aux  plus 
nombreufés  flottes.  Déjà  s’y  eft  for¬ 
mé  un  établifiement  qui  s’augmente  cha¬ 
que  jour,  qui  peut  fe  promettre  la  plus 
grande  faveur.  Outre  les  produdions  des 
deux  Carolines  qu’il  doit  naturellement 
attirer  ,  i!  recevra  celfes  d’une  colonie 
qui  s’élève  a  fon  voiünage  :  e’eft  la  Gé¬ 
orgie. 

La  Caroline  &  la  Floride  Efpagnole 
font  fé parées  par  un  vafte  efpace  qui 
s’étend  cent  vingt  milles  fur  la  mer,  qui 
af  trois  cens  milles  jufqti’aux  Appala- 
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ches ,  &  qui  efl  borné  au  nord  par  la  ri- 
vierre  de  Savannach  ,  au  midi  par  celle 
d’Alatamaha.  Depuis  longtems  le  mi- 
nifiere  Britannipue  panchoit  à  occuper 
ce  terrein  qui  ét oit  regardé  comme  une 
dépendance  de  la  Caroline.  Un  de  ces 
aétes  de  bienraifance  que  la  liberté ,  me- 
re  des  vertus  patriotiques  ,  rend  plus 
communs  en  Angleterre  que  partout 
ailleurs ,  acheva  de  décider  les  vues  du 
gouvernement.  Un  citoyen  compatif- 
fant  &  riche,  voulut  en  mourant ,  que 
fcs  biens  fuflent  employés  à  foulager  les 
debiteurs  infolvables  que  leurs  créan¬ 
ciers  détenoient  en  prifon.  La  fagefle  po¬ 
litique  fécondant  ce  vœu  de  l’humani- 
te,  ordonna  que  les  infortunés  dont  on 
rom nroit  les  chaînes ,  feroient  tranfpor- 
tes  dans  la  terre  déferte  qu’on  le  propo- 
foitde  peupler.Ce  pays  fut  appelîé  Géor¬ 
gie  ,  en  l’honneur  du  louverain  qui  gou- 
vernoit  alors  les  trois  royaumes. 

Cet  hommage  ,  d’autant  plus  flatteur 
qu  il  ne  venoit  pas  de  l’adulation  ;  l’exé¬ 
cution  d’une  entreprife  vraiment  utile  a 
l’état  :  tout  fut  l’ouvrage  de  la  nation. 
Le  parlement  ajouta  dix  mille  livres  fter- 
lings  au  legs  facré  d’un  citoyen.  Une 
foufcription  volontaire  produifit  des 
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fommes  encore  plus  confîdérabîes.  Un 
homme  qui  s’étoit  fait  remarquer  dans 
la  chambre  des  communes  par  fon  goût 
pour  les  chofes  brillantes ,  par  fon  amour 
pour  la  patrie  ,  par  fa  paflion  pour  la 
gloire ,  fut  chargé  de  conduire  un  fi  di¬ 
gne  projet  ,  avec  ces  moyens  publics. 
Jaloux  de  fe  montrer  égal  a  fa  réputa¬ 
tion  ,  Ûglcthorpe  ,  rut  ie  chef  qui  vou¬ 
lut  mener  lui  même  en  Géorgie  les  pre¬ 
miers  colons  qu’on  y  faifoit  palier.  Il 
y  arriva  au  mon  de  Janvier  1733  y  & 
plaça  fes  compagnons  à  dix  milles  de 
la  mer  ,  dans  une  plaine  agréable  &  fer¬ 
tile  fur  les  bords  de  la  Savannach.  Cet¬ 
te  riviere  donna  Ion  nom  au  foible  éta- 
blifiement  qui  devoir  devenir  un  jour  la 
capitale  d’une  colonie  floriliante.  La 
peuplade  bornée  à  cent  perfonnes  ?  fut 
grollie  avant  ia  fin  de  l’année  jufcu’au 
nombre  de  fix  cens  dix-huit ,  dont  cent 
vingt-fept  avoient  fait  les  frais  de  leur 
émigration.  Trois  cens  vingt  hommes 
&  cent  treize  femmes  ,  cent  deux 
garçons  &  quatre  -  vingt  -  trois  filles 
étoient  le  fonds  de  la  nouvelle  popula¬ 
tion  ,  6c  l’efpérance  d  une  nombreufe 
poilétité. 

Ces  fondemens  s’accrurent  en  17 35  ^ 
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de  quelques  montagnards  Ecolfois.  Leur 
bravoure  nationale  leur  fit  accepter 
l’établilïèment  qu’on  leur  offrit  fur  les 
rives  de  l’Alatamaha  ,  pour  les  défendre, 
s’il  le  falloit  ,  contre  les  entreprifes  de 
l’Efpagnol  voifin.  Ils  y  fondèrent  les 
bourgades  deDarien  &  de  Frederica  ,  oii 
plufieurs  de  leurs  compatriotes  vinrent 
s'établir  avec  eux. 

La  même  année  un  grand  nombre  de 
laboureurs  proteftans  ,  chaffés  de  Saltz- 
bourg  par  un  prêtre  fanatique  5  allèrent 
chercher  la  paix  &  la  tolérance  dans  la 
Géorgie.  Placés  d’abord  au-deflus  du 
berceau  de  la  colonie  ,  ils  aimèrent 
mieux  être  plus  ifolés  &  defeendre  à 
l’embouchure  de  la  Savannach  ,  où  ils 
bâtirent  Ebenezer. 

Des  Suifiés  imitèrent  les  fagesSaltz- 
burgeois  ,  fans  avoir  été  perfécutés 
comme  eux.  Ils  s’établirent  auffi  fur  la 
Savannach  ;  mais  à  trente-quatre  milles 
des  Allemands  Leur  peuplade  formée 
de  cent  maifons ,  s’appelîa  Pury (bourg  5 
du  nom  de  Pury  qui  7  ayant  fait  la  dé- 
penfe  de  leur  tranfpîantarion  ,  mérita 
que  par  reconnoiflance  ,  ils  le  prilient 
pour  chef. 
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Dans  ces  quatre  ou  cinq  peuplades  , 
il  fe  trouva  des  hommes  plus  portés  au 
commerce  qu’a  l’agriculture.  On  les 
en  vit  fortir  pour  aller  fonder  à  deux 
cens  trente -fix  milles  de  ï océan  ,  la 
ville  d  Augufta.  Ce  n’étoit  pas  la  bonté 
du  loi  qu’ils  y  cherchoient  5  quoiqu’il 
fût  excellent  ,  mais  la  facilité  déformer 
avec  les  fauvages  voifins  la  traite  des 
pelleteries.  Leur  projet  réuffit  ,  &  dès 
l’an  17  39  ce  commerce  occupait  fix 
cens  perfonnes.  Le  débouché  de  ces 
fourrures  leur  devint  d’autant  plus  fa¬ 
cile  y  que  la  Savannach  conduit  les  plus 
grands  bateaux  jufqu  aux  murs  d’Au- 
gufla. 

La  métropole  devoir  ,  ce  femble  5 
beaucoup  efpérer  d’une  colonie  où  de¬ 
puis  moins  de  fix  ans ,  elle  avoit  fait 
palier  près  de  cinq  mille  hommes ,  & 
dépenfé  foixante  -  lix  mille  livres  fter- 
lings  ?  fans  compter  les  contributions 
volontaires  des  zélés  patriotes.  Mais 
quel  fut  fon  étonnement  d’apprendre 
en  1741  ,  qu  il  reltoit  à  peine  dans  la 
Géorgie  le  lixieme  de  la  population 
qu’on  y  avoit  tranfportce  ;  &  que  le 
relie  languiflant  de  ces  nombreux  colons 
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ne  foupiroit  qu’après  un  féjour  plus  heu¬ 
reux.  On  chercha  la  caufe  de  ces  dif- 
graces  ;  on  la  trouva. 

Dans  fa  naiflànce  même ,  cette  co¬ 
lonie  avoir  porté  le  germe  de  fon  dépé- 
nffement.  On  avoit  abandonné  la  jurif- 
didion  avec  la  propriété  de  la  Géorgie  , 
a  des  particuliers.  L’exemple  de  la  Ca¬ 
roline  auroic  dû  prévenir  contre  cette 
imprudence  ;  mais  chez  les  nations 
comme  chez  les  individus  ,  les  fautes 
du  pailé  font  perdues  pour  l’avenir.  Un 
gouvernement  éclairé  ,  furveillé  par  la 
nation  ,  n’eft  pas  même  à  l'abri  des  fur- 
prifes  qu’on  fait  à  fa  confiance.  Mai¬ 
gre  fon  zele  pour  le  bien  commun  ,  le 
minifiere  Anglois  livra  l’intérêt  public  à 
1  avidité  des  intérêts  privés. 

Le  premier  ufage  que  les  propriétaires 
de  la  Géorgie  firent  de  Pautorité  fans 
bornes ,  qu’on  leur  avoit  accordée  ,  fut 
d’établir  une  légillation  qui  mettoit  dans 
leurs  mains  non-feulement  la  police  y 
la  jufiice  &  les  finances  du  pays ,  mais 
la  vie  &  les  biens  de  fes  habitans.  On 
ne  laifioit  aucun  droit  au  peuple  5  qui 
dans  l’origine  a  tous  les  droits.  Contre 
fes  intérêts  &  fes  lumières ,  on  vouloit 
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qu’il  obéît.  C’étoit-lâ  ,  comme  ailleurs  * 

fon  devoir  &  fon  fort. 

Comme  les  grandes  pofleflïons  a  voient 
entraîné  des  inconvéniens  dans  d’autres 
colonies ,  on  arrêta  que  dans  la  Géor¬ 
gie  chaque  famille  ne  pourroit  avoir 
que  cinquante  acres  de  terre  ,  qu’elle  ne 
pourroit  pas  les  aliéner  ,  qu’ils  ne  pour- 
roient  pas  même  paflèr  en  héritage  aux 
filles.  Il  eft  vrai  que  cette  fubiiitunon 
aux  feuls  mâles  fut  bientôt  abrogée  ; 
mais  on  laifïoit  fubfifier  encore  trop 
d’obftacles  a  l’émulation.  Rarement  un 
homme  fe  détermine-t-il  à  quitter  fa 
patrie  fans  la  vue  de  quelque  avantage 
extraordinaire  ,  qui  frappe  fon  imagina¬ 
tion.  Mettre  des  bornes  à  fon  induftrie, 
c’eft  1  empêcher  d’entrer  dans  la  carriè¬ 
re.  Les  limites  marquées  à  chaque  plan¬ 
tation  ,  dévoient  avoir  néceflâirement 
cette  influence.  Il  refloit  d’autres  vices 
à  la  racine  de  l’arbre ,  qui  fempéchoient 
de  fleurir. 

Les  colonies  Angloifes  ,  même  les 
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plus  fertiles  ,  ne  payent  qu’un  foible 
cens  ;  encore  n’eft-ee  qu’après  avoir 
pris  de  la  vie  &  des  forces.  La  Géorgie 
fut  dès  le  berceau  foumife  aux  redevan- 


philofophlque  &  politique .  525 
tes  du  gouvernement  féodal  ,  dont  on 
Tavoit  comme  entravée.  Ces  rentes 
s’accrurent  outre  mefure  ,  à  proportion 
qu’elle  s’aggrandit.  Ses  fondateurs  furent 
aveuglés  par  la  cupidité  ,  jufqu’à  ne  pas 
voir  que  le  plus  petit  droit  fur  le  com¬ 
merce  d’une  province  peuplée  &  florif- 
fante ,  les  enrichiroit  bien  plus  que  les 
redevances  les  plus  multipliées  fur  une 
terre  inculte  &  déferte. 

A  ce  genre  d’oppreflion  ,  il  s’en  joi¬ 
gnit  un  nouveau  ,  qui  pouvoit  venir  9 
(  le  croira-t-on  )  d’un  principe  d’huma- 
manité.  On  défendit  aux  colons  de  la 
Géorgie  d’avoir  des  efclaves.  La  Caroline 
&  d’  autres  colonies ,  avoient  été  fon¬ 
dées  fans  la  main  des  negres.  On  crut 
qu’une  contrée  qu’on  deftinoit  à  être  le 
boulevard  de  ces  pofleflions  ,  ne  devoit 
pas  être  peuplée  d’une  race  de  victimes 
qui  n’auroient  aucun  intérêt  à  défendre 
des  tyrans.  Mais  on  ne  prévit  pas  que 
des  colons  moins  favorifés  de  la  métro¬ 
pole  que  leurs  voifins  ;  placés  fur  une 
terre  plus  difficile  à  défricher  ;  dans  un 
climat  plus  chaud  ,  auroient  moins  de 
force  &  d’ardeur  pour  entreprendre  une 
culture  qui  demandoit  plus  d’encoura¬ 
gement. 
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L’inaéHon  ou  les  plongeoit  tant  d’obf- 
tacles  ,  s’autorifoit  d’une  autre  prohi¬ 
bition.  Les  défordres  qu’entraînoit  dans 
tout  le  continent  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  l’ufage  des  liqueurs  fpiritueu- 
les  ,  avoit  fait  défendre  l’importation 
des  eaux-de-vie  de  fucre  dans  la  Géor¬ 
gie.  Cette  in\  diâion  ,  quelqu’honnête 
qu1  en  fût  le  motif,  ôtoit  aux  colons  la 
feule  boiffon  qui  pouvoir  corriger  le 
vice  des  eaux  du  pays  qu’ils  trouvaient 
par-tout  mal-faines ,  &  l’unique  moyen 
de  réparer  la  déperdition  qu’ils  faifoient 
par  des  fueurs  continuelles  :  elle  leur 
fermoic  encore  la  navigation  aux  Antil¬ 
les  où  ils  ne  pou  voient  aller  échanger 
contre  ces  liqueurs ,  les  bois ,  les  grains , 
&  les  bertiaux  qui  dévoient  être  leurs 
premières  richeiîes. 

La  métropole  fentit  enfin  combien 
les  inlfitutions  &  les  régie  me  ns  vicieux  , 
arrêtoient  les  progrès  de  la  colonie. 
Elle  rompit  les  fers  qu’elle  lui  avoir 
forgés.  La  Géorgie  reçut  le  gouverne¬ 
ment  qui  faifoit  fleurir  la  Caroline ,  & 
devint  au  -  lieu  d’un  fief  de  quelques 
particuliers  ,  une  pofieffion  vraiment 
nationale. 

Quoiqu’elle  n’ait  pas  un  territoire 
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aufîî  étendu,  un  climat  aufli  tempéré, 
un  fol  auili  bon  que  la  province  voifi- 
ne  ;  &  qu  avec  le  riz  ,  l’indigo  ,  &  pref- 
que  toutes  les  denrées  de  la  Caroline,  elle 
n’en  puiflê  jamais  égaler  la  profpérité  ; 
cependant  elle  deviendra  utile  à  la  mé¬ 
tropole  ,  a  mefure  qu’on  verra  diminuer 
la  crainte  de  s’y  établir  ,  trop  juftement 
fondée  fur  la  tyrannie  dont  |el le  étoit 
opprimée.  On  celîera  de  dire  un  jour 
que  de  toutes  les  colonies  Angloifes  du 
continent ,  la  Géorgie  eft  la  moins  neu- 
plee ,  eu  égard  aux  fecours  que  le  gou¬ 
vernement  y  a  prodigués.  Ce  ne  fera 
pas  lans  fruit  qu’il  y  aura  verfé  ,  même 
en  176^  trois  mille  quatre-vingt  li¬ 
vres  fterlings.  Toutes  ces  avances  fe¬ 
ront  heureufement  fécondées  par  l’ac- 
quifition  de  la  Floride  ;  province  qui 
par  fon  voif nage  doit  influer  fur  la 
profpérité  de  la  Géorgie  ,  qui  ,  à  des 
titres  plus  précieux  encore ,  mérite  d’être 
connue. 

Sous  le  nom  de  la  Floride  ,  l’ambi¬ 
tion  Efpagnole  comprenoit  toutes  les 
terres  de  l’Amérique  qui  s’étendent  de¬ 
puis  le  Mexique  jufqu’aux  régions  les 
plus  feptentrionales.  Mais  la  fortune  qui 
fe  joue  de  l’orgueil  national ,  a  reflêrré 
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depuis  fong-tems  cette  dénomination 
illimitée ,  à  la  prefqu’ille  que  la  mer  a 
formée  fur  le  canal  de  Bahama  ,  entre 
la  Géorgie  &  la  Louifiane.  Les  Efpa- 
gnols  qui  s’étoient  fouvent  contentés 
d’empêcher  la  population  des  pays  qu’ils 
ne  pouvoient  habiter  ,  voulurent  occu¬ 
per  cette  contrée  en  156^  ,  après  en 
avoir  chaffé  les  François  qui  l’année 

,  f  -  ,  •>  1 

precedente  y  avoient  commencé  un  petit 
établiflem  ent. 

La  peuplade  la  plus  orientale  de  la 
colonie  s’appelloit  San  Mattheo.  Quoi- 
qu’étabÜe  à  deux  lieues  de  l’océan  ,  fur 
une  riviere  navigable  ,  dans  un  fol  agréa¬ 
ble  &  fertile  ,  le  conquérant  l’auroit 
abandonnée ,  s’il  n’y  avoit  pas  trouvé 
le  faflafras. 

Cet  arbre  ,  particulier  à  l’Amérique  , 
&  meilleur  a  la  Floride  que  dans  tout 
cet  hémifphere  ,  croît  également  fur  les 
bords  de  la  mer  &  fur  les  montagnes  f 
mais  toujours  dans  un  terrein  qui  n’eft 
ni  trop  fec  ni  trop  humide.  Droit ,  élevé 
comme  le  fapin  y  fans  branches ,  fa  tête 
forme  une  efpece  de  coupe.  Ses  feuilles 
toujours  vertes  reffemblent  à  celles  du 
laurier.  Sa  fleur  jaune  fe  prend  en  infu- 
fion  ,  comme  le  bouillon  blanc  &  le 
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thé.  Sa  racine  ,  très  -  connue  dans  le 
commerce,  parce  qu’elle  eft  utile  à  la 
médecine ,  doit  être  fpongieufe  ,  légère  9 
de  couleur  cendrée  ;  d’un  goût  âcre , 
douceâtre  ,  aromatique  ;  d’une  odeur 
qui  approche  de  celle  du  fenouil  &  de 
1  anis.  Ces  qualités  lui  donnent  la  vertu 
d  exciter  la  tranfpiration  ,  de  réfoudre 
les  humeurs  épaifîè^  &  vifqueufes  ,  de 
fouiager  la  paralyfie  &  les  fluxions  froi¬ 
des.  On  l’employoit  beaucoup  autrefois 
dans  les  maladies  vénériennes. 

Les  premiers  Efpagnols  auroient  peut- 
etre  péri  de  ce  mal ,  fans  un  remede  Ci 
pinflànt  ;  ils  auroient  fuccombé  du 
moins  aux  fievres  dangereufes  dont  ils 
furent  prefque  tous  attaqués  à  San  Mat- 
theo|;  foit  que  ce  fût  un  effet  de  la  nour¬ 
riture  du  pays ,  ou  de  la  mauvaife  qua¬ 
lité  des  eaux.  Mais  les  fauvages  leur 
apprirent  qu’en  buvant  à  jeun  &  dans 
leurs  repas  ,  de  l’eau  ou  l’on  auroit  fait 
bouillir' de  la  racine  de  fafaffras  ,  ils 
pou  voient  etre  affurés  d’une  prompte 
guériîon.  Cette  expérience  fut  tentée  & 
reuffit.  Cependant  la  bourgade  ne  fortit 
jamais  ni  de  1  obfcurite  ,  ni  de  lamilere 
qui ,  fans  doute  3  étoit  une  maladie  iiv* 
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curable  &  naturelle  aux  vainqueurs  du 

nouveau  monde. 

A  quinze  lieues  de  San  Mattheo ,  fur 
!a  même  côte  y  s’éleva  un  autre  établif- 
fement  fous  le  nom  de  Saint  Auguftin. 
Les  Anglois  qui  i  attaquèrent  en  1747  , 
furent  obligés  de  renoncera  le  prendre. 
Les  montagnards  EcofFois  voulurent 
couvrir  la  retraite  des  afliégeans  ;  ils 
furent  battus  &  mallacrés.  Un  fergent 
tut  feul  épargné  par  les  fauvages  In¬ 
diens  ,  qui  9  combattant  avec  les  Efpa- 
gnols ,  le  réferverent  pour  les  fupplices 
qu’ils  deftinoient  a  leurs  prifonniers.  Cet 
homme ,  à  la  vue  des  inftrumens  de  la 
torture  cruelle  qu’on  lui  préparoit ,  ha¬ 
rangua  ,  dit-on  ?  la  troupe  fanguinaire 
en  ces  termes  : 

»  Héros  &  patriarches  du  monde  oc- 
»  cidental ,  vous  n’étiez  pas  les  enne- 
»  mis  que  je  cherchois  ;  mais  enfin  vous 
»  avez  vaincu.  Le  fort  de  la  guerre  m’a 
»  mis  dans  vos  mains.  Ufez  à  votre 
»  gré  du  droit  de  la  viâoire.  Je  ne  vous 
»  le  difpute  pas.  Mais  puifque  c’eft  un 
»  ufage  de  mon  pays  d’offrir  une  ran- 
»  çon  pour  fa  vie  ,  écoutez  une  propo- 
»  fition  qui  n’eit  pas  à  rejetter  ». 

»  Sachez 
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*>  Sachez  donc  ,  braves  Amériquains, 
®  que  dam  le  pays  où  je  fuis  né  y  ccr- 
»  tains  hommes  ont  des  connoiiîànces 
»  furnaturelles.  Un  de  ces  fages  qui 
»  m’étoit  allié  par  le  fang ,  me  donna  , 
»  quand  je  me  fis  foldat ,  un  charme 
»  qui  devoit  me  rendre  invulnérable. 
»  Vous  avez  vu  comme  j’ai  échappé  à 
»  tous  vos  traits  :  fans  cet  enchante- 
»  niefit  aurois-je  pu  furvivre  à  tous  les 
»  coups  mortels  dont  vous  m’avez  af~ 
»  failli  ?  Car  j’en  appelle  à  votre  va- 
»  leur  ;  la  mienne  n’a  5  ni  cherché  le 
»  repos ,  ni  fui  le  danger.  C’eft  moins 
»  la  vie  que  je  vous  demande  aujour- 
**  d  hui  y  que  la  gloire  de  vous  révéler 
»  un  fecret  important  à  votre  confer- 
»  vation  ,  &  de  rendre  invincible  la 
»  plus  vaillante  nation  du  monde.  Laif 
»  fez-moi  feulement  une  main  libre  , 
»  pour  les  cérémonies  de  l’enchante- 
»  ment  dont  je  veux  faire  l’épreuve  fur 
»  moi-même  en  votre  préfence  ». 

#  Les  Indiens  faifirent  avec  avidité  ce 
difcours  qui  flattoit  en  méme-tems  y  & 
leur  cara&ere  belliqueux  ,  &  leur  pen¬ 
chant  pour  les  merveilles.  Après  une 
courte  délibération  ,  ils  délièrent  va 
iras  au  pnfonnier,  L’Ecoflois  pria  cu’oji 
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remît  fon  fabre  au  plus  adroit ,  au  pîiî& 
vigoureux  de  l’affemblée  ;  &  dépouil¬ 
lant  fon  cou  ,  après  l  avoir  frotté  en 
marmottant  quelques  paroles  avec  des 
dignes  magiques ,  il  cria  d’une  voix  haute 
&  d’un  air  gai  :  »  regardez  mainte- 
»  nant ,  fages  Indiens,  une  preuve  in- 
»  conteftable  de  ma  bonne  foi.  Vous 
x>  guerrier  qui  tenez  mon  arme  tram 
»  chante  ,  frappez  de  toute  votre  force* 
yy  Loin  de  féparer  ma  tête  de  mon  corps? 
»  vous  n’entamerez  pas  feulement  la 
7>  peau  de  mon  cou  ». 

A  peine  il  eut  prononcé  ces  mots  ÿ 
que  l’Indien  déchargeant  le  coup  le  plus 
terrible  ,  ht  fauter  à  vingt  pas  la  tête 
du  fergent.  Les  fauvages  étonnés  réitè¬ 
rent  immobiles  ;  regardant  le  corps  fan- 
glant  de  l’étranger  ,  puis  tournant  leurs 
regards  fur  eux-mêmes ,  comme  pour  le 
reprocher  les  uns  aux  autres  leur  ltupide 
crédulité.  Cependant  admirant  la  rufe 
qu’avoit  employée  le  prifonnier  ,  pour 
fe  dérober  aux  tourmens  en  abrégeant 
fa  mort  ;  ils  accordèrent  à  fon  cadavre 
les  honneurs  funèbres  de  leur  pays.  Si 
cette  hiftoire  n’a  pas  toute  la  vérité  que 
femble  lui  afliirer  fa  date ,  trop  récente 
pour  donner  du  poids  à  une  fxdion  ;  ce 
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ne  fera  qu’un  menfonge  de  plus  dans  les 
relations  des  voyageurs.  D’ailleurs  il 
nous  faut  des  contes ,  pour  nous  fbula- 
ger  de  l’hiftoire. 

.  Les  Efpagnols  qui  dans  toute  l’Amé- 
rique  s’exercèrent  plus  à  détruire  qu’à 
bâtir  ,  ne  formèrent  au  débouquement 
du  Canal  de  Bahama  que  les  deux  éta- 
blirtemens  dont  on  vient  de  parler.  A 
quatre-vingt  lieues  de  Saint  Auguftin  , 
fur  1  entree  du  golfe  du  Mexique  y  ils 
avoient  élevé  Saint  Marc  à  l’embou¬ 
chure  de  la  riviere  des  Appaîaches.  Mais 
ce  porte  qui  pouvoit  établir  la  commu¬ 
nication  des  deux  continens  du  nou¬ 
veau  monde  avoit  déjà  perdu  le  peu 
d’importance  qu’il  avoit  prife  d’aboid  , 
Jorfque  les  Anglois  de  la  Caroline  le 
renverferent  en  1704  &  le  réduifirent  à 
rien. 

A  trente  lieues  plus  loin  ,  étoit  la 
peuplade  de  Saint  Jofeph  ,  moins  confi- 
dérable  encore  que  celle  de  Saint  Marc. 
Jettée  fur  une  côte  plate,  expofée  à  tous 
les  vents  dans  un  fable  ftérile  ,  un  pays 
perdu  ;  c  étoit  le  lieu  du  monde  ,  o il 
l’on  devoit  le  moins  s’attendre  .à  trouver 
des  hommes.  Mais  l’avarice  ert  fouvene 
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trompée  par  Pignorance.  Des  Efpagtioîs 

y  habitoient. 

Ceux  de  leur  nation  qui  s’établirent 
en  1696  à  la  baie  de  Penfacoîa,  furies 
confins  de  la  Louifiane,  furent  du  moins 
plus  heureux  dans  leur  choix.  Le  fol 
y  étoit  lufceptible  de  culture  ;  ils  y 
avoient  même  une  rade  3  qui  avec  plus 
de  profondeur  à  Pentrée  ,  eût  pu  pafier 
pour  bonne ,  fi  les  vers  n’y  avoient  en 
très  -  peu  de  tems  percé  les  meilleurs 
vaifleaux. 

Ces  cinq  étabîiffemens  difperfés  fur 
une  étendue  ou  l’on  auroit  pu  fonder 
un  grand  royaume  ,  ne  contenoient 
qu’environ  trois  mille  colons ,  plus  pa¬ 
re  fieux  &  plus  pauvres  les  uns  que  les 
autres.  Tous  vivoient  du  produit  de 
leurs  troupeaux:.  Les  cuirs  qu’ils  en 
vendoient  à  la  Havane  &  cent  cinquante 
mille  piaftres  qu’ils  tiroient  de  cet  en¬ 
trepôt  ,  pour  payer  leur  garnifon  , 
étoient  tout  le  fonds  &  le  prix  de  leur 
foible  induftrie.  Malgré  cette  mifere  ou 
les  laifîoit  la  métropole  ,  ils  ont  tous 
voulu  pafier  à  Cuba  ,  quand  la  Floride 
a  été  cédée  a  l’Angleterre  par  le  traité 
de  1765.  Cette  conquête  n’a  donc  été 
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qu’un  défert  dans  toute  la  rigueur  du 
terme  ;  mais  n’efi-ce  pas  un  gain  que 
d’avoir  perdu  des  habitans  rebelles  au 
travail  &  mal-intentionnés  ? 

La  Grande  Bretagne  fe  félicite  d’avoir 
à  peupler  une  province  immenfe  ,  donc 
les  limites  ont  encore  été  reculées  juf- 
qu’au  Miffiffipi ,  par  la  ceflion  que  les 
François  ont  faite  d’une  partie  de 
la  Louifiane  :  facrifîce  foible  ,  fi  l’on  n’y 
confidere  qu’un  pays  qu’ils  ne  pouvoienc 
plus  garder  ;  mais  irréparable  quand  on 
voit  que  c’eft  peut-être  la  derniere  pof- 
feflion  qu’ils  auroient  dû  céder.  Tout 
eft  perdu  pour  la  France  &  FElpagne 
depuis  leur  réunion.  Voyons  comment 
l’Angleterre  va  mettre  à  profit  leurs  dé¬ 
pouilles. 

Elle  a  partagé  fa  nouvelle  acquisition 
fur  le  golfe  du  Mexique  en  deux  gou- 
vernemens  ,  dont  l’un  fe  nomme  Flo¬ 
ride  orientale ,  &  l’autre  Floride  occi¬ 
dentale.  Depuis  long-tcms  elle  brûloit 
de  s’établir  fur  cette  partie  du  conti¬ 
nent  ,  pour  s’ouvrir  une  communica¬ 
tion  libre  &  facile  avec  les  plus  riches 
colonies  de  l’Efpagne.  Elle  n’y  cher- 
choit  autrefois  que  les  avantages  d’un 
commerce  interlope.  Mais  cette  utilité 
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précaire  &  momentanée  ne  fuffifoît  pas  l 
ne  convertit  pas  même  à  l'ambition 
cl  une  grande  puiiTance.  Il  n’appartient 
cju’à  la  culture  de  faire  fleurir  les  con¬ 
quêtes  d’un  peuple  induflrieux.  Aufli  les 
Anglais  prodiguent  tous  les  encourage¬ 
rions  à  l’exploitation  d’un  de  leurs  plus 
beaux  domaines.  Le  parlement  dans  la 
feule  année  1769  a  accordé  neuf  mille 
cinq  cens  cinquante  livres  fierîings 
pour  les  deux  Florides.  Dans  cette 
ifle  du  moins  ,  la  mere  s’épuife  pour 
fes  nouveaux  nés  ;  tandis  qu’ailleurs  le 
gouvernement  fuce  &  tarit  à  la  fois  ?  le 
lait  de  la  métropole  &  le  fang  des  co¬ 
lonies. 

Les  deux  Florides ,  une  partie  de  la 
Louifiane ,  &  tout  le  Canada  ,  conquis 
ou  acquis  à  la  même  époque  &  par  le 
même  traité  5  ont  achevé  ,  de  mettre 
fous  la  domination  de  l’Angleterre  l’ef- 
pace  immenfe  qui  s’étend  depuis  le 
fleuve  Saint  Laurent  jusqu’au  fleuve 
Miflifllpi.  Ainfi  quand  cette  puilfance 
n’auroit  pas  encore  la  baie  d’Hudfon  , 
Terre-neuve  ,  &  les  autres  ifles  de  l’A¬ 
mérique  feptentrionale  ,  elle  ne  laifle- 
roit  pas  de  poûéder  l’empire  le  plus 
étendu  qui  jamais  ait  été  formé  fur  la 
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furface  du  globe.  Ce  vafte  empire  ell 
coupé  du  nord  au  fud  par  une  chaîne  de 
hautes  montagnes  qui ,  s’éloignant  alter- 
nativement  &  fe  rapprochant  des  côtes  , 
laifient  entr’elles  &  l’océan  un  riche 
territoire  de  cent  cinquante  ,  de  deux 
cens  ?  quelquefois  de  trois  cens  milles. 
Au-delà  de  ces  monts  Appalaches ,  eft 
un  défert  immenfe  dont  quelques  voya¬ 
geurs  ont  parcouru  jufqu’à  huit  cens 
lieues  fans  en  trouver  la  fin.  On  imagine 
que  des  fleuves  qui  coulent  à  l’extrémité 
de  ces  lieux  fauvages  ,  vont  fe  perdre 
dans  la  mer  du  fud.  Si  cette  conjedure  , 
qui  n’eft  pas  fans  probabilité  ,  venoit  à 
fe  réalifer  ,  l’Angleterre  embraflèroit 
dans  fes  colonies  toutes  les  branches  de 
la  communication  &  du  commerce  du 
nouveau  monde.  En  paflant  d’une  mer 
de  l’Amérique  à  l’autre  par  fes  propres 
terres  ,  elle  toucheroit  pour  ainfi  dire  ,  à 
la  fois  aux  quatre  parties  du  globe.  De 
tous  fes  ports  de  l’Europe  ,  de  fes  comp¬ 
toirs  de  l’Afrique  ,  elle  charge  ,  elle  ex¬ 
pédie  des  vaifléaux  pour  le  nouveau 
monde.  Des  poffeffions  qu’elle  a  dans 
les  mers  orientales  ,  elle  pourroit  fe 
tranfporter  aux  Indes  occidentales  par 
la  mer  pacifique.  C’efi;  elle  qui  décour 
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vriroit  les  langues  de  terre  ou  les  bras  de 
îner  ,  1  Xfthme  ou  le  détroit  qui  tient 
l’ Afie  à  ^Amérique  par  rextrêmité  du 
fcptentrion.  Elle  auroit  alors  toutes  les 
portes  du  commerce  dans  Tes  mains  par 
de  vafies  colonies  ;  elle  en  auroit  toutes 
les  clefs  par  fes  nombreufes  flottes.  Elle 
afpireroit  peut-être  à  prédominer  fur  les 
deux  mondes  ,  par  1  empire  de  toutes  les 
mers.  Mais  tant  de  grandeur  n’entre  pas 
dans  ia  dcftinee  d’un  feul  peuple.  Inter¬ 
rogez  les  Romains  :  eft-il  donc  fi  flat¬ 
teur  d’exercer  une  immenfe  domination  ; 
puilqu  il  faut  tout  perdre  ,  quand  on  a 
tout  acquis  ?  Interrogez  les  Efpagnols  : 
eft-on  donc  fi  puiflant  d’embrafler  dans 
fes  états  une  étendue  de  terres  que  le 
foleil  ne  cefie  d’éclairer  ,  s’il  faut  languir 
obfcurément  dans  un  monde ,  quand  on 
régné  dans  un  autre  ? 

Les  Anglois  feront  aflez  heureux  de 
conferver  par  la  culture  &  la  naviga- 
tion ,  un  empire  toujours  trop  grand 
dès  qu’il  leur  coûte  du  fang.  Mais  puifl 
que  l’ambition  ne  s’étend  qu’à  ce  prix  ; 
c’eft  au  commerce  de  féconder  les  con¬ 
quêtes  d’une  puiflance  maritime.  Jamais 
la  guerre  ne  valut  au  vainqueur,  des 
champs  plus  dociles  à  l’induftrie  humai- 
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ne,  que  ceux  du  continent  feptentrio- 
nal  de  J’ Amérique.  Quoiqu’il  Toit  en 
général  fi  bas  proche  de  la  mer  ,  que  le 
plus  fou  vent  on  a  peine  à  diftinguer  la 
terre  du  haut  du  grand  mât ,  meme  après 
avoir  mouillé  à  quatorze  brades  ;  ce¬ 
pendant  la  côte  eft  très-abordable,  parce 
que  ce  bas  -  fond  ou  cette  profondeur 
diminue  infènüblement ,  à  mefure  qu’on 
avance.  Audi  1  on  peut  avec  le  fecours 
de  la  fonde  connoître  exadement  à 
quelle  diitance  on  eft  du  continent.  Le 
navigateur  en  eft  même  averti  par  les 
arbres  qui ,  parodiant  fortir  de  l’océan  , 
forment  un  fpedacle  enchanteur  à  fes 
yeux  ,  fur  des  plages  où  s’offrent  de  tou¬ 
tes  parts  des  rades ,  des  criques  ,  &  des 
ports  (ans  nombre  pour  recevoir  &  pro¬ 
téger  des  vaiflëaux. 

Les  produdions  viennent  en  abon¬ 
dance  fur  un  fol  nouvellement  défriché  * 
mais  atrivent  lentement  à  la  faifon  de 
leur  maturité.  On  y  voit  même  beau¬ 
coup  de  plantes  fleurir  fi  tard  ,  que  l’hi¬ 
ver  en  prévient  la  récolte  ;  tandis  que 
fous  une  latitude  plus  feptentrionale  on 
en  recueille  fur  notre  continent ,  &  le 
fruit  &  la  graine?  Quelle  eft  la’raifon 
de  ce  phénomène  ?  Avant  l’arrivée  des 
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Européens ,  l’Amériquain  du  nord  >  vi^ 
vant  du  produit  de  fa  chafîe  &  de  fa 
pêche  ,  ne  cutivoit  point  la  terre.  Tout 
fon  pays  étoit  Lériüé  de  forêts  &  de 
ronces.  A  l’ombre  de  ces  bois  ,  croifloit 
iine  multitude  de  plantes.  Les  feuilles 
dont  chaque  hiver  dcpouilioit  les  ar¬ 
bres  j  formulent  une  couche  de  l’épaif- 
Leur  de  trois  ou  quatre  pouces.  L’été  ve- 
noit  avant  que  les  eaux  eufient  entière¬ 
ment  pourri  cette  efpece  d’engrais  ;  & 
la  nature  abandonnée  à  elle-même  ,  en- 
tafloit  fans  celle  les  uns  fur  les  autres  f 
les  fruits  de  fa  fécondité.  Les  plantes 
enfévelies  fous  des  feuillages  humides 
qu’elles  ne  perçoient  qu’à  peine  avec 
beaucoup  de  tems ,  fe  font  accoutumées 
à  une  végétation  tardive  La  culture  n’a 
pu  vaincre  encore  une  habitude  enraci¬ 
née  par  des  fiecles  ,  ni  l’art  de  corriger  le 
pli  de  la  nature.  Mais  ce  climat  fi  long- 
tems  ignoré  ou  négligé  par  les  hommes  9 
offre  auffi  des  dédommagemens  qui  ré¬ 
parent  les  vices  &  les  effets  de  cet 
abandon. 

Il  a  prefque  tous  les  arbres  qui  font 
naturels  aux  nôtres.  I!  en  a  de  propres  à 
lui  feul  ;  entr’autres  l’érabie  &  le  ta- 
inatisk. 
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Le  tamarisk  eît  un  arbriflèau  qui  fe 
plaît  fur  un  fol  humide.  Audi  ne  s’éloi¬ 
gne-t-il  guere  de  la  mer.  Ses  graines  font 
couvertes  d’une  poudre  blanche  qu’on 
dirait  de  la  farine.  Ramallecs  à  la  fin 
de  l’automne  &  jettées  dans  de  l’eau 
bouillante  ,  elles  donnent  un  corps  vif- 
queux  ,  qui  fumage  &  qu’on  écume. 
Lorfque  cette  fubitance  eft  figée  ,  elle 
eft  communément  d’un  verd  fale.  On  la 
fait  fondre  une  fécondé  fois ,  pour  la 
pu i  mer  ;  elle  devient  alors  tranlparente 
&  d’un  verd  agréable. 

Cette  mat  ere  mitoyenne  entre  le  fuif 
&  la  cire  ,  pour  la  confiftartce  &  la 
qualité  ,  tenoit  lieu  de  l’une  &  de  l’au¬ 
tre  ,  aux  premiers  Européens  qui  abor¬ 
dèrent  dans  ces  contrées.  Le  pr  x  en  a 
fait  diminuer  l’ufage ,  à  mefure  que  les 
animaux  domeftiques  fe  font  multipliés. 
Cependant  comme  elle  brûle  plus  len¬ 
tement  que  le  fuif  ,  qu  elle  efï  moins 
iujette  a  fondre,  &  qu’elle  n’en  a  pas 
1  odeur  defagréable  ,  elle  obtient  tou¬ 
jours  la  préférence  ,  par-tout  où  l’on 
peut  s’en  procurer ,  fans  la  payer  trop 
cher.  La  propriété  d’éclairer  ell  la  moins 
précieufe  de  fes  qualités.  On  en  com¬ 
pose  d’excellent  là  von  ,  de  bons  em- 

Z  6 


v% 

54°  Ht  floïre 

plâtres  pour  les  bleffures  :  on  s’en  ferc 
même  pour  cacheter.  L’érable  ne  mérite 
pas  moins  d’attention  que  le  Tamarisk; 
puifqu  on  1  appelle  l’arbre  à  fucre. 

Elevé  par  la  nature  près  des  ruifleaux 
&  dans  des  lieux  humides  ,  cet  arbre 
croît  a  la  hauteur  du  chêne.  On  fait 
dans  les  mois  de  Mars  ,  au  bas  de  fon 
tronc  ,  une  incifion  de  la  profondeur  de 
deux  ou  trois  pouces.  Un  tuyau  qu’on 
inféré  dans  la  plaie  ,  reçoit  le  fuc  qui 
coule  ,  &;  le  conduit  dans  un  vafe  placé 
pour  le  recueillir.  La  liqueur  des  jeunes 
arbres  eft  fi  abondante  ,  qu’en  une  de¬ 
mi-heure  ,  elle  remplit  une  bouteille  de 
deux  livres.  Les  vieux  en  donnent  moins, 
mais  de  beaucoup  meilleure.  Les  uns  & 
les  autres  n’en  fournifTent  que  très-peu 
dans  le  mois  de  Mai  ,  où  elle  diftille 
naturellement.  La  qualité  ne  vaut  pas 
mieux  alors  que  la  quantité.  L’arbre  ne 
veut  qu’une  incifion  ,  ou  deux,  au  p^us. 
Une  plus  grande  perte  l’épuife  &  l’é¬ 
nerve.  S’il  s’évacue  par  trois  ou  quatre 
tuyaux  ,  il  dépérit  fort  vîte. 

Sa  liqueur  eft  un  fuc  naturellement 
miéleux.  Pour  l’amener  à  l’état  du  fucreÿ 
on  la  fait  évaporer  par  l’adion  du  feu  , 
|ufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  la  confit 
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tance  d’un  firop  épais.  On  la  verfe  en- 
fuite  dans  les  moules  de  terre  ,  ou  d’é¬ 
corce  de  bouleau.  Le  firop  fe  durcit  en 
fe  refroidifiànt  ,  &  fe  change  en  fucre 
roux  ,  prefque  tranfparent  ,  allez  agréa¬ 
ble.  Pour  lui  communiquer  de  la  blan¬ 
cheur,  on  y  mêle  quelquefois  en  le  fa¬ 
briquant  ,  un  peu  de  farine  de  froment 
mais  cette  préparation  altère  toujours 
fon  goût.  Ce  fucre  fert  au  même  ufage 
que  celui  des  cannes  ;  mais  pour  en 
avoir  une  livre  ,  il  ne  faut  pas  moins  de 
dix-huit  ou  vingt  livres  de  liqueur.  Ainfî 
le  commerce  n’en  tirera  jamais  un  grand 
profit.  Le  miel  eft  le  fucre  des  fauvages 
de  nos  landes  ;  l’érable  eft  le  fucre  des 
fauvages  de  l’Amérique.  La  nature  a 
par-tout  fes  douceurs  ;  elle  a  par-tout  fes 
merveilles. 

Parmi  la  multitude  d’oifeaux  qui  peu¬ 
plent  les  forêts  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  ,  il  en  eft  un  extrêmement  fin- 
guîier;  c’eft  l’oifeau  mouche  qui  tire  ce 
nom  de  fa  petiteffe.  Son  bec  eft  long  , 
pointu  comme  une  aiguille  ;  fes  pattes 
n’ont  que  la  grofieur  d’une  épingle  or¬ 
dinaire.  On  voit  fur  fa  tête  une  huppe 
noire  ,  d’une  beauté  incomparable.  Sa 
poitrine  eft  couleur  de  rofe ,  &;  fon  ven- 
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tre  eft  blanc  comme  du  lait.  Du  gris 
bordé  d’argent  &  nuancé  d’un  jaune  d’or 
très  -  brillant  ,  éclate  fur  fon  dos  ,  fes 
ailes  &  fa  queue.  Le  duvet  qui  régné  fur 
tout  le  plumage  de  cet  oifeau  ,  lui  donne 
un  air  fl  délicat  ,  qu’il  reflemble  à  une 
fleur  veloutée  ,  dont  la  fraîcheur  fe  fane 
au  moindre  attouchement. 

Le  printems  eft  Tunique  faifon  de  ce 
charmant  oifeau.  Son  nid  perché  au 
milieu  d  une  branche  d’arbre  ,  eft  revêtu 
en  dehors  d’une  moufle  grife  ik  verdâtre, 
garni  en  dedans  d’un  duvet  très-mou  , 
ramaflé  fur  des  fleurs  jaunes.  Ce  nid  n’a 
qu’un  demi- pouce  de  profondeur,  fur 
un  pouce  environ  de  diamètre.  On  n’y 
trouve  jamais  que  deux  œufs,  pas  plus 
gros  que  les  plus  petits  pois.  On  a  fou- 
vent  tenté  d  élever  les  petits  de  ce  léger 
volatile  ;  mais  ils  n’ont  pu  vivre  Que 
trois  ou  quatre  femaines  au  plus. 

L’oifeau  mouche  ne  fe  nourrit  que  du 
fuc  des  fleurs.  Il  voltige  de  Tune  à  l’au¬ 
tre  ,  comme  les  Abeilles.  Quelquefois  il 
fe  plonge  dans  le  calice  des  plus  grandes. 
Son  vol  produit  un  bourdonnement  fem- 
blabîe  à  celui  d’un  rouet  à  hier.  Lorfi- 
qu  ii  eft  las  ,  il  fe  repofe  fur  un  arbre, 
ou  fur  un  pieu  voxfln;  il  y  refte  quelques 
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minutes  &  revoie  aux  fleurs.  Malgré  fa 
foiblefle  ,  il  ne  paroît  pas  méfiant.  Les 
hommes  peuvent  s’approcher  de  lui  # 
jufqu’à  huit  ou  dix  pieds. 

Croiroit-on  qu’un  être  fi  petit  fût  fi 
méchant,  colere  &  querelleur?  On  voit 
fouvent  ces  oifeaux  fe  livrer  une  guerre 
acharnée  &  des  combats  opiniâtres.  Leurs 
coups  de  bec  font  fi  vifs  &  fi  redoublés  9 
que  l’œil  ne  peut  les  fuivre.  Leurs  ailes 
battent  &  s’agitent  avec  tant  de  vîtefie  , 
qu’on  les  croiroit  perchés  en  l’air ,  com¬ 
me  s’ils  voloient  ,  fans  fortir  de  leur 
place.  Lorfqu’ils  fe  pourfuivent ,  on  di- 
roit  une  flèche  qui  part  d’un  bras  ner¬ 
veux.  On  les  entend  plus  qu’on  ne  les 
voit  :  ils  pouffent  un  cri  femblable  à 
celui  du  moineau. 

L’impatience  efl:  l’ame  de  ces  petits 
oifeaux.  Quand  ils  approchent  d’une 
fleur  ,  s’ils  la  trouvent  fanée  &  fans  fuc  9 
ils  lui  arrachent  toutes  fes  feuilles.  La 
précipitation  de  leurs  coups  de  bec  5  dé- 
cele  ,  dit-on  ,  le  dépit  qui  les  anime.  On 
voit  fur  la  fin  de  l’été ,  des  milliers  de 
fleurs  que  la  rage  des  oifeaux  mouche  ,  a 
tout-à-fait  dépouillées.  Cependant  on 
peut  douter  que  cette  marque  de  refien- 
timent  ne  foie  pas  une  forte  de  fi lim  f 
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plutôt  qu’un  inllind  deftrudeur  fans 
befoin.  1  ant  de  beauté  fe  joindroit-eile 
à  tant  de  cruauté  ? 

L’Amérique  feptentrionale  étoit  au¬ 
trefois  dévorée  d’mfeétes  ,  comme  tous 
les  pays  couverts  de  bois  &  d’eau.  Au¬ 
cune  de  ces  efpeces  n’étoit  utile  à  1  hom¬ 
me.  Une  feule  aujourd’hui  fert  à  fes 
befoins.  C’eft  l’Abeille.  Mais  on  croit 
qu’elle  a  été  tranfportée  de  l’ancien 
monde  au  nouveau.  Les  fauvages  l’ap¬ 
pellent  mouche  Angloife  ;  on  ne  la 
trouve  qu’au  voifinage  des  côtes.  Ces 
indices  annoncent  une  origine  étrangère. 
On  voit  les  Abeilles  errer  dans  les  forêts 
en  nombreux  efiaims  fous  le  nouvel  hé- 
mifphere.  Elles  s’y  multiplient  tous  les 
jours.  Leur  miel  s’emploie  à  différens 
ufages.  Beaucoup  de  gens  en  font  leur 
nourriture.  La  cire  devient  de  jour  en 
jour  ,  une  branche  confidérable  du  com¬ 
merce. 

L’Abeille  n’eft  pas  le  feu!  préfent  que 
l’Europe  ait  pu  faire  à  l’Amérique.  Elle 
l’a  encore  enrichie  d'animaux  domefti- 
ques.  Les  fauvages  n’en  avaient  point. 
Des  hommes  libres  n’avoient  fournis  au¬ 
cune  efpece  vivante  à  leur  domination  : 
ils  ne  favoient  que  les  détruire,  La  do- 
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mefticité  des  animaux  n’a  jamais  dû 
précéder  la  fociété  des  humains.  La  pre¬ 
mière  conquête  de  l’homme  ?  eft  celle 
qu’il  a  faite  fur  fes  femblabîes.  Jufqu’à 
cette  fatale  époque  de  fervitude  univer- 
felle,  chaque  individu  avoit  été  trop 
occupé  de  fon  exiflence  5  &  fa  vie  en¬ 
tière  avoit  été  toute  employée  aux 
moyens  de  la  conferver.  Mais  auffi-tôc 
qu’une  partie  des  hommes  eut  fubjugué 
1  autre  ?  &  que  celle-ci  fe  vit  affujettie 
a  travailler  pour  des  maîtres  ,  le  loifir 
fut  connu  pour  la  première  fois  fur  la 
terre.  Ce  loifir  fut  le  pere  des  arts  qui 
confolerent  peut-être  le  genre-humain 
de  la  perte  de  fa  liberté.  La  domefticité 
des  animaux  5  comme  tous  les  autres  arts 
utiles ,  fut  fans  doute  une  invention  des 
fociétés. 

Peut-êrre  n’eft  -  elle  pas  le  moindre 
ouvrage  de  l’induftrie  humaine  ?  Peut- 
être  a-t-elle  demandé  le  plus  de  talent, 
le  plus  de  tems ,  le  plus  de  hafards.  Car 
enfin  on  a  bien  trouvé  dans  certaines 
contrées  de  l’Amérique ,  des  fociétés  & 
des  empires  avancés  ,  même  jufqu’aux 
arts  de  luxe  ;  mais  les  animaux  y  étoient 
encore  libres  ,  quoique  plus  difpofés  , 
par  leur  foiblefle  ou  leur  inftind  ,  à  re- 
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cevoir  le  joug  de  l’homme  ,  qu’ils  ne  le 
font  parmi  nous.  On  a  vu  même  des 
pays  du  nouveau  monde  ,  ou  les  ani¬ 
maux  avoient  fait  plus  de  progrès  que 
Phomme ,  vers  l’état  de  perfedion  &  de 
fociété  auquel  ils  étoient  appelles  par  la 
nature  ;  c’eft  qu’ils  vivoient  fans  maî¬ 
tre.  L’homme  ne  les  avoit  pas  affujettis 
à  fa  voix  menaçante ,  a  fon  coup  d’œil 
terrible  ,  a  fa  main  toujours  prête  à 
frapper.  Il  étoitefclave  lui-même,  &  les 
animaux  ne  Fétoient  point  encore.  Car 
l’homme  a  été  puerrier  avant  l’ufape  de 
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la  cavalerie  ;  &  la  guerre  a  peut-être  fait 
la  focié  té  ,  qui  ne  fe  relient  que  trop  de 
fon  origine. 

Mais  l’Arabe  ?  dira-t-on  ,  ne  mar¬ 
che  jamais  fans  chameaux  ;  le  Tartare 
boit  le  fang  du  cheval  qui  le  porte  ; 
les  Lapons  vivent  de  la  chair  &  du  lait 
des  rennes  ;  les  Kamfchadales  fe  font 
traîner  par  des  chiens.  Tous  ces  animaux 
ont  donc  été  fournis  avant  leurs  maî¬ 
tres. 

Eh  !  ne  voit- on  pas  que  ces  peupla¬ 
des  ,  quoiqu’errantes ,  font  dans  un  état 
de  fociété  plus  avancé ,  mais  moins  in¬ 
dépendant  que  celui  des  fauvages  de  l’A¬ 
mérique  ?  Quand  on  parle  ici  de  focié  tés. 
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policées ,  il  ne  s’agit  point  des  peuples 
pafteurs ,  dont  les  troupeaux  ne  peuvent 
pas  même  être  comptés  au  rang  des 
animaux  domeftiques.  La  culture  a  pu 
commencer  fans  le  fecours  du  cheval  & 
du  bœuf,  fur-tout  dans  les  pays  féconds 
ou  la  terre  ne  demandoit  pour  nourrir 
fes  habitans  que  le  plus  léger  farclage  , 
&  non  de  profonds  filions.  Mais  fliora- 
me  au  contraire  qui  fut  long-tems  char¬ 
gé  tout  feul  des  peines  du  labourage  , 
n’aftujettit  guere  fa  tête  &  fon  bras  à 
des  travaux  réguliers  ,  qu’après  que  le 
feu  de  la  guerre  eut  incendié  les  bois  qui 
lui  donnoient  des  fruits  ;  qu’après  que 
le  fer  eut  fait  des  efclaves  pour  fervir  des 
tyrans.  Le  Roi  de  la  nature  connut  donc 
la  fervitude  ,  avant  de  dompter  les  ani¬ 
maux. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’origine  &  de 
la  filiation  des  arts ,  dont  la  génération 
eft  trop  compliquée  pour  qu’il  foit  aifé 
de  découvrir  dans  quel  ordre  &  com¬ 
ment  ils  font  nés  les  uns  des  autres  ; 
l’Amérique  n’avoit  point  encore  afîocié 
les  animaux  aux  hommes.  Pour  les  tra¬ 
vaux  de  la  culture  ,  lorfque  les  Euro¬ 
péens  y  tranfporterent  fur  des  vaiffeaux 
plufieurs  de  nos  efpeces  domeftiques  9 
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elles  s'y  font  prodigieufement  multi¬ 
pliées  ;  mais  à  l’exception  du  porc  ,  dont 
toute  la  perfedion  conliile  à  s’engraif- 
fer ,  elles  ont  beaucoup  perdu  de  la  force 
&  de  la  groiiéur  qu’elles  avoient  dans 
le  féjour  naturel  de  leur  origine.  Les 
bœufs ,  les  chevaux  Ôc  les  brebis  ,  ont 
dégénéré  dans  les  colonies  feptentriona- 
les  de  l’Angleterre  ;  quoique  les  efpeces 
en  euffent  été  choifies  avec  foin  &  pré¬ 
caution.  A  la  quatrième  génération  la 
plupart  n’ont  prefque  rien  confervé  de 
la  vertu ,  ni  des  qualités  originelles  de 
leur  race. 

C’eft  fans  doute  le  climat,  c’eft  la 
nature  de  l’air  &  du  fol  qui  s’oppofe  au 
fuccès  de  leur  tranfpîantation.  Ces  ani¬ 
maux  furent  d’abord  ,  ainfî  que  les 
hommes ,  fujets  à  des  maladies  épidémi¬ 
ques  qui  les  ravagèrent  a  leur  arrivée. 
Si  la  contagion  ne  les  entame  pas 
comme  l’efpece  humaine  ,  à  la  racine 
même  de  la  génération  ;  plufieurs  efpeces 
du  moins  eurent  beaucoup  de  peine  à  fe 
reproduire.  A  chaque  génération  ,  elles 
s’abâtardirent  ^  &  tel  que  les  plantes 
d’Amérique  tranfportées  en  Europe ,  le 
bétail  de  l’Europe  s’eft  dégradé  conti¬ 
nuellement  en  Amérique.  C’elt  la  loi 
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des  climats  qui  veut  que  chaque  peuple, 
chaque  efpece  vivante  ou  végétante  , 
croilfe  &  meure  dans  fon  pays  natal. 
L'amour  de  la  *  patrie  eft  commandé 
par  la  nature  à  tous  les  hommes  ,  fous 
peine  de  la  vie.  L’hiftoire  des  émigra¬ 
tions  n’efl  que  l’hiftoire  des  guerres  , 
du  bouîeverfement  &  de  la  deftruc- 
tion. 

Cependant  il  y  a  des  analogies  de 
climat  qui  modifient  la  loi  généralement 
portée  contre  1  expatriation  des  animaux 
&  des  plantes.  Lorlque  les  Anglois 
abordèrent  dans  l’Amérique  feptentrio- 
nale  ^  les  naturels  épars  de  ces  contrées 
folitaires  ,  ne  cultivoient  qu’à  regret  un 
peu  de  mays.  Les  Européens  ajoutèrent 
à  cette  culture  qui  fut  prodigieufement 
augmentée  ,  tous  les  grains  ,  tous  les 
légumes  de  leur  propre  continent.  Du 
fuperflu  de  ces  récoltes  ,  du  produit  de 
leurs  troupeaux ,  &  de  l’exploitation  des 
forets  du  pays  ,  ces  colons  formèrent 
avec  les  ides  méridionales  de  l’Amérique 
un  commerce  qui  fuffifoit  à  leurs  be- 
foins  ,  alors  extrêmement  bornés.  La 
métropole  voyant  qu’il  neréfultoit  rien 
pour  fa  profpérité ,  de  cette  communi¬ 
cation  5  qu  au  lieu  de  rendre  les  colonies 
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tributaires  de  fon  luxe  &  de  fon  induf- 
trie ,  elle  les  auroit  bientôt  pour  rivales 
dans  tous  les  marchés  des  falaifons  &  des 
bleds,  voulut  tourner  leur  adivité  vers 
des  objets  qui  lui  fuffent  plus  utiles. 
Elle  ne  manquoit  pas  de  motifs  &  de 
moyens  ;  l’occafion  vint  de  les  mettre 
en  œuvre. 

La  Suède  étoit  en  pofTefTion  de  vendre 
aux  Anglois  la  plus  grande  partie  du 
bray  &  du  goudron  ,  dont  ils  avoient 
befoin  pour  leurs  armemens.  En  1703 
cette  puifTance  méconnut  fes  vrais  inté¬ 
rêts  ,  au  point  de  plier  &  de  réduire  fous 
un  privilège  exclufif  cette  importante 
branche  de  fon  commerce.  Une  augmen¬ 
tation  de  prix ,  fubite  &  forte  ,  fut  le 
premier  effet  de  ce  monopole.  L’Angle¬ 
terre  profitant  de  cette  faute  des  Sué¬ 
dois  ,  encouragea  par  des  primes  confi- 
dérables  ,  l’importation  de  toutes  les 
munitions  navales  que  l’Amérique  pour- 
roi  t  fournir. 

Ces  gratifications  ne  produifirent  pas 
d’abord  l’avantage  qu’on  s’en  étoit  pro¬ 
mis.  Une  guerre  fanglante  qui  défol  oit 
les  quatre  parties  du  monde  ,  détourna 
tout-à-la-fois  la  métropole  &  les  colo¬ 
nies  de  l’attention  que  méritait  cette 
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dévolution  naiffante  dans  le  commerce. 
Les  nations  du  nord  ,  qui  toutes  avoient 
le  même  intérêt,  prenant  l’inaéfion  oc- 
cafionnée  par  le  trouble  des  guerres 
pour  une  preuve  complette  d  impuiiïàn- 
ce ,  crurent  pouvoir  impunément  afiii- 
jettir  les  munitions  de  la  marine ,  à 
toutes  les  claufes  &  les  reifri  riions  qui 
dévoient  en  hauffer  le  prix.  Ce  fut  un 
fyftême  de  convention  entr’elles  qui  de¬ 
vint  public  en  1718  ;  tems  où  toutes 
les  puiffances  maritimes  fotipiroient  en¬ 
core  des  bleffures  d’une  guerre  de  qua¬ 
torze  ans. 

Une  ligue  fi  odieufe  réveilla  l’Angle¬ 
terre.  Elle  fit  partir  pour  le  nouveau 
monde  des  hommes  affez  éloquens ,  pour 
perfuader  aux  habitant  qu’ils  avoient  le 
plus  grand  intérêt  à  féconder  les  vues  de 
la  mere  patrie  ;  affez  éclairés  pour  diri¬ 
ger  les  premiers  travaux  à  de  grands  ré- 
fultats ,  fans  les  taire  paffer  par  ces  min¬ 
ces  effais  qui  éteignent  fubitement  une 
ardeur  allumée  avec  beaucoup  de  peine. 
En  un  clin  d’œil,  la  poix,  le  goudron 
la  térébenthine  ,  les  vergues,  les  mâ¬ 
tures  abordèrent  dans  les  ports  de  la 
grande  Bretagne  avec  tant  de  profufîon  ÿ 
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qu’on  fut  en  état  d’en  vendre  aux  pays 

voifins. 

Le  gouvernement  fut  aveuglé  par  ce 
premier  effor  de  profpérité.  L’avantage 
que  la  modicité  du  prix  donnoit  aux 
munitions  navales  de  fes  colonies  fur 
celles  qui  venoient  de  la  mer  Baltique, 
fembloit  lui  promettre  une  préférence 
confiante.  Il  crut  pouvoir  ^fupprimer 
les  encouragemens.  Mais  il  n’avoit  pas 
fait  entrer  dans  fes  calculs  la  différence 
du  fret  qui  étoit  toute  en  faveur  de  fes 
rivaux.  L’interruption  totale  qui  fur- 
vint  dans  cette  veine  de  commerce  , 
l’avertit  de  fon  erreur.  Il  reprit  en  1 729 
le  fyllême  des  gratifications  Quoique 
moins  fortes  qu’elles  ne  l’avoient  été 
d’abord ,  elles  fuffirent  pour  affûter  en 
Angleterre  au  débit  des  munitions  d’A¬ 


mérique  ,  la  plus  grande  fupériorité  fur 
celles  du  nord. 

Les  bois ,  qui  faifoient  pourtant  une 
des  principales  richeffes  des  colonies , 
fixèrent  plus  tard  la  vigilance  du  gou¬ 
vernement  de  la  métropole.  Depuis 
long-tems  les  Anglois  en  exportoient 
en  Efpagne ,  en  Portugal ,  dans  la  mé- 
diterranée  ,  ou  ces  matériaux  étoient 

employés 
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employés  aux  édifices  &  à  d’autres  ufà- 
ges.  Comme  ces  navigateurs  ne  pré¬ 
voient  pas  en  retour,  aflêz  de  marchait*- 
difes  pour  completter  leur  cargaifon  , 
les  Hamburgeois  &  même  les  Hollan- 
dois  avoient  contradé  l’habitude  de  fré¬ 
ter  les  vaifieaux  de  ces  étrangers ,  pour 
importer  chez  eux  les  productions  des 
plus  riches  climats  de  l’Europe.  Ce 
double  commerce  d’exportation  &  de 
cabotage  avoit  conbdérablement  aug¬ 
menté  la  marine  Britannique.  Le  parle¬ 
ment  inftruit  de  ce  fuccès ,  fe  hâta  de 
décharger  en  17x2  les  bois  que  le  nou¬ 
veau  monde  pouvoit  fournir  au  royau¬ 
me  ,  de  tous  les  droits  que  payoient  à 
leur  entrée  les  bois  de  Rufîie  ,  de  Suède 
&  de  Danemarck.  Cette  première  faveur 
fut  fuivie  d’une  gratification  ,  qui  com¬ 
prenant  en  général  tous  les  bois,  portoit 
Spécialement  fur  les  bois  deftinés  à  la 
conftrudion  des  vaifieaux.  Un  avanta¬ 
ge  fi  considérable  en  lui-même  eût  en¬ 
core  augmenté,  fi  les  colonies  avoient 
conftruit  chez  elles  des  bâtimens  pro¬ 
pres  à  voiturer  des  matières  d’un  fi  grand 
encombrement  ;  s’il  s’étoit  formé  des 
chantiers  qui  euflént  fourni  des  cargai¬ 
sons  entières  5  fur  -  tout  fi  l’on  avoit 
Tome  VI  A  a 
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aboli  l’ufage  de  brûler  au  prmtéms  les 
feuilles  tombées  durant  l’automne.  Cette 
pratique  vicieufe  détruira  toujours  les 
jeunes  arbres  qui  commençoient  à  fe 
développer.  Il  n’en  réitéra  que  de  vieux, 
trop  mûrs  pour  la  conilruâion.  Per- 
fonne  n’ignore  que  les  navires  faits  en 
Amérique  ,  ou  des  matériaux  tirés  de 
ce  pays ,  n  ont  qu’une  très  -  courte  du¬ 
rée.  Cet  inconvénient  peut  avoir  pla¬ 
ceurs  caufes  ;  mais  celle  qu’on  indique 
ici ,  mérite  d’autant  plus  d’attention  , 
qu’il  eft  facile  d’y  remédier.  Avec  les 
bois  &  les  mâtures  de  la  marine  ,  l’A¬ 
mérique  peut  encore  fournir  les  voiles 
&  les  agrèts ,  par  la  culture  du  chanvre 
&  du  lin. 

Les  protêt  ans  François ,  qui  chafîes 
de  leur  patrie  par  un  roi  conquérant 
tombé  dans  le  bigotifme  ,  avoient  ap¬ 
porté  partout  Pinduitrie  &  PaéHvité  de 
leur  nation  â  fcs  ennemis  ,  firent  con- 
noître  en  Angleterre  le  prix  de  deux 
matières  fouverainement  importantes 
pour  une  puilTance  maritime.  L’Ecoffe 
de  l’Irlande  cultivèrent  avec  quelques 
fuccès ,  de  le  lin  ,  &  le  chanvre.  Cepen¬ 
dant  les  manufactures  nationales  tiroient 
principalement  l'un  &  l’autre  de  la 
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RufTie.  On  imagina ,  pour  mettre  fin  à 
cette  importation  étrangère,  d’accorder 
fix  livres  fterlings  de  gratification  par 
tonneau  de  ces  matières ,  à  F  Amérique 
feptentrionale.  Mais  l’habitude,  enne¬ 
mie  des  nouveautés  utiles,  éteignit  cette 
amorce  aux  yeux  des  colons.  Enfin 
elle  a  pris  ;  &  le  produit  des  lins  &  des 
chanvres  qu’ils  cultivent,  retient  dans 
la  grande  Bretagne  une  partie  confidé- 
rable  des  deux  millons  flerlings  que 
l’achat  des  toiles  étrangères  ,  en  faifoit 
fortir  chaque  année.  Peut-être  ira-t-il 
jufqu’à  fuffire  à  la  confommation  na¬ 
tionale  ;  jufqu  a  fupplanter  même  les 
autres  nations  dans  tous  les  marchés. 
Un  fol  tout  neuf  qui  ne  coûte  rien  ,  qui 
n  a  pas  befoin  d’engrais ,  qui  efl  traverfé 
par  des  rivières  navigables ,  &  qui  peut 
etre  travaille  par  des  efc laves  :  quel  fon¬ 
dement  pour  les  plus  vafies  efpérances  ! 
Aux  bois,  aux  toiles  qu’exige  la  marine  j 
faut-il  ajouter  le  fer?  Le  nord  du  nou¬ 
veau  monde  en  offre  ,  pour  la  conquête 

de  for  &  de  l’argent  qui  coulent  au 
midi. 

Ce  premier  métal  fi  néceffaire  a  l’hom¬ 
me,  étoit  ignoré  des  Arnériquains,  lorf- 
que  les  Européens  leur  en  apprirent 
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plus  funefte  ufage  ;  celui  des  armes  ho- 
micides.  Les  Anglois  eux  -  mêmes  né*- 
glirerent  long-tems  les  mines  de  fer  que 
la  nature  avoit  prodiguées  dans  le  con¬ 
tinent  où  ils  s’étoient  établis.  Ün  avoir 
détourné  de  la  métropole  ce  rameau  de 
richefies  ,  en  le  chargeant  de  droits 
énormes.  Cette  impofition  équivalente 
à  une  prohibition  ,  étoit  T  ouvrage  des 
propriétaires  des  mines  nationales  ,  fou- 
tenus  des  propriétaires  des  bois  taillis 
qui  dévoient  fervir  a  l’exploitation  du 
fer.  Par  la  corruption ,  l’intrigue  &  les 
lophifmes ,  ces  ennemis  du  bien  public 
avoient  écarté  une  concurrence  qu’ils 
ne  pou  voient  foutenir.  Enfin  le  gouver¬ 
nement  honteux  de  payer  à  l’Efpagne  y 
à  la  Norvège  &  à  la  Baltique,  un  tribut 
annuel  de  quatre  cens  mille  livres  fter- 
ling<l,  décida  en  17=50  que  le  fer  des  co¬ 
lonies  feptentrionales  entrerait  exempt 

r  ^ 

de  toute  impofition  ,  dans  les  trois 
royaumes.  Le  minera  y  de  P  Amérique 
eft  fl  abondant ,  fi  utile  a  tant  d’ufages , 
fi  facile  à  tirer  de  la  fuperficie  de  la 
terre,  que  les  Anglois  ne  défefpérent  pas 
de  pouvoir  en  fournir  au  Portugal  ,  a  la 
Turquie  ,  à  l’Afrique ,  aux  Indes  orien¬ 
tales  }  à  tous  les  pays  de  l’univers  gü 
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l’intérêt  de  leur  commerce  ëtend  leurs 
relations. 

Peut-être  cette  nation  exagere-t-elle, 
aux  autres ,  ou  a  elle-même  ,  les  avan-, 
tages  qu’elle  fe  promet  de  tant  d’objets 
utiles  a  fa  navigation.  Mais  il  lui  fuffira 
qua  l’aide  de  fes  colonies ,  elle  puifle  fe 
tirer  de  la  dépendance  011  les  nations 
Européennes  du  nord  l’avoient  jufqu’à 
prcfent  tenue  pour  la  conftruction  de  fes 
armemens.  On  pouvoir  autrefois  arrêter 
ou  gêner  fes  opérations  par  le  refus  de 
ces  matériaux.  Rien  ne  fufpendra  défor¬ 
mais  fon  eflor  naturel  vers  l’empire  des 
mers  ,  qui  feul  peut  lui  aifurer  l’empire 
du  nouveau  monde. 

Après  s’en  être  applani  le  cliemin  r 
par  la  création  d’une  marine  ,  libre  ,  in¬ 
dépendante,  &  fupérieure  à  toutes  les 
mannes,  l’Angleterre  a  pris  encore  tous 
les  moyens  de  jouir  de  cette  efpece  de 
conquête  qu'elle  a  faite  en  Amérique  , 
moins  par  fes  armes  que  par  fon  indul- 
trie.  Elle  a  favorifé  la  culture  du  riz  , 
de  fin  digo ,  du  tabac  ,  par  des  en  - 
conragemens  que  le  plus  grand  fuccès  a 
promptement  récompenfés.  A  mefure 
que  ces  étabüffemens  par  leur  pente 
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naturelle  fe  font  avancés  du-  nord  an 
fud^  les  projets  &  les  entreprifes  fe  font 
multipliés  ,  convenablement  à  la  nature 
du  fol.  On  a  demandé  aux  climats  chauds 
ou  tempérés,  les  prodnôîons  qu’ils  dé¬ 
voient  rendre  aux  foins  de  la  culture.  Le 
vin  feul  fembloit  manquer  au  nouvel  hé- 
mifphere  ;  les  Ânglois  qui  n’ont  point  de 
vin  en  Europe,  ont  voulu  s’en  procurer 
en  Amérique. 

On  trouve  fur  îe  continent  immenfe 
que  ce  peuple  feul  occupe  ,  une  quan¬ 
tité  prodigieufe  de  feps  fauvages  qui 
produifent  des  raifîns  dont  la  couleur  , 
la  groflëur  &  la  quantité  varient,  mais 
qui  font  tous  d'un  goût  fort  âcre  & 
défagréable.  On  penla  qu’une  bonne 
culture  donneroic  à  cette  plante  la 
perfedion  que  la  nature  brute  lui  avoir 
refufée  ,  &  l’on  appel! a  des  vignerons 
François  dans  un  pays  où  les  impôts  & 
les  corvées  ne  leur  ôtaient  pas  Je  fruit 
&  le  goût  du  travail.  Les  expériences 
réitérées  qu’ils  tentèrent  alternativement 
avec  du  plan  d’Europe  &  d’Amérique , 
furent  toutes  également  malheureufes. 
Le  fuc  de  la  vigne  y  étoit  trop  aqueux, 
trop  foibie,  trop  difficile  à  confërmdans 
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lin  climat  chaud.  Le  pays  étoit  trop 
couvert  de  bois  qui  attirent  &  font 
féjourner  les  brouillards  humides  &  bru- 
lans  ;  les  faifons  étoient  trop  incons¬ 
tantes;  les  infedes  trop  multipliés  au¬ 
tour  des  forêts,  pour  laiflêr  cclorrc  & 
profpérer  une  culture  fi  chere  à  la  na¬ 
tion  Angloife,  à  tous  les  peuples  qui  ne 
la  pofi'édent  point.  Un  jour  viendra 
peut-être  ,  mais  après  des  liecles ,  où 
fès  colonies  lui  fourniront  une  boiffori 
ou  elle  envie  &  qu'elle  acheté  à  la 
France ,  avec  le  fecret  dépit  d’enrichir 
une  rivale  qu’elle  brûle  de  dépouiller. 
Ce  defîr  eft  cruel.  L’Angleterre  a  des 
moyens  plus  doux,  plus  glorieux  d’at¬ 
teindre  à  la  profpérité  qu’elle  ambi¬ 
tionne.  Une  production  ,  une  culture 
répandue  aujourd’hui  dans  les  quatre 
parties  du  monde  ,  vient  s’offrir  à  fon 
émulation  :  c’eft  la  foie  ,  ouvrage  de 
ce  ver  rampant  qui  vêtit  l’homme  de 
feuilles  d’arbres  élaborées  dans  fon  fein; 
c’eft  la  foie  double  prodige  de  la  nature 
&  de  l’art. 

Cette  riche  matière  coûte  a  la  grande 
Bretagne  une  exportation  annuelle  d’ar¬ 
gent  très-confidérable.  I!  y  a  trente  ans 
que  cette  perte  lui  fit  naître  l’envie  de 
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tirer  fes  foies  de  la  Caroline  ,  qui  par  îa 
douceur  de  fon  climat  &  l’abondance  de 
fes  mûriers ,  fembloit  favorable  à  cette 
production.  Des  eilais  que  hafarda  le 
gouvernement  en  attirant  des  Vaudois 
a  cette  colonie  ,  furent  plus  heureux  & 
plus  produdifs  qu’on  n’avoit  ofé  Tefpé- 
tci  „  Cependant  les  progrès  de  cette  bran¬ 
die  d’induftrie  font  reliés  au  deflous 
d’une  fi  riante  promeflè.On  en  a  rejette  la 
faute  fur  les  nabi  tans  de  3a  colonie  ,  qui 
n’achetant  que  des  negres  }  dont  ils 
tiroient  une  utilité  prompte  &  fîire,  ont 
négligé  Savoir  des  negreffes  qu’on  au- 
roit  pu  deftiner  avec  leurs  enfans  à  éle¬ 
ver  des  vers  à  foie  ;  occupation  conve¬ 
nable  à  la  foiblefiè  du  fexe  &  de  l’âge 
les  plus  robufles.  Mais  on  devoit  pré¬ 
voir  que  des  hommes  arrivés  d’un  autre 
hémifphere  dans  un  pays  inculte  &  fan- 
vage ,  donneroient  leurs  premiers  foins 
à  la  culture  des  grains  nourriciers ,  à 
l’éducation  des  belHaux  ,  aux  travaux 
de  premier  befoin.  C’eft  la  marche  na¬ 
turelle  &  confiante  des  états  bien  gou¬ 
vernés.  De  l’agriculture ,  bafe  de  la  po¬ 
pulation  ,  ils  s’élèvent  aux  arts  deluxe 
qui  nourrilfent  le  commerce  enfant  de 
J’induftrie  ?  pere  de  la  ncheiTe.  Le  ma- 
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ment  eft  venu  peut-être  où  les  Anglois 
peuvent  occuper  des  colonies  entières 
a  la  culture  de  la  foie.  G  ell  du  moins 
i  opinion  nationale.  Le  parlement  arrêta 
le  18  avril  1769  ,  que  pour  toutes  les 
foies  crues  qui  feroient  portées  des  co¬ 
lonies  dans  la  métropole ,  il  feroit  donné 
pendant  lept  ans  une  gratification  de 
vingt-cinq  pour  cent  ;  pendant  les  fept 
années  fuivantes  une  gratification  de 
vingt  pour  cent ,  &  pendant  fept  années 
encore  une  gratification  de  quinze  pour 
cent.  Si  cet  encouragement  produit 
l'amélioration  qu’on  en  doit  attendre, 
on  ne  tardera  pas  fans  doute  à  l’appli¬ 
quer  à  la  culture  des  cotonniers  &  des 
oliviers  ,  que  le  ciel  &  le  fol  des  colo¬ 
nies  Angloifes  femblent  folliciter.  L’Eu¬ 
rope  &  l’Aiïe  n’ont  peut-être  pas  de 
riches  productions  qui  ne  puiiTent  être 
heureuiement  tranfplantees  de  cultivées 
dans  le  vaire  continent  de  l’Amérique 
feptentrionale  3  lorfque  la  population  y 
aura  fourni  des  bras  à  proportion  de  l’é¬ 
tendue  &  de  la  fertilité  d’un  fi  riche 
domaine.  C'eft  aujourd’hui  le  grand  ob¬ 
jet  de  la  métropole  que  de  peupler  les 
colonies. 

Ce.  furent  les  Anglois,  qui  perfécutés. 
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dans  leur  ifle  pour  leurs  opinions  civiles 
de  religieufes  ,  abordèrent  les  premiers 
dans  cette  région  déferre  &  fa  rivage* 
jBientot  l’intolérance  &  le  dcfpotifme 
C]ui  pefoient  fur  les  autres  contrées  de 
1  Europe,  poufîerent  de  nouvelles  vidi- 
mes  fur  cette  plage  inculte  ,  qui  dans 
fon  abandon  ,  fembloit  oürir  &  deman¬ 
der  du  fecours  aux  malheureux.  Ces  hom¬ 


mes  échappés  a  la  verge  des  tyrans ,  en 
paffant  les  mers,  perdoient  tout  efpoir 
de  retour,  &  s’attachoient  pour  tou¬ 
jours  à  une  terre  qui  leur  fervant  d’a- 
fyle  ,  leur  fournifloit  à  peu  de  frais  une 
fubliftance  paifible.  Ce  bonheur  ne  put 
être  toujours  ignoré.  De  toutes  parts  on 
accourut  pour  le  partager.  Un  empref- 
fement  fi  vif  s’eft  fou  tenu  ,  fur- tout  en 
Allemagne  ,  où  la  nature  produit  des 
hommes  pour  conquérir  ou  cultiver  la 
terre. 


Tandis  que  la  tyrannie  &  la  rerfécu- 
tion,  défoloient  &  dclléchcient  la  popu¬ 
lation  en  Europe  ,  TAmérique  Angloife 
fe  peuploif  de  trois  fortes  d’habitans.  Les 
hommes  libres  forment  la  première 
claflè.  C’efl  la  plus  nombreufe  ;  mais 
jufquà  préfènt ,  elle  a  dégénéré  d’une 
maniéré  viiible.  Tous  les  créoles,  quoi» 
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qu’habitués  au  climat  des  le  berceau  , 
n'y  font  pas  auffi  robuftes  au  travail , 
aufli  forts  à  la  guerre  que  les  Européens; 
foit  que  réducation  ne  les  y  ait  pas  pré^- 
parés  ,  ou  que  la  nature  les  ait  amollis. 
Sous  ce  ciel  étranger  ,  l’efprit  s’eft  éner¬ 
vé  comme  le  corps.  Vif  &  pénétrant  de 
bonne  heure  ,  il  conçoit  promptement  ; 
niais  ne  renfle  pas  ,  ne  s’accoutume 
pas  aux  longues  méditations.  On  doit 
être  étonné  que  l'Amérique  n’ait  pas 
encore  produit  un  bon  poëte  ,  un  habile 
mathématicien  ,  un  homme  de  pénïe 
dans  un  feul  art,  ou  une  feule  fcience. 
Ils  ont  prelque  tous  de  la  facilité  pour 
tout  ;  aucun  ne  marque  un  talent  décidé 
pour  rien.  Précoces  &  mûrs  avant  nous , 
ils  font  bien  en  arriéré  ,  quand  nous 
touchons  au  terme. 

Peut-être  dira-t-on  que  leur  popu¬ 
lation  y  eft  peu  nombreufe ,  auprès  de 
celle  de  i’Europe  entière;  qu'on  y  man¬ 
que  de  fe cours ,  de  maîtres,  de  modèles, 
d'inftrimiens  ,  d’émulation  ,  dans  les 
arts  &  dans  les  fciences  ;  que  l’éduca¬ 
tion  y  eft  trop  négligée  ou  trop  mal 
fécondée.  Mais  obfèrvez  qu’à  propor¬ 
tion,  on  y  voit  p:us  de  gens  bien  nés 
d’une  condition  honnête  ;  aifée  &  libre; 
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plus  de  loifir  &  de  moyens  pour  fuivre 
fon  talent  qu’on  n’en  trouve  en  Europe, 
ou  l’inftitution  même  de  la  jeunefîe  ,  eft 
fcuvent  contraire  au  progrès  &  au  déve¬ 
loppement  de  la  raifon  &  des  talens. 
Eft-il  poiïible  que  parmi  les  créoles  éle¬ 
vés  parmi  nous,  &  qui  tous  ou  prefque 
tous  ont  de  l’efprit,  aucun  n’ait  pris  un 
grand  vol  dans  la  moindre  carrière  ;  que 
parmi  ceux  qui  font  reftes  dans  leur 
pays ,  aucun  ne  fe  foit  diftingué  par  une 
certaine  fupériorité  dans  les  talens  qui 
mènent  à  la  renommée  ?  La  nature  les 
Na-t-elîe  punis  d’avoir  paffé  l’océan? 
Lit- ce  une  race  qui  s’eft  abâtardie  à  ja¬ 
mais  en  Te  tranfplantant  ,  fe  croifiant, 
le  mêlant?  Le  tems  ne  pourra-t-il  pas 
la  naturalifer  avec  le  climat  ?  Gardons- 
nous  de  prononcer  fur  l’avenir  avant  une 
expérience  de  piufieurs  ficelés.  Atten¬ 
dons  qu’un  concours  ,  une  maffe  ,  un 
foyer  de  lumières,  ait  éclairé,  civilifé 
ce  nouvel  hémifphere.  Attendons  que 
l’éducation  y  ait  corrigé  l’infurmon ta¬ 
ble  pente  du  climat  vers  les  plaifirs 
cnervans  de  la  mollcflè  &de  la  volupté. 
Peut-être  alors  verra- t-c n  que  l’Améri¬ 
que  eft  favorable  au  génie  ,  aux  arts 
créateurs  de  la  paix  &  de  la  fociété.  U m 
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nouvel  Olympe  ,  une  Arcadie  ,  une 
Athènes,  une  Grece  nouvelle,  enfin- 
tera  peut-être  dans  le  continent,  ou 
dans  l’archipel  qui  l’environne  des  Ho- 
meres,  des  Théoc rites ,  &  fur- tout  des 
Anacréons.  Peut-être  s’éievera-t-il  un 
autre  Newton  dans  la  nouvelle  Breta¬ 
gne?  C’eitde  l’Amérique  Angloife,  n’en 
doutons  pas  ,  que  partira  le  premier 
rayon  des  fciences  ,  ü  elles  doivent 
éclorre  enfin  fous  un  ciel  (I  long-tems 
nébuleux.  Par  un  contraire  fingulier 
avec  l’ancien  monde,  où  les  arts  font 
allés  du  midi  vers  le  nord,  on  verra  dans 
le  nouveau  ,  le  nord  éclairer  le  midi. 
Laiilez  les  Anglois  défricher  le  terrein 
purifier  l’air,  changer  le  climat,  amélio¬ 
rer  la  nature  ;  un  nouvel  univers  for  tir  a 
de  leurs  mains  pour  la  gloire  &  le  bon¬ 
heur  de  l’humanité.  Mais  qu’il  prennent 
donc  des  mefures  conformes  à  ce  noble 
deffein  ;  &  qu’ils  cherchent  par  des 
voies  juftes  &  louables  une  population 
digne  de  créer  un  mond*e  nouveau.  C’eft 
ce  qu  ils  n’ont  pas  fait  encore, 

La  fécondé  clafîê  de  leurs  colons  eft 
compofée  de  malheureux  expatriés  qui 
n’avoient  pas  même  de  quoi  payer  leur 
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paffage  d’Europe  en  Amérique.  On  les 
fedint ,  on  les  embarque.  A  leur  arri- 
vérrivée  ,  les  habitans  viennent  à  bord 
du  vaiüeau  qui  les  a  tranfportés.  On 
livre  les  enfans  au  délions  de  cinq  ans, 
à  ceux  qui  s’offrent  de  les  élever  ;  mais 
à  condition  qu’ils  en  feront  fervis  par 
reconnoiifance  jufqu’à  i’àge  de  vingt  & 
un  ans.  Ceft  à  la  meme  condition  qu’on 
paye  un  demi  paffage  pour  les  enfans 
qui  font  entre  cinq  &  dix  ans.  Le  paf¬ 
fage  ,  dont  le  prix  varie  en  raifon  de  la 
longueur  &  des  frais  de  la  traverfée  ,  fe 
paye  entier  pour  les  enfans  de  dix  à 
quinze  ans ,  qu  on  prend  toujours  à  la 
même  condition.  Les  hommes  au  dellus 
de  vingt  &  un  ans ,  s’engagent  eux- 
mêmes  pour  un  tems  dont  ils  convien¬ 
nent  avec  ceux  qui  veulent  les  libérer 
de  leur  pallage.  Cet  engagement  eft  de 
trois,  quatre,  ou  cinq  ans  de  fervice, 
fuivant  leur  âge ,  leur  force  &  leur  in- 
duflrie.  Avant  rembarquement,  le  pere, 
la  mere  ,  &  leurs  enfans  au  defïus  de 
dix  ans ,  font  réciproquement  caution 
du  prix  de  leur  paffage  envers  celui  qui 
en  avance  les  frais.  Si  l’un  des  engagés 
.vient  à  périr  dans  la  traverfée,  ou  qu’en 
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arrivant  en  Amérique  il  n’y  trouve  pas 
de  libérateur ,  les  autres  font  tenus  de 
payer  fa  dette. 

Aucun  des  engagés  n’a  le  droit  de 
fe  marier  fans  l’aveu  de  fon  maître  ,  qui 
met  le  prix  qu’il  veut  a  ion  confen re¬ 
nient.  Si  quelqu’un  d’eux  s’enfuit  & 
qu’on  le  rattrape  ,  il  doit  fervir  une 
femaine  pour  chaque  jour  de  fon  ab- 
fence  ,  un  mois  pour  chaque  femaine , 
&  lix  mois  pour  un  feul.  Le  proprié¬ 
taire  qui  ne  veut  pas  reprendre  fon  dé- 
ferteur  ,  peut  le  vendre  à  qui  bon  lui 
femble,  mais  ce  n’efl  que  pour  !e  teins 
de  fon  premier  engagement.  Du  relie  ce 
fervice  ,  cette  vente  n’ont  rien  d’iguio- 
minieux.  l’expiration  de  fa  fervitude  ? 
l’engagé  jouit  de  tous  les  droits  du  ci¬ 
toyen  libre.  On  donne  aux  affranchis 
un  habit  neuf  avec  un  cheval  ,  il  ce  font 
des  hommes  ;  ou  un  préfent  équivalent  y 
fi  ce  font  des  femmes. 


Mais  de  quelque  apparence  de  juftice 
que  l’on  colore  cette  efpece  de  trafic , 
la  plupart  des  étrangers  qui  paflëmt  en 
Amérique  à  ce  prix  ,  ne  s’embarque- 
roient  pas,  s’ils  n’étoient  trompés.  Des 
b1  igands  fortis  des  marais  de  la  Hollande 
fe  répandent  dans  le  Paiatinat dans  h 
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Suabe  ,  dans  les  cantons  d’Allemagne 
les  plus  peuplés ,  ou  les  moins  heureux. 
Ils  y  vantent  avec  enthoufiafme  les  dé¬ 
lices  du  nouveau  monde  ,  &  les  fortunes 
9Ll  il  eft  aifé  d’y  faire.  Les  indigens  fé~ 
diiits  par  des  promefles  fi  magnifiques  , 
fuivent  aveuglement  ces  vils  courtiers 
cTun  indigne  commerce  ,  qui  les  livrent 
a  des  négocians  d’Amfierdam  ou  de  Ro~ 
tetdam.  Leux-ci  foudoyes  eux  -  memes 
par  le  gouvernement  Anglois  ou  par  des 
compagnies  chargées  de  recruter  les  co- 
lonies  ,  payent  une  gratification  à  ces 
emhaucheurs.  Des  familles  entières  font 
vendues  5  fans  le  favoir  ,  à  des  maîtres 
éloignés  qui  leur  préparent  des  condi¬ 
tions  d’autant  plus  dures ,  que  la  faim  & 
la  néceüité  ne  permettent  pas  à  ceux 
qui  les  acceptent  ,  de  s’y  refufer.  Les 
Anglois  ioriTient  des  recrues  pour  la 
culture  ,  comme  les  princes  pour  la 
guerre,  avec  un  but  plus  utile  &  plus 
humain ,  mais  par  les  mêmes  artifices. 
L’illufion  fe  perpétue  en  Allemagne  par 
1  attention  qu  on  a  de  fupprimer  les 
lettres  de  l’Amérique ,  qui  pourraient 
dévoiler  un  myftere  d  impoli ure  &  d’i¬ 
niquité  ,  trop  bien  couvert  par  l’inté- 
têt  qui  l  a  forgé*. 
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Mais  enfin  on  ne  trouverait  point 
tant  de  dupes  ,  s’il  y  avoit  moins  de 
viélimes.  Ceft  l’oppreffion  des  gouver- 
nemens  qui  fait  adopter  ces  chimères  de 
fortune  ,  à  la  crédulité  du  peuple.  Des 
hommes  malheureux  dans  leur  patrie  , 
errans  ou  foulés  chez  eux  ,  n’ayant  rien 
de  pire  à.  craindre  fous  un  ciel  étranger  , 
fe  livrent  arfément  a  l’efpérance  d’un 
meilleur  fort.  Les  moyens  qu’on  emploie 
peur  les  retenir  dans  le  pays  on  la  fata¬ 
lité  les  a  .tait  naître  ,  ne  font  propres 
qu’a  irriter  en  eux  le  defir  d’en  fortin 
C’eft  par  des  prohibitions  ,  par  des  me¬ 
naces  &  des  peines  qu’on  croit  les  en¬ 
chaîner;  on  ne  fait  que  les  aigrir,  les 
pouffer  à  la  défertion  par  la  déiénfe  mê¬ 
me.  11  faudroit  les  attacher  par  des  fou- 
lagemens  &  des  efpérances  :  on  les  em¬ 
prisonne  ,  on  les  garotte  ;  on  empêche 
l’homme  né  libre  d’aller  refpirer  où  le 
ciel  &  la  terre  lui  donneront  un  afyle. 
On  aime  mieux  l’étouffer  dans  fon  ber¬ 
ceau  ,  que  de  le  laiffer  vivre  loin  d’une 
cabane  fans  toit  &  fans  pain.  On  ne 
veut  pas  même  lui  donner  le  choix  de 
fon  tombeau.  Tyrans  politiques  ,  voilà 
l’ouvrage  de  vos  loix  ;  peuples  où  font 
vos  droits  ? 
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Faut-il  révéler  aux  nations  les  trames 
qui  fe  machinent  contre  leur  liberté  ? 
baut-illeur  dire  que  par  le  complot  le 
pius  odieux  ,  quelques  puiiiances  ont 
manœuvré  récemment  une  convention 
qui  doit  ôter  toute  refïource  au  défef- 
poir  ?  Depuis  deux  ficelés  tous  les  prin¬ 
ces  de  l’Europe  fabriquoient  entr’eux 
dans  les  ténelres  du  cabinet ,  cette  lon¬ 
gue  &  péfante  chaîne  dont  les  peuples 
fe  Tentent  enveloppés  de  toutes  parts. 
Chaque  négociation  ajoutoit  des  an¬ 
neaux  d’airain  a  ce  filet  artideieufement 
imaginé.  Les  guerres  ne  tendoient  pas  à 
rendre  les  états  plus  grands ,  mais  les  fil- 
jets  plus  fournis,  en  fubflituant  pas  à  pas 
le  gouvernement  militaire  à  l’influence 
douce  &  lente  des  loix  &  des  mœurs. 
Tous  les  potentats  fe  fortidoient  égale¬ 
ment  dans  leur  tyrannie  par  leurs  con¬ 
quêtes  ou  par  leurs  pertes.  Victorieux,  ils 
régn oient  avec  des  armées  :  humiliés  & 
défaits  ,  ils  commandoienc  par  la  mifere 
à  des  fujets  pufillanimes.  Ennemis  ou 
jaloux  entr’eux  par  ambition  ,  ils  ne  fe 
liguoient  ou  ne  s’allioient  que  pour  ap- 
péfantir  la  fervitude.  Soit  qu  ils  vouluf- 
fent  fouffler  la  guerre  ou  conferver  la 
paix }  iis  etoient  allurés  de  tourner  au 
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profit  de  leur  autorité,  PagrandifTëmen* 
ou  l’affoiblifiement  de  leurs  peuples. 
S’ils  cédoient  une  province ,  ils  épui- 
foient  toutes  les  autres  pour  la  recou¬ 
vrer  ou  s’en  dédommager.  Sils  en  acqué- 
roient  une  nouvelle,  la  fierté  qu’ils  en 
prenoient  au  dehors ,  étoit  au  dedans 
dureté,  vexation.  Ils  empruntoient  les 
uns  des  autres  réciproquement  tous  les 
arts ,  toutes  les  inventions ,  foit  de  la 
guerre,  foit  de  la  paix,  qui  pouvoient 
concourir,  tantôt  à  fomenter  les  riva¬ 
lités  ,  &  les  antipathies  naturelles ,  tan» 
tôt  à  oblitérer  le  caraâere  des  nations  ; 
comme  fi  l’accord  tacite  de  leurs  maî¬ 
tres  eût  été  de  les  afiujettir  les  unes  par 
les  autres  au  defpotifme  qu’ils  avoient 
fii  leur  façonner  de  longue  main.  N’en 
doutez  pas ,  peuples  qui  gémiffez  tous  ? 
plus  ou  moins  lourdement,  de  votre 
condition  ;  ceux  qui  ne  vous  ont  jamais 
aimés,  en  font  venus  à  ne  vous  plus 
craindre.  Une  feule  porte  vous  relioit 
dans  l’extrémité  de  Poppreflîon  ;  on  vous 
l’a  fermée  :  c’eft  celle  de  i’évafion  &  de 
l’émigration. 

Des  princes  font  convenus  entr’eux 
de  fe  rendre,  non  -  feulement  les  défer-* 
teurs ,  qui  la  plupart  enrôlés  par  force 
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ou  par  fraude  ,  ont  bien  le  droit  de' s'é¬ 
chapper  ;  non  -  feulement  les  brigands 
qui  ne  devroient  en  effet  trouver  de 
refuge  nulle  part;  mais  indiftinâement 
tous  leurs  fujets ,  quel  que  foit  le  motif 
qui  les  ait  forcés  à  quitter  leur  patrie. 
Ainh  vous  tous  ,  malheureux  payfans  , 
qui  ne  trouvez  ni  fubfifiance  ni  travail 
dans  les  pays  ravagés  &  deiféchés  par 
les  tribulations  de  la  finance ,  mourez 
ou  vous  avez  eu  le  malheur  de  naître  ; 
il  n  eft  plus  d’afyîe  pour  vous  que  fous 
la  terre.  Vous  tous  artifans  ,  ouvriers  de 
toute  efpece,  que  1  on  vexe  par  les  mono¬ 
poles  ,  à  qui  I  on  refufe  le  droit  de  tra¬ 
vailler  librement,  fans  avoir  acheté  des 
maîtrifes  ;  vous  que  Ton  tient  courbés 
toute  la  vie  dans  un  atteüer  pour  enrichir 
un  entrepreneur  privilégié  ;  vous  qu'un 
deuil  de  cour  laifie  des  mois  entiers  fans 
fol  aire  &:  fans  pain  ;  n’efpérez  pas  de 
vivre  hors  d’une  patrie  où  des  foldacs  & 
des  gardes  vous  tiennent  emprifonnés  ; 
errez  dans  l’abandon  &  mourez  de  cha¬ 
grin.  Vous-mêmes ,  qui  fervez  d’infini¬ 
ment  au  defpotifme  ,  foyez-en  au  (fi  la 
vidime  :  officiers  fans  fortune  &  fans 
récompenfe  ,  ruinés  par  une  guerre  mal- 
heureufe  y  défefpéres  par  une  reforme 
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qui  vous  prive  de  votre  unique  re (Tour¬ 
te  ,  vous  avez  vous -memes  élevé  ces 
barrières  de  fer  qui  vous  ôtent  la  liberté 
de  vendre  votre  fang  ,  à  qui  voudroic 
le  payer.  Ofez  gémir;  vos  cris  feront 
répondes  &:  perdus  au  fond  d’un  cachot  ; 
fuyez,  on  vous  pourfuivra,  même  ari¬ 
de!  a  des  monts  &:  des  fleuves;  vous  ferez 
renvoyés  ou  livrés  pieds  &  poings  liés  , 
a  la  torture  ,  à  la  gène  éternelle  où  vous 
avez  été  condamnés  en  n aillant*  Peut- 
être  jnfqu  ici  ne  plaignez  -  vous ,  ni  la 
condition  de  vos  foldats ,  ni  celle  des 
nègres  ;  c’eft  prefque  la  vôtre  aujour¬ 
d’hui  ;  vous  êtes  nés ,  comme  eux ,  efcla- 
ves  pour  la  vie.  V ous  encore  à  qui  la 
nature  a  donné  un  efprit  libre ,  indépen¬ 
dant  des  préjugés  &  des  erreurs  ;  qui 
ofez  penfer  d’après  la  vérité  ,  parler  d’a¬ 
près  votre  penfée  ,  hâtez- vous  d’étouf¬ 
fer  la  vérité,  la  nature,  Thumanité  dans 
votre  ame;  applaudifle'z  â  tous  les  atten¬ 
tats  contre  votre  patrie  *&  vos  conci¬ 
toyens  ,  on  gardez  un  (île  n  ce  profond 
dans  Tobfcurité  de  la  fortune  &  de  la 
retraite.  Vous  tous  enfin  qui  naifièz 
dans  ces  états  barbares  où  la  condition 
réciproque  entre  les  princes  de  fe  rendre 
les  transfuges,  vient  d’être  fcellée  par 
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un  traité  ,  fouvenez-vous  de  l’infcription 
que  le  Dante  a  gravée  fur  la  porte  de  fon 
enfer  :  Voi  cK  entrât  e  >  lajciate  ornai 
ogni  Cperan^a  ;  vous  qui  paffe^  ici ,  per¬ 
de ^  toute  efpérance . 

Quoi  !  ne  refte-il  pas  un  afyle  meme 
audelà  des  mers  ?  L’Angleterre  n’ou- 
vrira-t-elle  pas  fes  colonies  aux  malheu¬ 
reux  qui  préféreront  volontairement  fa 
domination ,  an  joug  infuppor table  de 
leur  patrie  ?  Qu’a-t-elle  befoin  de  ce 
vil  ramas  d’engagés  qu’elle  furprend  & 
débauche  par  les  honteux  moyens  dont 
toutes  les  couronnes  fe  fervent  pour 
grofïir  leurs  armées  ?  Qu’a-t-elle  befoin 
de  ces  êtres  encore  plus  miférables,  dont 
elle  forme  la  troifieme  claiie  de  fà  popu¬ 
lation  en  Amérique  ?  Oui ,  par  une  ini¬ 
quité  d’autant  plus  criante  qu’elle  fe  rn¬ 
is!  oit  moins  néceffaire  ,  fes  colonies  fep- 
tentrionales  ont  eu  recours  au  trafic,  à 
l’efclavage  des  noirs.  On  ne  difeonvien- 
dra  pas  qu’ils  ne  foient  mieux  nourris  & 
mieux  vêtus ,  moins  maltraités  &  moins 
accablés  de  travail  qu’aux  ifles.  Mais  ils 
ont  auffi  beaucoup  plus  à  fouitrir  d’un 
climat  où  ils  rifquent  même  de  perdre 
les  membres  ,  lorfqu’on  n’a  pas  la  pré¬ 
caution  de  les  y  accoutumer  infenfible- 
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ment,  en  les  dépofant  dans  les  provin¬ 
ces  méridionales,  avant  de  les  fixer  dans 
les  pays  feptentrionaux  :  heureux  en¬ 
core  quand  une  prompte  mort  les  déli¬ 
vre  du  fardeau  d’une  vie  condamnée  a 
languir  dans  une  fervitude  éternelle.  Des 
feâaires  humains;  des  chrétiens  qui  cher- 
choient  dans  l’évangile  plutôt  des  vertus 
que  des  dogmes  ,  ont  fouvent  voulu  ren¬ 
de  a  leurs  efclaves  la  liberté  que  rien  ne 
peut  acheter  ;  mais  ils  ont  été  long-tems 
retenus  par  une  loi  d’état  qui  ordon- 
noit  d  afligner  aux  affranchis  un  revenu 
fuffifant  pour  leur  fubfiftance. 

Difons  plutôt  :  1  habitude  commode 
d’être  fervi  par  des  efclaves  ;  ce  pen¬ 
chant  à  la  domination  ,  juftifié  par  les 
douceurs  dont  on  prétend  alléger  leur 
fervitude;  l’opinion  où  l'on  fe  plaît  à 
refter  qu’ils  ne  fe  plaignent  pas  d’une 
condition  que  le  tems  a  changée  pour 
eux  en  nature  :  ce  font  là  les  fophtfmes 
de  l’amour  propre  ,  pour  appaifer  les  cris 
de  la  confcience:  La  plupart  des  hommes 
ne  font  pas  nés  méchans  ,  ne  veulent 
pas  fane  le  mal  i  mais  parmi  ceux  meme 
que  la  nature  femble  avoir  formés  juftes 
&  bons ,  il  en  efl  peu  qui  aient  afièz 
de  défîntérdfement  ,  de  courage  ,  de 

w  * 
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grandeur  d’amc,  pour  faire  le  bien  aux 

dépens  de  quelque  facrifice. 

Cependant  les  Quakers  viennent  de 
donner  un  exemple  qui  doit  faire  épo¬ 
que  dans  l’hiftoire  de  la  religion  &  de 
rhumanité.  Au  milieu  d’une  de  ces  af- 
femblées  ou  tout  fîdele  qui  le  croit  mû 
pari  impulflon  de  fefprit  faint,  a  droit 
ce  parler  ,  un  de  ces  freres  (celui-là  fans 
doute  étoit  infpiré  )  ,  s’eft  levé  &  a  dit  : 
»  Il  eft  tems  de  nous  accorder  avec 
nous  -  mêmes.  Jufques  à  quand  au- 
»  rons  -  nous  deux  confciences ,  deux 
«  mefures  ,  deux  balances  ;  l’une  en 
»  notre  faveur ,  l’autre  à  la  ruine  du 
prochain  ;  toutes  deux  également 
»  faufles  ?  Eft  -  ce  à  nous  7  mes  freres , 
»  de  nous  plaindre  en  ce  moment  que 
x>  ic  parlement  d’Angleterre  veut  nous 
»  allervir  ,  nous  impofer  le  joug  du  fu- 
»  jet  ,  fans  nous  laifler  le  droit  du  ci- 
»  toyen  ;  tandis  que  depuis  un  fiecle 
y>  nous  faifons  tranquillement  l’œuvre 
»  de  la  tyrannie  ,  en  tenant  dans  les 
»  fers  du  plus  dur  efclavage  ,  des  hom- 
»  mes  qui  font  nos  égaux  &  nos  freres  ? 
»  Que  nous  ont  fait  ces  malheureux  que 
»  la  nature  avoit  féparés  de  nous  par 

»  des  barrières  fi  redoutables  5  &  que 

»  notre 
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notre  avarice  eft  allé  chercher  au 
»  travers  des  naufrages  ,  jufques  dans 
»  leurs  fables  brûlans  ,  ou  leurs  fornbrcs 
»  forêts ,  au  milieu  des  tigres  ?  Quel 
»  étoit  leur  crime  pour  être  arrachés 
»  d’une  terre  qui  les  nourrifloit  fans 
»  travail  ,  &  tranfplantés  par  nous  fur 
»  une  terre  où  ils  meurent  dans  les  la- 
»  beursde  la  fervitude. Quelle  famille  as- 
»  tu  donc  créée  ,  Pere  célefte ,  où  les 
»  aînés ,  après  avoir  ravi  les  biens  de 
»  leurs  freres,  veulent  encore  les  forcer, 
»  la  verge  à  la  main,  d’engrailîèr  du 
»  fang  de  leurs  veines ,  de  la  fueur  de 
»  leur  front ,  ce  même  héritage  donc 
»  on  les  a  dépouillés  ?  Race  déplorable  , 
»  que  nous  abrutifïbns ,  pour  la  tyran- 
»  nifer;  en  qui  nous  étouffons  toutes 
»  les  facultés  de  famé ,  pour  accabler 
»  fes  bras  &  Ion  corps  de  fardeaux  ;  en 
5)  qui  nous  effaçons ,  l’image  de  la  di- 
»  vinité  ,  &  l'empreinte  de  l’humanité  : 
»  race  mutilée  &  déshonorée ,  dans  fa 
»  raifon  comme  dans  fes  membres.  Et 
»  nous  fouîmes  chrétiens,  &  nous  fom- 
»  mes  Anglois  ?  Peuple  favorifé  du  ciel , 
»  &  refpeâé  fur  les  mers  ;  quoi  „  tu 
»  veux  être  libre  &  tyran  tout  à  la  fois  ? 
Tome  VL  B  b 
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r>  Non ,  mes  freres  ,  affranchirons  ces 
»  miférables  vidimes  de  notre  orgueil  ; 
>5  rendons  aux  negres  la  liberté  que 
»  l’homme  ne  doit  jamais  ôter  à  l’hom- 
»  me.  Puiffent  à  notre  exemple  ,  toutes 
»  les  fociétés  chrétiennes  ,  réparer  une 
»  injuftice  cimentée  par  deux  fiecles 
»  de  crimes  &  de  brigandages  !  Puif- 
y>  fent  enfin  des  hommes  trop  long- 
»  tems  avilis ,  élever  au  ciel  des  bras 
»  libres  de  chaînes ,  &  des  yeux  baignés 
y>  des  pleurs  de  la  reconnoiilance  !  Hé- 
»  las  !  ces  malheureux  n’ont  connu  juf- 
»  qu’ici  que  les  larmes  du  défefpoîr  î  » 
Ce  difcours  réveilla  les  remords  ;  & 
les  efclaves  furent  libres  dans  la  Penfil- 
vanie.  Une  révolution  fi  frappante  de- 
voit  être  l’ouvrage  d’un  peuple  tolérant. 
Mais  n’attendez  pas  un  femblabîe  hé- 
roïfme  de  ces  nations  ,  qui  font  au/Iî 
barbares  par  les  vices  du  luxe  ?  qu’elles 
l’ont  été  par  ceux  de  l’ignorance.  Quand 
un  gouvernement  facerdotal  &  militaire 
a  mis  tout  fous  le  joug ,  même  les  opi¬ 
nions  ;  quand  l’homme  impofteur  a  per- 
fuadé  à  l’homme  armé  qu’il  tenoit  du 
ciel  le  droit  d’opprimer  la  terre  ,  il  n’eft 
plus  aucune  ombre  de  liberté  pour  les 
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peuples  policés.  Comment  ne  s’en  ven- 
gei oient-ils  pas  fur  les  peuples  fauvages 
de  la  zone  torride  ? 

Sans  parler  de  la  population  des  noirs, 
dont  le  nombre  n’eft  guère  au  deffous 
e  tI0*s  ccns>  ïniile ,  on  comptoit  en 
1 7 y1  un  million  dhabitans  dans  les 
poLeffions  Angloifes  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale.  Les  calculs  les  moins  exa- 

geifp  ^es  P^us  exa^s  font  monter  en 
^7  k  cette  population  à  deux  millions, 
ne  multiplication  fi  rapide  doit  avoir 
eux  fources.  La  première  efè  cette  foule 
dlrlandois,  de  Juifs,  de  François,  de 
V audois ,  de  Palatins ,  de  Moraves  ,  de 
Sa  tzburgeois  qui  fatigués  des  vexations 
politiques  &  religieufes  qu’ils  éprou¬ 
vaient  en  Europe  ,  ont  été  chercher  la 
tranquillité  dans  ces"  climats  lointains. 
La  leconde  fource  de  cette  étonnante 
multiplication  ,  efi  dans  le  climat  m Ame 
des  colonies,  où  l’expe'rience  a  démot 
tre  que  la  population  doubloit  natu¬ 
rellement  tous  les  ving-cinq  ans.  Cette 
vente  demande  un  développement,  pour 
être  fentie.  £ 

Le  peuple  s  accroît  par-tout  en  raifon 
du  nombre  des  mariages ,  &  ce  nombre 
augmente  à  proportion  des  facilités 
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qu’on  trouve  à  foutenir  une  famille» 
33  an  s  un  pays  où  les  moyens  de  fubfif- 
tance  abondent  ,  plus  de  perfonnes  fe 
h  à  tent  de  fe  marier  de  bonne  heure.  Dans 
une  fociété  vieillie  par  fes  progrès  mê¬ 
me  ,  les  gens  riches  effrayés  des  dépenfes 
qu’entraîne  le  luxe  des  femmes  ,  forment 
le  plus  tard  qu’ils  peuvent,  un  établit* 
fement  difficile  à  cimenter ,  coûteux  à 
maintenir  ;  &  les  gens  fans  fortune  paf- 
fent  leur  vie  dans  un  célibat  qui  trouble 
les  mariages.  Les  maîtres  ont  peu  d’en- 
fans  ;  les  domeftiques  n’en  ont  point  ; 
&  les  artifans  craignent  d’en  avoir.  Ce 
défordre  eft  fi  fenfible  ,  fur  tout  dans 
les  plus  grandes  villes y  que  les  généra¬ 
tions  ne  s’y  reproduifent  meme  pas  affez 
pour  entretenir  la  population  à  fon  ni¬ 
veau  ,  &  qu’on  y  voit  c  on  fia  m  ment 
plus  de  morts  que  de  naiflances.  Heu- 
reufement  cette  décadence  n’a  pas  en¬ 
core  gagné  les  campagnes ,  où  l’habi¬ 
tude  de  fournir  au  vuide  des  cités,  laiffe 
un  peu  plus  de  place  a  la  population* 
Mais  comme  toutes  les  terres  font  occu¬ 
pées  &  mifes  à  peu  près  dans  la  plus 
grande  valeur,  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
acquérir  des  propriétés  ,  font  aux  gages 
0e  celui  qui  poflède.  La  concurrence 
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qui  naît  de  la  multitude  des  ouvriers , 
tient  leur  travail  a  bas  prix  ;  &  la  mo¬ 
dicité  du  gain  leur  ôte  le  defir  ,  l’efpé- 
rance  &  les  facultés  de  fe  reproduire  par 
les  mariages.  Tel  eft  1  état  aduei  de  l’Eu¬ 
rope. 

Celui  de  l’Amérique  offre  un  afpeét 
tout  oppofé.  Le  terrein  vafte  &  inculte 
s’y  donne,  ou  pour  rien  ou  à  fi  bon 
marché ,  que  l’homme  le  moins  labo¬ 
rieux  trouve  en  peu  de  tems  un  efpace 
qui  pouvant  fuffire  à  l’entretien  d’une 
nombrcufe  famille  ,  y  nourrira  long- 
tems  fa  poflérité.  Ainfî  les  habitans  du 
nouveau  monde  ,  follicités  d’ailleurs  par 
le  climat,  fe  marient  en  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  &  beaucoup  plus  jeunes  que  les  ha¬ 
bitans  de  l’Europe.  S’il  fe  fait  parmi 
nous  un  mariage  par  centaine  d  indivi¬ 
dus  ,  il  s’en  fait  deux  en  Amérique  ;  & 
fi  l’on  compte  quatre  enfans  par  ma¬ 
riage  dans  nos  climats ,  il  faut  en  coma- 
ter  huit  au  moins  dans  le  nouvel  hémîf- 
phere.  Qu’on  multiplie  ces  générations 
par  celles  qui  doivent  en  naître  ,  on 
trouvera  qu’avant  deux  fiecles ,  les  co¬ 
lonies  feptentrionales  de  l’Angleterre 
auront  une  population  immenfe  ,  à 
moins  que  la  métropole  n’y  mette  dei 
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entraves  qui  en  railentiront  les  pro¬ 
grès  naturels. 

Elles  font  peuplées  aujourd’hui  d’hom¬ 
mes  fains ,  robuftes ,  dont  la  taille  eft 
avantageufe.  Ces  Créoles  font  plus  vifs 
&  plutôt  formés  que  les  Européens , 
mais  ils  vivent  auïïi  moins  long-tems. 
Le  bas  prix  des  viandes  ,  du  poiffon  , 
des  grains ,  du  gibier  ,  des  fruits  ,  de  la 
biere,  du  cidre,  des  végétaux,  entretient 
tous  les  habitans  dans  une  grande  abon¬ 
dance  des  chofes  relatives  à  la  nourri¬ 
ture.  On  eft  obligé  de  s’obferver  da¬ 
vantage  fur  le  vêtement  qui  eft  toujours 
fort  cher,  foit  qu’il  arrive  de  l’ancien 
monde ,  foit  qu’il  foit  fabriqué  dans  le 
pays  même.  Les  mœurs  font  ce  qu’elles 
doivent  être  chez  un  peuple  nouveau , 
chez  un  peuple  cultivateur,  chez  un 
peuple  qui  n’eft  ni  poli ,  ni  corrompu 
par  le  féjour  des  grandes  cités  ;  il  régné 
généralement  de  l’économie  ,  de  la  pro¬ 
preté  ,  du  bon  ordre  dans  les  familles. 
La  galanterie  &  le  jeu  ,  ces  paffions  de 
l’opulence  oilive  ,  altèrent  rarement 
cette  heureufe  tranquillité.  Les  femmes 
font  encore  ce  qu’elles  doivent  être , 
douces  ,  modeftes  ,  com patinantes  & 
fecourables  ;  elles  ont  ces  vertus  qui 
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perpétuent  l’empire  de  leurs  charmes. 
Les  hommes  font  occupés  de  leurs  pre¬ 
miers  devoirs  ,  du  foin  &  du  progrès 
de  leurs  plantations  ,  qui  feront  le  fou- 
tien  de  leur  poilérité.  Un  fentiment  de 
bienveillance  unit  toutes  les  familles. 
Rien  ne  contribue  à  cette  union  ,  com¬ 
me  une  certaine  égalité  d’aifance  ;  com¬ 
me  la  féenrité  qui  naît  de'  la  propriété  ; 
comme  l’efpérance  &  la  facilité  com¬ 
munes  d’augmenter  fes  pofTeiIions;  com¬ 
me  findépendance  réciproque  où  tous 
les  hommes  font  pour  leurs  hefoins  , 
jointe  au  befoin  mutuel  de  fociété  pour 
leurs  plailirs.  A  la  place  du  luxe  qui 
traîne  la  mifere  à  fa  fuite  ;  au  lieu  de 
ce  contra  (le  affligeant  &  hideux  ,  un 
bien-être  univerfel  réparti  fagement  par 
la  première  diftribudon  des  terres ,  par 
le  cours  de  findultrie  ,  a  mis  dans  tous 
les  cœurs  le  defir  de  fe  plaire  ,  moins 
aâif ,  mais  plus  fatisfaifant  que  le  defir 
de  nuire  qui  efl  inféparable  d’une  extrê¬ 
me  inégalité  dans  les  fortunes  &  les 
conditions.  On  ne  fe  voit  jamais  fans 
plaifir ,  quand  on  n'eft  ni  afi'ez  ifolé 
pour  Findiliérence  ,  ni  afièz  voifin  pour 
la  haine.  On  fe  rapproche,  on  fe  raf- 
fembîe  ;  on  mene  enfin  dans  les  colo- 
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nies  cette  vie  champêtre  qui  fut  la  première 
delii  nation  de  l’homme,  la  plus  convena¬ 
ble  à  la  fanté ,  à  la  fécondité.  On  y  jouit 
peut-être  de  tout  le  bonheur  compa¬ 
tible  avec  la  fragilité  de  la  condition 
humaine.  On  n’y  voit  pas  ces  grâces  , 
ces  taiens  ,  ces  jouiflances  recherchées 
dont  l’apprêt  &  les  frais  ufent  &  fati¬ 
guent  tous  les  refïorts  de  l’ame  ,  amè¬ 
nent  les  vapeurs  de  la  mélancolie,  après 
les  foupirs  de  la  volupté  ;  mais  les  plai¬ 
ns  domeftiques  ,  rattachement  réci¬ 
proque  des  parens  &  des  enfans ,  l’a¬ 
mour  conjugal  ,  cet  amour  fi  pur  ,  fi 
délicieux  pour  qui  fait  le  goûter  &  mé- 
prifer  les  autres  ;  c’eft-îà  le  fpedacle 
enchanteur  qu’offre  par-tout  l’Améri¬ 
que  feptentrionale  :  c’eft  dans  les  bois  de 
la  Floride  &  de  la  Virginie,  c’eft  dans  les 
forêts  même  du  Canada ,  qu’on  peut  ai¬ 
mer  toute  fa  vie,  ce  qu’on  aima  pour  la 
première  fois  ;  l’innocence  &  la  vertu 
qui  ne  laiffe  jamais  périr  la  beauté  toute 
entière. 

Si  quelque  chofe  manque  à  l’Amé¬ 
rique  Angloife ,  c’eft  qu’elle  ne  forme 
pas  précifément  une  nation.  On  y  voit 
tantôt  réunies ,  tantôt  éparfes ,  des  fa¬ 
milles  de  diverfes  contrées  de  l’Europe* 
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Ces  colons  en  quelque  endroit  que  le 
hafard  ou  leur  choix  les  ait  fixés  ,  con- 
fervent  avec  une  prédiledion  indéfinie- 
tible  ,  la  langue  ,  les  préjugés  &  les  ha¬ 
bitudes  de  leur  patrie.  Des  écoles  & 
des  églifes  féparées ,  les  empêchent  de 
fe  confondre  avec  le  peuple  hofpitaiicr 
qui  leur  ouvrit  un  refuge.  Toujours 
étrangers  à  cette  nation  ?  par  le  culte  , 
par  les  mœurs  ,  &  peut  -  être  par  les 
fentimens ,  ils  couvent  des  germes  de 
diffention  qui  peuvent  un  jour  caufer 
la  ruine  &  le  bouleverfement  des  colo¬ 
nies.  Le  feul  préfervatif  qui  doive  pré¬ 
venir  ce  défailre  dépend  tout  entier  du 
régime  des  gouvernemens. 

La  politique  reffemble  pour  le  but  & 
F  objet ,  a  Féducation  de  la  jeuneffe. 
L’une  &  l’autre  tendent  à  former  des 
hommes.  Elles  doivent  ,  à  bien  des 
égards  ,  fe  refTembîer  par  les  moyens. 
Les  peuples  fauvages  ,  comme  les  en- 
fans  du  ba^  âge ,  quand  ils  fe  font  réu¬ 
ni- en  fociété ,  veulent  être  menés  par 
la, douceur  ,  &  reprimés  par  la  force. 
Faute  de  l’expérience  qui  feule  forme 
la  raifon ,  incapables  de  le  gouverner 
eux-mêmes  dans  la  viciffitude  des  évé~ 
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nemens  &  des  rapports  qu’amene  l’état 
d’une  fociété  naiilante  ,  le  gouverne- 
ment  doit  être  éclairé  pour  eux  ,  &  les 
conduire  par  l’autorité  jufqu’â  l’âge  des 
lumières.  Auffi  les  peuples  barbares  fe 
trouvent-ils  naturellement  fous  les  lifie- 
res  &  la  verge  du  defpotifme,  jufqu’a 
ce  que  les  progrès  de  la  fociété  leur 
ayent  appris  à  fe  conduire  par  leurs 
intérêts. 

Les  peuples  policés  femblables  aux  ado- 
lefeens  ,  plus  ou  moins  avancés  ,  non  en 
raifon  de  leurs  facultés  ,  mais  du  régime 
de  leur  première  infiitution  ,  dès  qu’ils 
fentent  leur  force  &  leurs  droits ,  veu¬ 
lent  être  ménagés  &  même  refpectés  par 
ceux  qui  les  gouvernent.  Un  fils  bien 
élevé  ,  ne  doit  rien  entreprendre  ,  fans 
confulter  fon  pere  :  un  prince  au  con¬ 
traire  ,  ne  doit  rien  établir  ,  iâns  confiiî- 
ter  fon  peuple.  Il  y  a  plus  :  le  fils  dans 
les  réfolutions  où  il  prend  confeil  de  fon 
pere  ,  fouvent  ne  bazarde  que  fon  pro¬ 
pre  bonheur  :  un  prince  compromet 
toujours  l’intérêt  du  peuple,  dans  tout 
ce  qu’il  ftatue.  L’opinion  publique  >  chez 
une  nation  qui  penfe  6c  qui  parle  ;  efi  la 
,  réglé  du  gouvernement  :  jamais  il  ne  la 
doit  heurter  fans  des  rations  publiques  3 
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ni  la  contrarier  fans  l’avoir  défabufée. 
C’eft  d’après  cette  opinion  que  le  gou¬ 
vernement  doit  modifier  toutes  fes  for¬ 
mes.  L’opinion  ,  comme  on  le  fait ,  varie 
avec  les  mœurs  ,  les  habitudes  &  les 
lumières.  Ainfi  tel  prince  pourra  faire  , 
fans  trouver  la  moindre  réfiftance  ,  un 
acte  d’autorité,  que  ion  fucceffeur  ne 
renouvelleroit  pas  ,  fans  exciter  l’indi¬ 
gnation.  D’où  vient  cette  différence  ?  Le 
pi  armer  n  aura  pas  choqué  1  opinion  qui 
n  etoit  pas  encore  née  ;  le  fécond  l’aura 
bleliëe  ouvertement  un  fiecleplus  tard. 
L  un  aura  fait ,  pour  ainfi  dire ,  à  1  infçu 
du  peuple  ,  une  démarche  dont  il  aura 
corrigé  ou  réparé  la  violence  par  les 
fucces  heureux  de  fon  gouvernement  : 

1  autie  aura  peut-etre  empiré  des  malheurs 
publics  par  des  volontés  injuftes  ,  qui 
dévoient  perpétuer  les  premiers  abus  de 
fon  autorité.  La  réclamation  publique 
eft  conftamment  le  cri  de  l’opinion  ;  & 

1  opinion  geneiale  eft  la  réglé  du  gou¬ 
vernement;  c’eft  parce  qu’elle  eft  la  reine 
cm  monde,  que  les  rois  font  les  maîtres 
des  hommes.  Les  gouvernemens  doivent 
donc  s’améliorer  &  fe  perfectionner 
comme  les  opinions.  Mais  quelle  eft  la 
réglé  des  opinions  ,  chez  les  peuples 
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éclairés  ;  l’intérêt  permanent  de  la  fo- 
ciécé  ,  le  falut  &  Futilité  de  la  nation. 
Cet  intérêt  fe  modifie  au  gré  des  événe- 
mens  &  des  fituations  ;  Fopinion  publi¬ 
que  &  la  force  du  gouvernement  fuivenc 
ces  différentes  modifications.  Delà  tou¬ 
tes  les  formes  du  gouvernement  que  les 
Anglois ,  libres  &  penfeurs  ,  ont  établis 
dans  1  Amérique  feptentrionale. 

Le  gouvernement  de  la  nouvelle 
Ecofle  ,  dune  province  de  la  nouvelle 
Angleterre  ,  de  la  nouvelle  York  ,  du 
nouveau  Jerfey  y  de  la  Virginie  ,  des 
deux  Carohnes  &  de  la  Géorgie  ,  eft 
nommé  royal  ,  parce  que  le  roi  d’An¬ 
gleterre  y  exerce  la  fuprême  influence. 
Les  députés  du  peuple  y  forment  la 
chambre  baffe  ,  comme  dans  la  métro¬ 
pole  ;  un  confeil  choifi ,  approuvé  par 
la  cour  ,  établi  pour  foutenir  les  préro¬ 
gatives  de  îa  couronne  ,  y  repréfente  la 
chambre  des  pairs ,  &  fou  tient  cette  re- 
préfentation  par  îa  fortune  6c  l’état  des 
perfonnes  les  plus  diftinguées  du  pays 
qui  font  fes  membres  ;  un  gouver¬ 
neur  y  convoque  ,  y  proroge  ,  v  ter¬ 
mine  les  affemblées  ,  donne  ou  refufe 
le  confentement  à  leurs  délibérations  , 
mil  reçoivent  de  fon  approbation  force 
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de  loi  ,  jufqu’à  ce  que  le  monarque 
auquel  on  les  envoie  ,  les  ait  rejet- 
tées. 

La  fécondé  efpece  de  gouvernement 
établi  dans  les  colonies ,  eft  connu  fous 
le  nom  de  gouvernement  propriétaire. 
Lorfque  la  nation  Angloife  s’établit  dans 
ces  régions  éloignées ,  un  courtifan  avi¬ 
de  ,  aâif ,  accrédité  n’avoit  pas  de  peine 
à  obtenir  dans  des  déferts  aulïï  grands 
que  des  royaumes ,  une  propriété  ,  une 
autorité  fans  bornes.  Un  arc  &  des  pel¬ 
leteries  ,  feul  hommage  qu’exigeât  la 
couronne ,  valoir  a  un  feigneur  le  droit 
de  régner  ou  de  gouverner  a  fon  gré  , 
dans  un  pays  inconnu.  Telle  fut  la  pre¬ 
mière  origine  du  gouvernement  de  la 
plupart  des  colonies.  Aujourd’hui  le 
Maryland  &  la  Penfilvanie  font  les 
feules  affervies  à  cette  forme  lînguliere 
ou  plutôt  à  cet  informe  principe  de 
gouvernement.  Encore  le  Maryland  ne 
differe-t-il  des  autres  provinces  voifines , 
qu’en  ce  qu  il  reçoit  fon  gouverneur  de 
la  maifon  de  Baltimore,  dont  le  choix 
doit  être  approuvé  par  la  cour.  Dans  la 
Penfilvanie  même  ,  le  gouverneur  nom¬ 
me  par  la  maifon  propriétaire  dr  confir¬ 
mé  par  la  couronne ,  n’eft  point  appuyé 
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d  un  confeiî  qui  lui  donne  de  l’afcen- 
dant  y  &  il  ooit  s  accorder  avec  les  com¬ 
munes  qui  prennent  naturellement  toute 
l’autorité. 

Un  troifieme  régime  que  les  Anglois 
appellent  charter  government ,  paroît 
mettre  plus  d’harmonie  dans  la  confti- 
t  ut  ion.  Apres  avoir  ete  celui  de  toutes 
les  provinces  de  la  nouvelle  Angleterre 
il  ne  fubfifte  plus  que  dans  Connecticut* 
&  dans  Fille  de  Rhodes.  On  peut  le  re¬ 
garder  comme  une  pure  démocratie.  Les 
citoyens  élifent  ,  dépofent  eux-mêmes 
tous  leurs  officiers  ,  &  font  toutes  les 
I°ix  qu’ils  jugent  à  propos ,  fans  qu’elles 
ayent  befoin  de  l’approbation  du  mo¬ 
narque  ,  fans  qu’il  ait  le  droit  de  les  an» 
nuller. 

^  Enfin  la  conquête  du  Canada  ,  jointe 
à  l’acquifition  de  la  Floride,  a  fait 
naître  une  legiflation  qui  étoic  incon¬ 
nue  dans  toute  la  domination  de  la 
Grande  Bretagne.  On  a  mis  ou  Jaiffé 
ces  provinces  fous  le  joug  d’une  autorité 
militaire  5  &  des-] ors  abfolue.  Sans  avoir 
le  droit  de  s  aflembler  en  corps  de  na¬ 
tion  ,  elles  reçoivent  immédiatement 
toute  leur  impulfion  de  la  cour  de  Lon¬ 
dres* 
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Cette  diverfité  de  gouvernernens  n’eft 
pas  l’ouvrage  de  la  métropole.  On  n’y 
voit  pas  la  marche  d’une  législation 
raifonnée ,  uniforme  &  régulière.  C’eft 
le  hazard  ,  le  climat  ,  ce  font  les  pré¬ 
jugés  du  tems  &  des  fondateurs  qui  ont 
'  enfanté  cette  diverfité  bizarre  de  confh 
titutions.  Ce  n’eft  pas  à  des  hommes 
jettes  par  la  fortune  fur  des  plages  défer- 
tes  qu’il  appartient  de  former  une  fégif- 
lation. 

Toute  législation  doit  afpirer  par  fa 
nature  au  bonheur  d’une  Société.  Ses 
moyens  d'atteindre  a  ce  but  unique  & 
fubïime  dépendent  tous  de  fes  facultés 
phyfiques.  Le  climat ,  c’eft-à-dire  le 
ciel  &  le  fol  5  eff  la  première  réglé  du 
législateur.  Scs  refiources  lui  diélent  fes 
devoirs.  C’eft  d’abord  fa  pofition  locale 
qu’il  doit  confulter,  avant  de  rien  lia  - 
tuer.  Une  peuplade  jettée  fur  une  côte 
maritime  ,  aura  des  loix  plus  ou  moins 
relatives  à  la  culture  5  ou  à  la  naviga¬ 
tion  ,  félon  l’influence  que  la  terre  ou 
la  mer  peuvent  avoir  fur  la  fubfiftance 
des  habitans  qui  peupleront  cette  côte 
déferte.  Si  la  nouvelle  colonie  eft  portée 
par  ’e  cours  d’un  grand  fleuve ,  bien 
avant  dans  les  terres  j  un  législateur 
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doit  prévoir  ,  &  leur  genre  &  leur 

degré  de  fécondité  ;  les  relations  que 

la  colonie  aura  ,  foit  au  dedans  du 

pays  ,  foit  au  dehors,  par  le  commerce 

des  denrées  les  plus  utiles  à  fa  profpé- 

rité. 

Mais  c’eft  fur-tout  dans  la  diftribu- 
tion  de  la  propriété  qu’éclatera  la  fagefîè 
de  la  légillation.  En  général  ,  &  dans 
tous  les  pays  du  monde  ,  quand  on 
fonde  une  colonie ,  il  faut  donner  des 
terres  k  tous  les  hommes ,  c’eft-a-dire  à 
chacun  une  étendue  fuffifante  pour  l’en¬ 
tretien  d’une  famille  ;  en  diftribuer  du 
furplus  à  ceux  qui  auront  la  faculté  de 
faire  les  avances  néceilaires  pour  le  met¬ 
tre  en  valeur  ;  en  réferver  de  vacantes 
pour  les  générations  ou  les  recrues  dont 
la  colonie  peut  avec  le  tems  groffir  & 
s’augmenter. 

Le  premier  objet  d’une  peuplade  naif- 
fante  eft  la  fubiiftance  &  la  popula¬ 
tion  ;  le  fécond  eft  la  profpérité  qui 
doit  naître  de  ces  deux  fources.  Eviter 
les  fujets  de  guerre  ,  foit  offenfive  ,  ou 
défenfive  ;  tourner  d’abord  fon  indus¬ 
trie  vers  les  objets  les  plus  produftifs  & 
leç  moins  difputés  ;  ne  former  autour 
de  foi  que  les  relations  indiipenfables  &; 
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proportionnées  avec  la  coniiftance  que 
donne  a  la  colonie  ,  &  le  nombre  de  les 
habitans  ,  &  ia  nature  de  fes  reildurces  ; 
introduire  fur-tout  un  efprit  particulier 
&  local  chez  une  nation  qui  s’établit , 
efprit  d  union  au  dedans  y  &  de  paix  au 
dehors  ;  ramener  toutes  les  inftitutions 
a  un  but  éloigné  y  mais  durable  ;  & 
fubordonner  toutes  les  loix  du  mo¬ 
ment  à  la  loi  confiante  qui  feule  doit 
opérer  la  multiplication  &  la  fiabilité  : 
ce  n’eft  encore  que  l’ébauche  d’une  lé- 
giflation. 

Elle  formera  la  morale  fur  le  phy- 
lique  du  climat  ,  ouvrira  d’abord  une 
large  porte  à  la  population  par  la  faci¬ 
lité  des  mariages  qui  dépendent  de  l’ai- 
fance  a  fubfifter.  La  fainteté  des  mœurs 
doit  s  établir  par  l’opinion.  Dans  une 
ifle  fauvage  qu’on  peupleroit  d’enfans  , 
on  n  auroit  qu  a  lailier  éclorre  les  ger¬ 
mes  de  la  vérité  dans  les  développe- 
mens  de  la  raiion.  Avec  des  précautions 
contre  les  vaines  terreurs  qui  naifient 
de  l’ignorance  ,  on  écarteroit  les  erreurs 
de  la  fuperftition  jufqu’à  l’âge  où  la 
fougue  des  paffions  naturelles  heureufe- 
ment  combinée  avec  les  forces  de  la 
jraifon  y  chafiè  tous  les  phantômes.  Mais 
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quand  on  établit  un  peuple  déjà  vieux  9 
dans  un  pays  nouveau  ,  l’habileté  de  la 
légillation  confîile  a  ne  lui  laiffer  que 
les  opinions  &  les  habitudes  nuifibles 
dont  on  ne  peut  le  guérir  &  le  corriger. 
Veut-on  empêcher  qu’elles  ne  pullulent 
&  ne  fe  tranfmettent  ?  Que  l’on  veille 
à  la  fécondé  génération ,  par  une  édu¬ 
cation  commune  &  publique  des  en- 
fans.  Un  prince,  un  légiilateur  ne  de- 
vroit  jamais  fonder  une  colonie  ,  fans 
y  envoyer  d’avance  des  hommes  fages 
pour  l’inftitution  de  la  jeunelie  ,  c’efl- 
à-dire  des  gardiens  plutôt  que  des  pré¬ 
cepteurs  :  car  il  s’agit  moins  d’enfeigner 
le  bien  que  de  garantir  du  mal.  La 
bonne  éducation  vient  trop  tard  chez 
des  peuples  corrompus.  Les  germes  de 
morale  &  de  vertu  que  l’on  leme  dans 
l’enfance  des  générations  déjà  viciées , 
font  étouffés  dans  l’adoîefcence  &  la 
jeunefle  par  le  débordement  &  la  con¬ 
tagion  des  vices  ,  qui  font  paffés  en 
mœurs  dans  la  fociété.  Les  jeunes  gens 
les  mieux  élevés ,  ne  peuvent  entrer  dans 
le  monde  ,  fans  y  contracter  tous  les 
engage  mens  &  les  liens  d’où  dépend  le 
refie  de  leur  vie.  S’ils  y  prennent  une 
femme  ;  une  profeffion ,  une  carrière  ; 
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ils  y  trouvent  par  -  tout  les  femences 
du  mal  &  de  la  corruption  enracinées 
dans  toutes  les  conditions  ;  une  con¬ 
duite  entièrement  oppofée  à  leurs  prin¬ 
cipes  ;  des  exemples  &  des  difcours  qui 
déconcertent  &  combattent  leurs  réfo- 
Jurions. 

Mais  dans  une  colonie  naiffante  , 
l’influence  de  la  première  génération 
peut  être  corrigée  par  les  mœurs  de  la 
leconde.  Tous  les  efprits  font  préparés 
à  la  vertu  pour  le  travail.  Les  befoins 
de  la  vie  écartent  tous  les  vices  qui 
naiffent  du  loifir.  Les  écumes  de  cette 
population  ont  un  écoulement  vers  la 
métropole  ,  ou  le  luxe  attire  ,  appelle 
fans  celle  les  colons  riches  &  volup¬ 
tueux.  ri  outes  les  facilités  font  ouvertes 
aux  précautions  du  légiflateur  qui  veut 
épurer  le  fang  &  les  mœurs  d’une  peu¬ 
plade.  Qu’il  ait  du  génie  &  de  la  vertu  9 
les  terres  &  les  hommes  qu  il  aura  dans 
fes  mains  infpireront  à  fon  a  me  un  plan 
de  fociété  qu’un  écrivain  ne  peut  jamais 
tracer  que  d’une  maniéré  vague  &  fu- 
jette  à  l’inllabilité  des  hypothefes  qui  fe 
varient  &  compliquent  avec  une  infinité 
de  circonftances  trop  difficiles  à  pré¬ 
voir  &  à  combiner. 
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Mais  le  premier  fondement  d’une  fb- 
cieté  cultrivatrice  ou  commercante  ,  eft 
la  propriété.  C’eft-là  le  germe  du  bien 
&  du  mal  ,  foit  phyfique  ou  moral  , 
qui  fuivent  l’état  focial.  Toutes  les  na¬ 
tions  femblent  divifées  en  deux  partis  ir¬ 
réconciliables.  Les  riches  &  les  pauvres 
les  propriétaires  &  les  mercenaires ,  c’eft 
à-dire  ,  les  maîtres  &  les  efclaves ,  for¬ 
ment  deux  claflès  de  citoyens  ,  malheu- 
reufement  oppofés.  Envain  quelques 
écrivains  modernes  ont  voulu  par  des 
fophifmes  établir  un  traité  de  paix  entre 
ces  deux  conditions.  Par-tout  les  riches 
voudront  obtenir  beaucoup  du  pauvre 
à  peu  de  frais ,  par-tout  le  pauvre  vou¬ 
dra  mettre  fon  travail  à  haut  prix  ,  &  le 
riche  fera  toujours  la  loi  dans  ce  marché 
trop  inégal.  Delà  vient  le  fylléme  des 
contre-forces,  établi  chez  tant  de  nation. 
Le  peuple  n’a  point  voulu  attaquer  la 
prop  riété  qu  il  regardoit  comme  facrc'e; 
mais  il  a  prétendu  lui  donner  des  entra¬ 
ves  ,  &  réprimer  fa  pente  naturelle  à 
tout  engloutir.  Ces  contre-forces  ont  été 
prefque  toujours  ma!  aflifes^  parce  q réel¬ 
les  n’étoient  qu'un  foible  remededu  mal 
originel  de  !a  iociété  C’eft  donc  à  la  ré¬ 
partition  des  terres  qu'un  législateur 
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donnera  la  plus  grande  attention.  Plus 
cette  diftribution  fera  fagement  écono- 
mifée  5  plus  les  loix  civiles  qui  tendent 
la  plupart  à  conferver  la  propriété  ,  fe¬ 
ront  fïmples ,  uniformes  &  précifes. 

Les  colonies  Angloifes  fe  refFentent 
à  cet  égard  du  vice  radical  ,  inhérent 
a  l'ancienne  conflitution  de  leur  métro¬ 
pole.  Comme  le  gouvernement  a  élue! 
n  eft  ou  une  reforme  de  ce  gouverne¬ 
ment  féodal  qui  avoit  opprimé  toute 
l’Europe ,  il  en  a  confervébeaucoup  d’u- 
fages  ,  qui  ffiétant  dans  l’origine  que 
des  abus  de  i’efclavage  ,  font  plus  fenfi- 
bles  encore  par  leur  contraffe  avec  la  li¬ 
berté  que  le  peuple  a  recouvrée.  On  a 
donc  ete  forcé  de  joindre  les  loix  qui 
lauïoient  beaucoup  de  droits  à  la  noblef- 
fe  ,  avec  les  loix  qui  modifient ,  dimi¬ 
nuent  ,  abrogent  ou  mitigent  ces  droits 
féodaux.  Delà  tant  de  loix  d’exception 
pour  une  loix  de  principe  ,  tant  de  loix 
interprétatives  pour  une  loi  fondamen¬ 
tale  ,tant  de  loix  nouvelles  qui  combat¬ 
tent  avec  les  loix  anciennes.  Auffi  con¬ 
vient-on  qu’il  n’y  a  peut-être  dans  le 
monde  entier  ,  un  code  auffi  diffus ,  auf¬ 
fi  embrouillé  que  celui  des  loix  civiles 
de  la  Grande  Bretagne,  Les  hommes  les 
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puis  fages  de  cette  nation  éclairée  ont 
îouvent  élevé  la  voix  contre  ce  défor- 
dre.  Ou  leurs  cris  n’ont  pas  été  écoutés, 
ou  les  changemens  qui  font  furvenus 
de  cette  réclamation  n’ont  fait  qu’aug¬ 
menter  la  confufion. 

Par  leur  dépendance  &  leur  ignoran¬ 
ce  ,  les  colonies  ont  aveuglement  adopté 
cette maffe  informe  &  ma!  digérée  ,  dont 
le  poids  accabloit  leur  ancienne  patrie  ; 
elles  on tgroffi  le  fatras  obfcur,  de  toutes 
les  nouvelles  loix  que  le  changement  de 
lieux  ,  de  tems  ,  &  de  mœurs  y  de- 
voit  ajouter.  De  ce  mélange  a  réfulté  le 
cahos  le  plus  difficile  a  débrouiller  ,  un 
amas  de  contradictions  pénibles  à  con¬ 
cilier.  Audi- tôt  eft  née  une  multitude  de 
jurifconfultes  qui  font  allés  dévorer  les 
terres  &  les  hommes  de  ces  nouveaux 
climats.  La  fortune  &  l’influence  qu’ils 
ont  acquifes  en  très  peu  de  tems,  ont  mis 
fous  le  joug  de, leur  rapacité,  la  claflèpré- 
cieuie  des  citoyens  occupés  de  l’agricul¬ 
ture  ,  du  commerce  ,  des  arts  &  des  tra¬ 
vaux  qui  font  les  plusindifpenfabies  dans 
toute  fociété  ,  mais  prefque  uniquement 
elîentiels  à  une  fociété  naiffànte.  Après 
le  fléau  de  la  chicane  qui  s’eft  attaché 
aux  branches  pour  s’emparer  des  fruits  * 
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eu  venu  le  fléau  de  la  finance  qui  ronge 
1  arbre  au  cœur  &  à  la  racine. 

A  la  naifiànce  des  colonies  ,  les  efpe- 
ces  y  avoient  la  même  valeur  que  dans 
la  métropole.  Leur  rareté  les  fit  bientôt 
haufler  de  prix.  Cet  inconvénient  ne  fut 
pas  réparé  par  l’abondance  des  efpeces 
qui  venoient  des  colonies  Efpagnoles  9 
parce  qu  on  etoit  obligé  de  les  faire  paf~ 
fer  en  Angleterre  ,  pour  y  payer  les  mar- 
cbandifes  dont  on  avoir  befoin.  C’étoit 
un  gouffre  qui  tariffoit  la  circulation 
dans  les  colonies.  On  prétexta  rembar¬ 
ras  que  caufoit  cette  exportation  conti¬ 
nuelle  ,  pour  imaginer  la  création  d’un 


papier  monnoie.  Cette  innovation  fut 
d  autant  plus  dangereufe  ,  que  loin  de 
tendre  a  faciliter  les  opérations  du  com¬ 
merce,  elle  n  etoit  infpirée  que  parles 
befoins  du  gouvernement.  Les  différen¬ 
tes  provinces  d’Amérique  avoient  for- 
nié  des  projets ,  &  des  engagemens  au 
deffiis  de  leurs  facultés.  Elles  crurent 
fuppléer  à  l’argent  par  le  crédit.  On 
xnit  des  impôts  pour  liquider  les  obliga¬ 
tions  les  plus  urgentes.  Mais  avant  que 
les  impôts  euffent  produit  cet  effet ,  il 
furvint  de  nouveaux  befoins  qui  exigè¬ 
rent  de  nouveaux  emprunts.  Les  dettes 
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s’accumulèrent ,  &  les  taxes  ne  fufH- 
renc  plus.  Enfin  la  femme  des  billets 
d'état  groffit  au  point  ,  qu’ils  perdoient 
diX  ,  vingt ,  cinquante  ,  &  même  qua¬ 
tre-vingt  pourcent,  à  proportion  que 
les  engagemens  l’emportoient  fur  les 
reflources  de  chaque  colonie.  On  obîi- 
geoit  cependant  tous  les  créanciers  à 
prendre  ces  billets  pour  leur  entière  va¬ 
leur.  Cette  injufrice  frappoit  par  con¬ 
tre-coup  fur  les  négocians  de  la  métro¬ 
pole  qui  avoient  fait  des  avances  confi- 
dérables  à  leurs  correfpondans  du  nou¬ 
veau  monde.  On  s’adreffa  au  parlement 
qui  défendit  en  mil  fept  cent  cinquan¬ 
te-un  aux  fujets  Amériquains  de  répan¬ 
dre  de  nouveaux  papiers  dans  le  com¬ 
merce  ,  &  leur  enjoignit  de  retirer  peu- 
à-peu  ce  qu’ils  en  avoient  mis  de  trop. 
Cet  ade  n’a  pas  eu  tout  le  fuccès  qu’on 
s’en  étoit  promis. 

Un  papier  qui  a  la  forme  ordinaire  de 
la  monnoie  ,  continue  à  être  l’agent  gé¬ 
néral  de  toutes  les  affaires.  Chaque  piè¬ 
ce  eft  compofée  de  deux  feuilles  rondes, 
collées  l’une  contre  l’autre ,  &  portant 
de  chaque  côté  l’empreinte  qui  les  dis¬ 
tingue.  Il  y  en  a  de  toutes  les  valeurs. 
Chaque  province  a  un  hôtel  qui  les  fa¬ 
brique  ; 
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brique  ,  &  des  maifons  particulières  qui 
les  diftribuent.  On  y  porte  les  pièces 
ufèes  ou  trop  fales ,  &  Ton  en  reçoit  au¬ 
tant  de  neuves.  Il  eft  fans  exemple  que 
les  officiers  chargés  de  ces  échanges  , 
ayent  commis  la  moindre  prévarication. 
Mais  cette  fidélité  ne  fuffit  pas  pour 
la  profpence  des  colonies.  Elles  langui¬ 
ront  dans  la  médiocrité ,  ne  s’élèveront 
du  moins  jamais  à  l’état  auquel  la  natu¬ 
re  les  appelle ,  fi  on  ne  brife  les  fers 
qui  enchaînent  leur  induftrie  intérieure , 
leur  commerce  extérieur. 


?  Les  premiers  colons  qui  peuplèrent 
l’Amérique  feptentrionale  ?  fe  livrèrent 
d’abord  uniquement  à  la  culture.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à  s’appercevoir  que 
_  leurs  exportations  ne  les  mettoient  pas 
en  état  d  acheter  ce  qui  leur  manquoit, 
&  ds  fe  virent  comme  forcés  à  élever 
quelques  manufactures  groffieres.  Les 
intérêts  de  la  métropole  parurent  cho¬ 
qués  par  cette  innovation.  Elle  fut  dé¬ 
férée  au  parlement  ,  où  on  la  difcuta 
avec  toute  l’attention  qu’elle  méritoit. 
I!  y  eut  des  nommes  allez  courageux 
pour  défendre  la  caufe  des  colons?  Ils 
dirent  que  le  travail  des  champs  n’oc- 
çupant  pas  les  habicaus  toute  l’année 
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ce  feroit  une  tyrannie  de  les  obliger  à 
perdre  dans  l’ina&ion  le  tems  que  la 
terre  ne  leur  demandoit  pas  ;  que  les 
produits  de  l’agriculture  &  de  la  challe 
ne  fourniflant  pas  a  toute  l’étendue  de 
leurs  befoins ,  c’étoit  les  réduire  a  la  mi- 
fere  que  de  les  empêcher  d’y  pourvoir 
par  un  nouveau  genre  d’induftrie  ;  enfin 
que  la  prohibition  des  manufadures  ne 
tendoit  qu’a  faire  renchérir  toutes  les 
denrées  dans  un  état  n aillant ,  ou’à  en 
diminuer  ou  en  arrêter  peut-être  la  ven¬ 
te  ,  qu’a  en  écarter  tous  ceux  qui  pou- 
voient  fonger  à  s’y  aller  fixer. 

L’évidence  de  ces  principes  étoit  fans 
réplique.  On  s’y  rendit  avec  les  plus 
grands  débats.  On  permit  aux  Améri¬ 
cains  de  manufacturer  eux  mêmes  leurs 
habillemens ,  mais  avec  des  reftri&ions 
qui  îaifibient  percer  les  regrets  de  l’a¬ 
vidité  à  travers  les  dehors  de  la  jufiiee. 
Toute  communication  à  cet  égard  ,  fut 
févérement  interdite  entre  les  provinces. 
On  leur  défendit  fous  les  peines  les  plus 
graves  de  verfer  de  Tune  dans  l’autre  au- 
cnne  efpece  de  laine  ,  foie  en  nature  ,  foit 
fabriquée.  Cependant  quelques  manu- 
faôures  de  chapeaux  oferent  franchir  ces 
barrières.  Pour  arrêter  ce  qu’on  appel- 
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îoit  un  défordre  affreux  ,  le  parlement: 
eut  recours  a  l’expédient  fi  petit  &  fi 
cruel  des  réglemens.  Un  ouvrier  ne  put 
travailler  qu’après  fept  ans  d’apprentif- 
fage  ;  un  maître  ne  put  avoir  plus  de 
deux  apprentifs  à  la  fois ,  ni  employer 
aucun  délave  dans  fon  attelier. 

Les  mines  de  fer,  qui  fembJent  devoir 
abfoudre  les  hommes  de  tonte  dépen¬ 
dance,  furent  fou  mi  îè  s  à  des  reltrictions 
plus  févéres  encore.  Il  ne  fut  permis 
que  de  le  porter  en  barres  ou  en  gueufes 
dans  la  métropole  ;  fans  creufets  pour 
le  fondre  ,  fans  machines  pour  le  tour¬ 
ner  ,  fans  marteaux  &  fans  enclumes 
pour  le  façonner.  On  eut  encore  moins 
la  liberté  de  le  convertir  en  acier. 

Les  importations  reçurent  bien  d’au¬ 
tres  entraves.  Tout  bâtiment  étranger, 
à  moins  qu'il  ne  (oit  dans  un  péril 
évident  de  naufrage  ,  ou  qu’il  ne  foie 
chargé  d’or  &  d’argent ,  ne  peut  entrer 
dans  les  ports  de  l’Amérique  {epten- 
trioriaîe.  Les  vaiflèaux  Anglois  eux-mê¬ 
mes  ,  n’y  font  pas  reçus  ,  s’ils  viennent 
directement  d’un  havre  de  la  nation.  Les 


navires  des  colonies  qui  vont  en  Europe, 
ne  peuvent  rapporter  chez  elles  que  des 
marchandées  tirées  de  la  métropole  ; 
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à  l’exception  des  vins  de  Madere  &  des 
Açores  ;  des  fels  nécëflaires  pour  les  pê¬ 
cheries. 

Les  exportations  dévoient  autrefois 
aboutir  toutes  en  Angleterre.  Des  con- 
fidérations  puiffantes  ont  engagé  le  gou¬ 
vernement  a  fe  relâcher,  de  cette  extrê¬ 
me  févérité.  Il  eft  aétuellement  permis 
aux  colons  de  porter  directement  au  fud 
du  cap  Finiftere  des  grains ,  des  farines , 
du  riz  ,  des  légumes,  des  fruits  ,  du  poif- 
fon  faîé  ,  des  planches  &  du  bois  de  char¬ 
pente.  Toutes  leurs  autres  produétions 
appartiennent  exclusivement  à  la  mé¬ 
tropole.  L’Irlande  même  qui  offroit  un 
débouché  avantageux  aux  bleds  ,  aux 
lins  ,  aux  douves  des  colonies  ,  leur  a 
été  fermé  par  un  a  été  parlementaire  de 
1766. 

Le  fénat  qui  repréfente  la  nation  3 
veut  avoir  le  droit  d’en  diriger  le  com¬ 
merce  dans  toute  l’étendue  de  la  domi¬ 
nation  Britannique.  C’eft  par  cette  au¬ 
torité  qu’il  prétend  régler  les  liaifons  de 
la  métropole  avec  les  colonies,  entre¬ 
tenir  une  communication  ,  une  réaction 
utile  &  réciproque  ,  entre  les  parties 
éparfes  d’un  empire  immenfe.  Une  puif- 
fance  ;  en  effet  ;  doit  ftatuer  en  dernier 
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relier t  fur  les  relations  qui  peuvent  nui¬ 
re  ou  fervir  au  bien  general  de  la  focié- 
té  toute  entière.  Le  parlement  e/l  le  fcul 
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corps  qui  puiife  s’arroger  ce  pouvoir  im¬ 
portant.  Mais  il  doit  l’exercer  à  l’avan¬ 
tage  de  tous  les  membres  de  la  confé¬ 
dération  fociaîe.  Cette  maxime  eft  invio¬ 
lable  ,  fur-tout  dans  un  état  oii  tous  les 
pouvoirs  font  inüitués  &  dirigés  pour  la 
liberté  nationale. 

On  s’eft  écarté  de  ce  principe  d’im¬ 
partialité  ,  qui  feul  peut  conferver  l’é¬ 
galité  d’indépendance  entre  les  membres 
d’un  gouvernement  libre  ;  lorfqu’on  a 
obligé  les  colonies  à  verfer  dans  la  mé¬ 
tropole  toutes  les  productions  ,  même 
celles  qui  n’y  dévoient  pas  être  con- 
fommées.  ;  lorfqu’on  les  a  forcées  à  tirer 
de  la  métropole  ,  toutes  leurs  marchan- 
difes 3  même  celles  qui  lui  venoient  des 
nations  étrangères.  Cette  impérieufe  & 
ftérile  contrainte  chargeant  les  ventes  & 
les  achats  des  Amériquains  de  frais  inu¬ 
tiles  &  perdus  ,  a  néceffairement  arrêté 
leur  aôivité ,  &  par  conféquent  dimi¬ 
nué  leur  aifance  ;  &  c’eft  pour  enrichir 
quelques  marchands  ou  quelques  com- 
miiTionnaires  de  la  métropole  qu’on 
a  facrifxé  les  droits  &  les  intérêts  des  co- 
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ionies.  Elles  ne  dévoient  à  l'Angleterre 
pour  la  proteéhon  Ridelles  en  retiroient 
<p’une  préférence  de  vente  &  d'impor¬ 
tation  pour  toutes  leurs  denrées  qu’elle 
pouvoir  confommer;  qu’une  préféren¬ 
ce  d’achat  &  d’exportation  pour  toutes 
les  marchandées  qui  fortoient  de  fes  fa¬ 
briques.  Jufques-là  toute  foamiflion 
ctoit  reconnoiflànce  ;  au  de-là  toute 
obligation  étoit  violence, 

Auffi  la  tyrannie  a-t-elle  enfanté  la 
contrebande.  La  tranfgreffion  efr  le  pre¬ 
mier  effet  des  loix  injulles ,  par-tout  où 
le  defpotifme  n’a  pas  brifé  les  codes  , 
les  formes  ,  les  tribunaux  ;  feul  rempart 
légitime  &  facré  de  l’indépendance  na¬ 
turelle  des  hommes.  Envain  on  a  répé¬ 
té  cent  fois  aux  colonies  que  le  com¬ 
merce  interlope  étoit  contraire  au  prin¬ 
cipe  fondamental  de  leur  établiffement, 
à  toute  raifon  politique,  aux  vues  ex- 
preffes  de  la  loi.  Envain  a-t-on  établi 
dans  les  écrits  publics  que  le  citoyen  qui 
payoit  le  droit  étoit  opprimé  par  le  ci¬ 
toyen  qui  ne  le  payoit  pas,  &  que  le 
marchand  frauduleux  voîoit  le  marchand 
honnête  ,  en  le  fru  fixant  de  fon  gain  lé¬ 
gitime.  En  vain  on  a  multiplié  les  pré¬ 
cautions  pour  prévenir  ces  fraudes ,  & 
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les  chàtimens  pour  les  punir.  La  voix  de 
l’intérêt ,  de  la  raifon  &  de  l’équité  ,  a 
prévalu  fur  les  cent  bouches  &  les 
ce  rit  mains  de  l’hydre  fifcale.  Les  mar¬ 
chandées  de  l’étranger ,  elandeftinemenc 
introduites  dans  le  nord  de  l’Amérique 
Angloife  ,  montent  au  tiers  de  celles  qui 
payent  les  droits. 

Une  liberté  indéfinie ,  ou  feulement 
refirainte  a  de  juftes  bornes ,  arrêtera  les 
liaifons  prohibées  dont  on  fe  plaint  fi 
fortement.  Alors  les  colonies  parvien¬ 
dront  a  un  état  d’aifance  ,  qui  leur  per¬ 
mettra  ,  &  de  fe  libérer  du  poids  des 
quatre  millions  fterlings  quelles  doivent 
à  la  métropole  ,  &  d’en  tirer  chaque  an¬ 
née  plus  de  deux  millions  de  marchan¬ 
dées  que  demande  leur  confo Hima¬ 
tion  actuelle.  Mais  au  lieu  de  cette  perf- 
peâive  riante  ,  qui  devroit  naître  de  la 
confritution  du  gouvernement  Anglais , 


faut-il  que  par  une  prétention  in  fou  te¬ 
nable  dans  un  état  libre  ,  on  ait  porté 
dans  les  colonies  avec  la  dureté  des  im¬ 
pôts  ?  un  germe  de  trouble  &  de  diifen- 
jfion,  peut-être  une  incendie  qu’il  neft 
pas  aiiié  facile  d’éteindre  que  d’allumer? 

L’Angleterre  ferrait  d’une  guerre , 
pour  ainfi  dire  univerfelle  ,  oh  fes  flot?, 
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tes  avoient  arboré  le  pavillon  de  îa  vic¬ 
toire  fur  toutes  les  mers  ,  où  fes  conquê¬ 
tes  avoient  groiii  la  domination  d’un 
territoire  immenfe  dans  les  deux  Indes. 
Cet  accroifîement  fubit ,  inattendu  ,  lui 
oonnoit  aux  yeux  des  nations  un  éclat, 
qui  faifoit  taire  ou  parler  Fenvie  &  l'ad¬ 
miration  ;  mais  au  dedans  d’elle-même, 
elle  étoit  continuellement  réduite  à  gé¬ 
mir  de  fes  propres  triomphes.  Ecrafée 
fous  le  fardeau  d’une  dette  de  cent  qua¬ 
rante-huit  millions  fterlings  qui  lni  cou- 
toit  un  intérêt  de  quatre  millions  neuf 
cens  foixante  trois  milles  quatre  cens 
quarante- quatre  livres  ,  elle  ne  fuffifoit 
qu'a  peine  aux  dépenfes  courantes  de  l’é¬ 
tat  ,  avec  un  revenu  de  dix  millions  9  & 
ce  revenu  ,  loin  de  pouvoir  s’accroître , 
n’étoit  pas  même  alluré  de  fa  confiftance. 

Les  terres  étaient  chargées  d’un  im¬ 
pôt  plus  fort  qu’il  ne  F  avoir  jamais  été, 
dans  un  tems  de  paix.  De  nouveaux 
droits  fur  les  maifons  &  fur  les  fenêtres  , 
fappoient  ce  genre  de  propriété  ;  une 
augmentation  du  fifc  fur  le  contrôle  des 
ades  ,  pefoit  fur  les  biens  fonds.  On 
avoit  épuilë  les  veines  du  luxe ,  par  des 
taxes  entaflées  fur  Fargenterie  ,  fur  les 
cartes,  fur  les  dez  à  jouer  ,  fur  le  vin. 
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fur  Peau  de  vie.  On  n’avoit  plus  rien  a  efpé- 
rer  du  commerce  qui  payoit  dans  tous  les 
ports ,  à  toutes  les  portes  ,  pour  les  mar- 
chandifes  de  PAfie  ,  pour  les  productions 
de  l’Amérique  ,  pour  les  épiceries  ,  pour 
la  mercerie  ,  pour  toutes  les  matières 
d’exportation  ou  d’importation  en  natu¬ 
re  ou  en  œuvre.  Les  entraves  de  la  finan¬ 
ce  avoient  heure ufçment  arrêté  l’abus 
des  liqueurs  fpiritueufes  ;  mais  il  en  avoit 
coûté  une  partie  du  revenu  public.  On 
avoit  cru  s’en  dédommager  par  une  de 
ces  refïources  qu’il  elt  toujous  aifé  de 
trouver  ,  mais  dangereux  de  chercher 
dans  les  objets  de  confommation  géné¬ 
rale  &  de  première  néceffité  :  le  fife  s’é- 
toit  jette  fur  la  plus  ordinaire  boiffon  du 
peuple  ?  fur  la  dreche^  fur  le  cidre  ^  & 
fur  la  biere.  Il  n  y  avoit  point  de  refîort 
qui  ne  fût  forcé.  Tous  les  mufcles  du 
corps  politique  éprouvant  à  la  fois  une 
trop  rorte  tenfion  y  étoient  forcis  de  leur 
place.  Les  matières  &  la  main-d’œuvre 
avoient  li  prodigieufement  renchéri  ;  que 
les  nations  rivales  ou  vaincues  ,  qui 
jufqu  alors  n  avoientpu  foutenir  la  con¬ 
cilia  en  cede  1  Anglois^  étoient  parvenues 
a  le  fupplanter  dans  tous  les  marchés 
jufqu  es  dans  fes  porcs.  On  ne  pouvoit 
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évaluer  qu’a  deux  millions  &  demi  les 
bénéfices  que  retiroit  la  Grande  Breta¬ 
gne  de  fon  commerce  avec  toutes  les 
parties  de  Tunivers  ;  &  fa  iituation  l’o~ 
bligeoit  a  tirer  de  cette  balance  un  mil¬ 
lion  cinq  cens  foixante  mille  livres  r 
pour  payer  les  arrérages  de  cinquante- 
deux  millions  que  les  étrangers  avoienü 
placés  dans  fes  fonds  publics. 

La  crife  étoit  violente.  Il  fallok  lait 
fer  refpirer  les  peuples.  On  ne  pouvoir 
pas  les  fouîager  par  la  diminution  des 
dépenfes.  Celles  qu’on  failoit  étoient 
inévitables ,  foit  pour  mettre  en  valeur 
des  conquêtes  achetées  au  prix  de  tant 
de  fang  ,  au  prix  de  tant  d’argent  ;  foit 
pour  contenir  le  refTentiment  de  la  mai- 
fon  de  Bourbon  extrêmement  aigrie  par 
les  humiliations  de  la  derniere  guerre  r 
parles  facrifices  de  la  derniere  paix.  Au 
défaut  d’autres  moyens  ,  pour  tenir  d  u- 
ne  main  ferme &  la  fécurité  du  pré- 
fent  ,  &  la  prospérité  de  l’avenir  ,  on 
imagina  d’appeller  les  colonies  au  fe- 
cours  de  la  métropole  ?  en  leur  faifan tr 
porter  une  partie  de  ion  fardeau.  Cette 
détermination  paroiifoit  fondée  fur  des 
râlions  incontellabks, 
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Une  maxime  avouée  de  toutes  les 
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fociétés  &  de  tous  les  âges  ,  impofe  aux 
différens  membres  qui  compofent  un 
empire  ,  l’obligation  de  contribuer  à  les 
dépenfes  proportionnellement  à  leurs  fa¬ 
cultés.  La  fureté  des  provinces  Améri- 
quaines  exige  d  elles  un  tecours  qui  met¬ 
te  la  métropole  en  état  de  les  protéger 
dans  tous  les  tems.  C’eft  pour  les  déli¬ 
vrer  des  inquiétudes  qui  les  tourmen- 
toient  ,  qu’elle  s’eit-  engagée  dans  une 
guerre  qui  a  multiplié  fes  dettes  :  elles 
doivent  donc  l’aider  à  fupporter  ou  à  di¬ 
minuer  le  poids  de  cette  furcharge. 
Maintenant  hors  d’atteintes  contre  les 
entreprifes  d’un  voilin  redoutable  qu’on 
a  heureufement  éloigné  ,  peuvent-elles 
refufer  fans  injùftice  aux  befoins  pref- 
fans  d’un  libérateur  y  l’argent  que  leur 
coûtoit  le  foin  de  leur  confervation  } 
Les  encouragemens  que  ce  protedeur 
généreux  accorda  long-tems  à  la  culture 
de  leurs  riches  produdions  ;  les  avances 
gratuites  qu’il  prodigue  encore  aux  con  - 
trées  qu’on  n’a  point  défrichées  ;  tant 
de  bienfaits  ne  méritent-ils  pas  un  re¬ 
tour  de  fouîagement  &  de  fervices  ? 

Tels  étoient  les  motifs  qui  perfuade- 
rent  au  gouvernement  Britannique  - 
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qu’il  avmt  le  droit  d’étabir  des  impôts 
dans  fes  colonies.  On  a  faifi  l’occafion 
de  la  derniere  guerre ,  pour  manifefter 
une  prétention  dangereufe  à  la  liberté. 
Car  fi  l’on  y  prend  garde  ,  on  verra  que 
la  guerre ,  foie  heureuie  ,  ioit  malheureu¬ 
se,  fèrt  toujours  de  prétexte  a  toutes  les 
tifurpations  des  gouvernemens  ;  comme 
ft  les  chefs  des  nations  belligérantes  s’y 
proposaient  bien. plus  d’afîervir  leurs  fu- 
jets  que  de  vaincre  leurs  ennemis.  On 
ordonna  donc  aux  provincesAmériquai- 
îies  de  fournir  aux  troupes  que  la  métro¬ 
pole  envoyoit  pour  leur  défenfe  ,  une 
partie  des  approvifionnemens  dont  elles 
avoient  befoin.  La  crainte  de  troubler 
aine  harmonie  fi  néceflaire  au  dedans  5 
quand  on  eft  environné  d’ennemis  au 
dehors  y  fit  qu’on  fuivit  les  intentions  du 
parlement;  mais  avec  la  fageffe  de  ne 
pas  parler  d’un  ade  qu’on  ne  pouvoir 
ni  rejetter  fans  caufer  une  difïcnfion  ci¬ 
vile  y  ni  reconnaître  fans  expofer  des 
droits  trop  chers  à  conferver.  La  nou¬ 
velle  Yorck  ofa  feule  s'écarter  des  or¬ 
dres  venus  d’Europe,  Quoique  la  tranf- 
jjreflion  fût  légère  ,  on  l’en  punit  com¬ 
me  d’une  défobéifFance  ,  p?tr  la  fufpen- 
£on  de  fes  privilèges.  Cette  atteinte  por- 
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tce  a  la  liberté  d'une  colonie  devoir  ? 
•ce  femoîe  ,  exciter  la  réclamation  de 
toutes  les  autres.  Soit  défaut  d’attention 
onde  prévoyance,aucune  n'éleva  la  voix. 
On  prit  ce  filence  pour  de  la  crainte  , 
ou  pour  une  foumilTion  volontaire.  La 
paix^  qui  devroit  par- tout  diminuer  les 
impôts,  fit  éclorre  en  1764  le  fameux 
aéte  du  timbre  ,  qui  étajbliflant  des  droits 
fur  le  papier  marqué  ,  defendoit  en  mê¬ 
me  tems  d’en.  employer  d’autres  dans 
toutes  les  écritures  publiques  ,  foit  ju¬ 
diciaires  ,  foit  extrajudiciaires. 

Toutes  les  colonies  Angloifes  du  nou¬ 
veau  monde  le  font  révoltées  contre  cet¬ 
te  innovation  ;  &  leur  mécontentement 
s’eft  manifefté  par  des  éclats  tout-à-fait 
marqués.  Une  efpece  de  conspiration  ,  la 
feule  qui  convient  peut-être  à  des  peuples 
policés  & ,  modérés  ,  fut  une  conven¬ 
tion  tormée  entre  tous  les  colons  de  fe 
priver  de  toutes  lesmarchandifes  fabri¬ 
quées  dans  la  métropole  ,  jufqu’à  ce 
qu  eiîe  eut  retire  le  bil  dont  on  fe  pl ai— 
gnoic.  Cette  efpece  de  réhftance  indirec¬ 
te  &  paffive  y  qui  doit  fervir  d’exemple 
a  toutes  les  nations  qui  fe  fentiront 
foui  ce  s  par  les  abus  de  Faucorité ,  ne 
manqua  pas  fon  effet.  Les  manufa&u- 
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riers  de  l’Angleterre  qui  n’avoient  pref- 
que  plus  d'autre  débouché  dans  1  uni¬ 
vers  que  les  colonies  nationales ,  tom¬ 
bèrent  dans  le  défefpoir  où  devoit  les 
plonger  le  défaut  de  travail  ;  &  leurs 
cris  ne  pouvant  être  étouffés  ni  diffi- 
mulés  par  le  gouvernement  ,  firent  une 
imprefixon  falutaire  pour  les  colonies. 
L’acte  du  timbre  fut  révoqué  après  deux 
ans  d’un  mouvement  convulfif ,  qui 
dans  un  fiecle  de  fanatifme  aurait  oc- 
cafionné  fans  doute  une  guerre  civile. 

Mais  le  triomphe  des  colonies  n’a 
pas  été  long.  Le  parlement  n’avoit  re¬ 
culé  qu’avec  une  répugnance  extrême. 
On  a  bien  vu  qu’il  ne  renonçoit  pas 
à  fes  prétentions,  quand  en  1767  ,  il 
a  reverfé  les  impôts  que  devoit  lui  pro¬ 
duire  le  timbre  ,  fur  le  verre ,  le  plomb  , 
le  thé  ,  les  couleurs ,  le  carton  ,  les  pa¬ 
piers  peints  qui  feroient  portés  d’An¬ 
gleterre  en  Amérique.  Les  patriotes  mê¬ 
me  qui  fembloient  le  plus  étendre  l’au¬ 
torité  de  la  métropole  fur  les  colonies, 
n’ont  pu  s’empêcher  de  blâmer  une  taxe 
dont  le  contre-coup  devoit  retomber  fur 
toute  la  nation  ,  en  détournant  vers  le 
travail  des  manufaétures  ,  des  peuples 
qu’il  convenait  de  fixer  uniquement  à 
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l'exploitation  des  terresXes  colons  n’ont 
pas  plus  été  le  jouet  de  cette  innova¬ 
tion  que  de  la  première.  En  vain  a-t-on 
allégué  que  le  gouvernement  avoit 
bien  le  pouvoir  d’établir  (ur  fes  ex¬ 
portations  les  droits  qu’il  lui  plaifoit  ? 
dès  qu’il  n’ôtoit  pas  a  fes  colonies  la 
liberté  de  fabriquer  elles-mêmes  les  mar- 
chandifes  fujettes  à  la  nouvelle  taxe.. 
Ce  fubterfuge  n’a  paru  qu’une  dérifion  à 
Fégard  d’un  peuple  qui  purement  culti¬ 
vateur  &:  réduit  à  ne  commercer  qu  a- 
vec  fa  métropole,  ne  pouvoir  fe  procu¬ 
rer  ,  ni  par  fes  mains  ,  ni  par  des  rela¬ 
tions  au  dehors  ,  les  objets  de  befoin 
qu’on  lui  vendoit  fi  cher.  Que  ce  fut 
dans  l’ancien  ou  dans  le  nouveau  mon¬ 
de  ,  qu’il  payât  un  impôt  ,  il  a  fenti 
que  les  mots  ne  changeoient  rien 
à  la  chofe  ,  &  que  fa  liberté  n’étoit 
pas  moins  attaquée  par  un  tribut  fur  les 
denrées  dont  il  ne  pouvoir  pas  fe  pafler 
que  par  un  droit  fur  le  papier  timbré 
qu’on  lui  rendoit  néceiTaire.  Ce  peuple 
éclairé  a  vu  que  le  gouvernement  vou¬ 
loir  le  tromper,  &  n’a  pas  cm  qu’il  lui 
convînt  de  s’en  laiilèr  impofer  ,  ni  par 
la  force  ,  ni  par  F  artifice.  Il  a  juge  que 
le  caradere  le  plus  marqué  de  foiblefi* 
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fe  &  de  lâcheté  dans  une  nation  ,  étoït 
la  connivence  des  fujets  à  toutes  les 
’  fraudes  &  les  violences  du  gouvernement 
pour  la  corrompre  &  la  fubjuguer. 

L  eloignement  qu’il  a  montré  pour 
ces  nouvelles  importions  3  ne  venoit  pas 
de  leur  poids  exceffif,  puifqu  elles  ne 
s  élevoient  pas  au  dellus  de  feize  deniers 
fterlings  par  tête.  Ce  n’étoit  pas  de  quoi 
effrayer  une  population  immenfe  y  dont 
les  dépenfes  publiques  n’ont  jamais  ex¬ 
cédé  chaque  année  cent  foixante  mille 
livres  fleriings. 

Ce  n’étoit  pas  la  crainte  de  voir  di¬ 
minuer  fon  aiîance.  La  fécurité  qui  naif* 
foi t  des  ceffions  arrachées  à  la  France; 
l’augmenta tion  du  commerce  avec  les 
fauvages ,  l’extenlion  des  pêches  de  la 
Baleine  ?  de  la  Morue  ;  du  Chien  &  du 
Loup-marin  ,  le  droit  de  couper  du  bois 
à  Campêche  ,  l’acquifition  de  plufieurs 
illes  à  fucre ,  de  plus  grandes  facilités 
pour  les  liaifons  interlopes  avec  les  pof- 
felîions  Efpagnoles  dont  on  s’étoit 


rapprochés:  tant  de  moyens  de  fortu¬ 
ne  croient  une  compematicn  abondan¬ 
te  du  peu  de  revenu  que  le  gouverne¬ 
ment  fembloit  vouloir  prélever. 

Ce  n’étoit  pas  l’inquiétude  de  laiflèr 
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ecoiïîer  des  colonies  le  peud’efgeces  qui 
y  reftoient  dans  la  circulation.  La  fol- 
de  des  huit  mille  quatre  cens  hommes  de 
troupes  réglées  que  la  métropole  entre¬ 
tient  dans  l’Amérique  feptentrionale  ,  y 
doit  faire  entrer  beaucoup  plus  d’argent 
que  l’impôt  n’en  pouvoir  faire  fortir. 

Ce  n’etoit  pas  indifférence  pour  la 
Jttere  patrie.  Les  colonies ,  loin  d’être 
ingrates  ,  ont  montré  tant  de  zélé  pour 
fes  intérêts  dans  la  dernière  guerre  ,  que 
le  parlement  a  été  allez  équitable  pour 
leur  faire  remettre  des  femmes  confidé- 
rables,  a  titre  de  reftitution  ou  d’indem¬ 
nité.  • 

Ce  n’étoit  pas  enfin  ignorance  des 
devoirs  ou  des  obligations  du  citoyen 
envers  le  gouvernement.  Quand  même 
les  colonies  n’auroient  pas  cru  de¬ 
voir  contribuer  à  la  liquidation  de  la 
dette  nationale  ,  quoiqu’elles  en  euf- 
fent  occafionne  peut-être  la  plus  gran¬ 
de  partie  ;  elles  favoient  bien  qu’elles 
étoient  contribuables  pour  les  dépenfes 
de  la  marine,  pour  l’entretien  des  éta- 
bliflemens  d  Afrique  &  d’Amérique  f 
pour  tous  les  frais  communs  &  relatifs  à 
leur  propre  confervation ,  à  leur  prof- 
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péri  té  ,  comme  à  celle  de  îa  métro¬ 
pole. 

Si  le  nouveau  monde  a  rexufé  du  fe- 
cours  à  l’ancien;  c’eft  qu’on  exigeoit 
de  lui,  ce  qu’il  fuffiicit  de  lui  deman¬ 
der  ;  c’cil  qu’on  voulait  tenir  de  fou 
obéifl'a  nce ,  ce  qu’on  ne  devoit  folliciter 
que  de  fa  liberté.  Ses  refus  n’étoient 
point  caprice ,  mais  jaloufie  de  fes  droits. 
On  ne  pouvoir  les  lui  coutelier.' 

Depuis  près  de  deux  iiecles  que  les 
Angl  ois  fe  font  établis  dans  l’Amérique 
fcptentrionale  ,  leur  patrie  a  fou  Sert 
des  guerres  difpendieufes  &  cruelles .  elle 
a  été  troublée  par  des  parlemens  entre- 
prenans  &  tumultueux,  elle  a  été  gou¬ 
vernée  par  des  miniftres  audacieux  & 
corrompus  ,  toujours  prêts  à  élever 
l’éclat  &  l’autorité  du  trône  ,  fur  la 
ruine  de  tous  les  pouvoirs  &  de  tous 
les  droits  du  peuple.  Cependant  l’ambi¬ 
tion  ,  l’avarice  ,  les  faftions  ,  la  ty¬ 
rannie  :  tout  a  reconnu,  tout  a  refpeêié  îa 
liberté  que  les  colonies  a  voient  de  s’im- 
pofer  elles-mêmes  les  taxes  qui  concou¬ 
rent  au  revenu  public. 

Un  contrat  folemnel  appuyait  cette 
prérogative  il  naturelle  &  b  conforme 
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au  but  fondamental  de  toute  fociété  rai- 
fonnable.  Les  colonies  pouvoient  invo¬ 
quer  les  Chartres  de  'eur  établiilëment 
qui  les  au  toril  oient  à  fe  taxer  de  la  ma¬ 
niéré  qui  leur  convien droit.  Ces  ades 
n’étoient ,  à  la  vérité  ,  que  des  conven¬ 
tions  faites  avec  la  couronne  ;  mais 
quand  meme  le  prince  eût  excédé  fen 
autorité  par  des  conceflicns  qui  ne  tour¬ 
noient  certainement  pas  h  Ion  profit  * 
line  longue  pofleflion  tacitement  avouée 
&  reconnue  par  lefilencedu  parlement^ 
ne  formol t-elle  pas  une  prefeription  lé¬ 
gale  ? 

Les  provinces  du  nouveau  monde  ont 
encore  des  titres  plus  authentiques  en 
leur  faveur.  Elles  prétendent  qu’un  ci¬ 
toyen  Anglois  5  dans  quelque  hémifphé- 
re  qu’il  habite  ?  ne  doit  contribuer  aux 
charges  de  l’état  que  de  fon  confente- 
ment  ?  donné  par  lui- meme  ou  par  fes 
repréfentans.  C’eft  pour  défendre  ce 
droit  facré  que  la  nation  a  verfé  tant 
de  fois  fon  fang  ,  qu’elle  a  détrôné  fes 
rois  ,  qu’elle  a  fouîevé  ou  bravé  des 
orages  fans  nombre.  Voudroit-elie  dis¬ 
puter  à  deux  millions  de  fes  enfans  un 
avantage  qui  lui  coûta  ii  cher  ,  qui  peut- 
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être  cft  le  feul  fondement  de  fon  indé¬ 
pendance  ? 

On  oppofe  aux  colonies  que  les  ca¬ 
tholiques  qui  vivent  en  Angleterre,  y 
font  exclus  du  droit  de  fuffrage  ,  &  que 
leurs  terres  y  font  afiiijetties  a  une  dou¬ 
ble  taxe.  Pourquoi,  répondent  -  elles, 
les  papiftes  refufent-ils  de  prêter  le  fer¬ 
ment  de  fidélité  que  Pétât  exige  ?  Dès- 
lors  füfpeccs  au  gouvernement ,  la  dé¬ 
fiance  qu’ils  infpirent  imlifie  la  rigueur 

y  •  i  f 1  x  y  \  •  • ? 

qu  ns  éprouvent.  Que  n  abjurent-ils  une 
religion  fi  contraire  à  la  conftitution 
libre  de  leur  patrie  ;  fi  cruellement  favo¬ 
rable  aux  prétentions  du  defpotifme  ; 
aux  attentats  de  la  royauté  fur  les  droits 
des  peuples  ?  Quelle  efi:  leur  obftina- 
tion*  aveugle  pour  une  égüfe  ennemie 
de  toutes  les  autres  ?  Us  méritent  la 
peine  qu’impofe  à  des  fujets  intolérans, 
l’état  qui  confent  a  les  tolérer.  Mais 
les  habitans  du  nouveau  monde  feroient 
pums  fans  avoir  commis  d’offenfe  ,  dès- 
qu’ils  ne  pourroient  devenir  citoyens 
qu’en  ceffant  d’être  Amériquains. 

On  ofc  dire  à  ces  fidelles  colonies  , 
que  l’Angleterre  nourrit  dans  fon  fein 
une  multitude  de  fujets  qui  n’ont  point 
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de  repréfentans  ,  parce  qu’ils  n’ont  pas 
î  étendue  de  propriété  requife  pour  con¬ 
courir  à  réleâion  des  membres  qui  doi¬ 
vent  compofer  le  parlement.  Sur  quels 
fondemens  prétendent  elles  à  des  privi¬ 
lèges  plus  grands  que  ceux  dont  jouif- 
lentles  citoyens  de  la  métropole  ?  Non, 

.  ^pondent  les  colonies ,  nous  ne  récla¬ 
mons  pas  une  fupériorité ,  mais  une  éga¬ 
lité  de  droits  avec  nos  freres.  Dans  la 
Grande  Bretagne,  un  homme  qui  jouit 
ce  quarante  fchelins  de  rente  en  fond  de 
terre,  eft  appelle  à  la  décifion  des  taxes  ; 
ce  celui  qui  poiîéde  en  Amérique  5  des 
terres  immenfes ,  n’aura  pas  la  même 
prérogative  ?  Non  ,  ce  qui  eft  une  ex¬ 
ception  à  la  loi ,  une  dérogation  à  la 
régie  générale  dans  la  métropole  ,  ne 
doit  pas  être  une  conftitution  fonda¬ 
mentale  pour  les  colonies.  Que  les  An- 
glois  qui  veulent  ôter  aux  provinces  du 
nouveau  monde  le  droit  de  fe  taxer  , 
luppofent  pour  un  moment  que  la  cham¬ 
bre  des  communes  ,  au  lieu  d’être  l’ou¬ 
vrage  de  leur  choix  ,  n’efl  qu’un  tribu- 
liai  nereditaire  &  permanent ,  ou  même 
arbitrairement  créé  par  ie  roi  ^  fi  ce  corps 
p*-iit  impofer  fur  ia  nation  entière  des 
levées  d  argent  ,fans  conlulter  l’opinion 
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publique  ni  !a  volonté  générale  ,  ces 
Angiois  ne  fe  croiront-ils  pas  un  peuple 
cfclave  comme  tant  d’autres  ?  Cepen¬ 
dant  cinq  cens  hommes  qui  fe  trouve- 
roient  placés  au  milieu  de  fept  millions 
de  citoyens,  pourroient  être  retenus  dans 
les  bornes  de  la  modération  ,  fi  non  par 
un  principe  d’équité  ,  du  moins  par  une. 
crainte  bien  fondée  de  l’indignation  pu¬ 
blique  ,  qui  pourfuit  les  opprefieurs  d’u¬ 
ne  nation  ,  même  au-delà  du  tombeau. 
Mais  le  fort  des  Amériquains  taxés  par 
le  fénat  de  la  métropole  feroit  fans 
reffource.Trop  éloignés,  pour  être  enten¬ 
dus  ,  on  les  écraferoit  d’impôts  ,  fans 
aucun  égard  à  leurs  plaintes.  La  tyran¬ 
nie  même  qu’on  exerceroit  contr’eux  , 
feroit  colorée  du  beau  nom  de  patriotis¬ 
me.  Sous  prétexte  de  foulager  la  métro¬ 
pole  ,  on  furchargeroit  impunément  les 
colonies. 

Cette  effrayante  perfpeâive  ne  leur 
permettra  jamais  d’abandonner  le  droit 
de  fe  taxer  elles-mêmes.  Tant  qu’elles 
régleront  le  revenu  public  ,  leurs  inté¬ 
rêts  feront  refpeciés  ;  ou  fi  leurs  droits 
font  quelquefois  léfés  ,  elles  obtiendront 
bientôt  le  redrefiement  de  leurs  griefs. 
Mais  il  ne  reliera  plus  aucune  torce  à 
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leurs  remontrances  auprès  du  gouverne¬ 
ment ,  lorfqu  elles  ne  feront  pas  appu¬ 
yées  du  droit  d’accorder  ou  de  refufer 
de  l’argent  aux  befoins  de  l’état.  Le 
pouvoir  qui  aura  ufurpé  le  droit  d’éta¬ 
blir  des  impôts ,  en  ufurpera  fans  peine 
1  adminiftration.  Juge  de  leur  levée  , 
il  fera  l’arbitre  de  leur  deftination  ; 
&  les  fonds  defunes  en  apparence  au 
faîut  des  peuples  y  feront  employés 
2,  leur  afierviiiement.  Telle  a  été  dans 
tous  les  tæms  la  marche  des  emni- 
res.  Aucune  fociété  11’a  confervé  une 
ombre  de  liberté  ,  dès  qu’une  fois  elle 
a  perdu  le  privilège  de  voter  dans  la 
fanâion  &  la  promulgation  des  lois  fif- 
cales.  Une  nation  eft  à  jamais  efclave  , 
quand  elle  n’a  plus  d’aflemblée  ni  de 
corps  qui  purfie  défendre  fes  droits  con¬ 
tre  les  progrès  de  l’autorité  qui  la  gou¬ 
verne. 

Les  provinces  de  F  Amérique  Angloi- 
fe  ont  tout  a  craindre  pour  leur  indépen¬ 
dance.  Leur  confiance  même  pourroit 
les  trahir ,  les  livrer  aux  entreprifes  de 
leur  métropole.  Elles  font  peuplées  d’une 
infinité  de  gens  fimples  &  droits.  Us  ne 
foupçonrient  pas  que  des  hommes  qui 
tiennent  les  renés  d  un  empire  ;  puiilenc 
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Être  emportés  par  des  pallions  mjtiftes  & 
tyranniques.  Ils  ne  fnppofent  à  leur  pa¬ 
trie  que  des  fentimens  maternels  ,  qui 
s’accordent  fi.  bien  avec  fes  vrais  inté¬ 
rêts  ,  avec  l’amour  &  le  refped  qu’ils 
ont  conçu  pour  elle.  A  l’aveuglement  de 
ces  honnêtes  citoyens  qui  chérifTent  une 
fi  douce  illufion  ,  fe  joint  le  filence  de 
ceux  qui  ne  croient  pas  devoir  troubler 
leur  tranquillité  pour  des  impôts  légers. 
Ces  hommes  indolens  ne  voient  pas  que 
l’on  a  voulu  d’abord  endormir  leur  vi¬ 
gilance  par  la  modicité  de  l’impofition; 
que  l'Angleterre  ne  cherche  un  exemple 
de  fourmilion  que  pour  s’en  faire  à  l’a¬ 
venir  un  titre  ;  que  fi  le  parlement  a  pu 
lever  un  fcheling,il  en  pourra  lever  cent 
mille  ;  5 c  qu’on  n’aura  pas  plus  de  rai- 
fon  pour  limiter  ce  droit ,  qu’il  n’y  auroit 
aujourd’hui  de  juftice  à  le  reconnoître. 
Mais  une  clafle  d’hommes  la  plus  perni- 
cieufe  à  la  liberté  ,ce  font  ces  ambitieux 
qui  féparant  leur  bonheur  de  celui  du 
public  S:  de  leur  poftérité,  brûlent  d’aug¬ 
menter  leur  crédit  ,  leur  rang  &  leurs 
richeffes.  Le  miniftere  Britannique  ,  de 
qui  ils  ont  obtenu  ou  dont  ils  attendent 
leur  avancement  ?  les  trouve  toujours 
dilpofes  à  avancer  fes  odieux  projets , 

par 
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par  la  contagion  de  leur  luxe  &  de  leurs 
vices  ,  par  l’artifice  de  leurs  infinua- 
tions,  par  la  foupleflé  de  leurs  manœu¬ 
vres. 

Que  les  vrais  patriotes  luttent  donc 
avec  confiance  contre  les  préjugés ,  l’in¬ 
dolence ,  la  féduétion  ;  &  qu’ils  ne  défef- 
perent  pas  de  fortir  vidorieux  d’un 
combat  où  leur  vertu  les  aura  engagés. 
On  tentera  peut  -  être  de  leurrer  leur 
bonne  foi  par  ToHre  impofante  d’ad¬ 
mettre  au  parlement  les  députés  de  l’A¬ 
mérique  ,  pour  régler  avec  ceux  de  la 
métropole  les  tributs  de  toute  la  nation. 
En  effet ,  telles  font  .l’étendue ,  la  po¬ 
pulation  ,  les  exportations  ,  l’impor¬ 
tance  enfin  des  colonies  ,  que  la  légif- 
tation  de  l’empire  ne  fauroic  les  Gou¬ 
verner  avec  fageffe  &  fécurité  ,  fans^être 
éclairée  par  les  avis  &  les  rapports  de 
leurs  repréfentans.  Mais  qu’on  prenne 
garde  de  jamais  autorifer  ces  députés  à 
décider  de  la  fortune  &  des  contribu¬ 
tions  de  leurs  conftituans.  Leurs  voix 
foibles  &  peu  nombreufes  feroient  aifé- 
rnent  étouffées  par  la  multitude  des  re¬ 
préfentans  de  la  métropole  ;  &  les  pro¬ 
vinces  dont  ils  feroient  l’organe,  fe  trou* 
veroient  chargées  par  cette  confufi on 
Tome  VL  J) 
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d’intérêts  &  de  voix  d’une  portion  diî 
fardeau  commun  ,  trop  pefante  &  trop 
inégale.  Le  droit  de  fixer  ,  de  répartir  &c 
de  lever  les  impôts  ,  continuera  donc 
de  réfider  exclufivement  dans  les  alîem- 
blées  provinciales  du  nouveau  monde* 
Elles  doivent  en  être  d’autant  plus  jalou- 
iês  en  ce  moment ,  que  la  facilité  de 
les  en  dépouiller  ,  femble  avoir  aug-* 
menté  par  les  conquêtes  de  la  derniere 
guerre. 

La  métropole  a  tiré  de  fes  nouvelles 
acquisitions  ,  l’avantage  d’étendre  fes 
pêcheries ,  &  d’augmenter  fes  liaifons 
avec  les  fauvages.  Cependant ,  comme 
fi  ce  fuccès  n’étoit  rien  à  fes  yeux  ,  elle 
ne  ceffe  de  répéter  que  cette  augmenta¬ 
tion  de  territoire  n’a  eu  d’autre  but  & 
d’autre  fruit  que  d’afîiirer  la  tranquil¬ 
lité  des  colonies.  Les  colonies  Soutien¬ 
nent  au  contraire  que  leurs  champs, 
d’où  dépendoit  toute  leur  fortune,  ont 
perdu  beaucoup  de  leur  prix ,  depuis 
cette  extenfion  immenfe  de  terrein  ;  que 
leur  population  diminuant  ou  n’aug¬ 
mentant  pas ,  leur  pays  refie  plus  ex- 
pofé  à  l’invafion  ;  que  leurs  provinces 
-ont  trouvé  un  rival ,  les  plus  feptcntrio- 
aalçs  dans  le  Canada,  les  plus  mèridio- 


philo fopkique  g*  politique.  6iy 
naies  dans  la  f  loride.  Les  colons  éclai¬ 
rés  lur  l’avenir  par  l’hilroire  du  pafle  , 
difent  même  que  le  gouvernement  rnili- 
taire  établi  dans  les  nouvelles  conquê¬ 
tes  ,  que  les  nombreufes  troupes  qu’on 
y  a  répandues,  que  les  fortereiîès  qui  y 
iont  élevées ,  pourroient  fervir  un  jour 
a  mettre  aux  fers  des  contrées  qui  n’onc 
fleuri ,  profpéré  que  par  la  liberté. 

La  Grande  Bretagne  jouit  dans  fes 
colonies  de  toute  l’autorité  qu’elle  doit 
y  fouliaiter..  Elle  a  le  droit  dannulier 
toutes  les  loix  qu’elles  font.  Le  pouvoir 
exécutif eft  tout  entier  dans  les  mains  de 
fes  délégués.  On  peut  appeller  à  fon  tri¬ 
bunal  de  tous  les  jugemens  civils.  C’efè 
fa  volonté  feule  qui  décide  de  toutes 
ies  haifons  de  commerce  qu’il  eft  permis 
aux  colons  de  former  &  d’entretenir. 
Appefantir  le  joug  d’une  domination  fl 
fagement  combinée,  ce  feroit  replonger 
un  continent  nouveau  dans  le  cahos  , 
dont  il  n  eft  iorti  qu’avec  peine  par  deux 
fiecies  de  travaux  continuels  ;  ce  feroic 
réduire  les  hommes  laborieux  qui  l’ont 
défriché  à  s’armer ,  pour  défendre  les 
droits  facrés  qu’ils  tiennent  également 
de  la  nature  &  des  inftitutions°fociales. 
Le  peup;e  Anglais ,  ce  peuple  fl  paf- 
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lionne  pour  la  liberté,  qu’il  fa  quel¬ 
quefois  protégée  dans  les  régions  étran¬ 
gères  a  fon  climat  &  à  fes  intérêts  , 
oublieroit-il  des  fentimens  dont  fa  gloi¬ 
re  ,  fa  vertu  ,  fon  inftind  ,  ion  falut  ^ 
lui  font  un  devoir  éternel?  Trahiroit- 
il  des  droits  qui  lui  font  ù  chers,  jufqu’a 
vouloir  réduire  fes  freres  &  fes  enfans 
en  efclavage  ?  Cependant  s’il  arrivoit 
que  des  efprits  factieux  ourdiffent  une 
trame  fi  funefte ,  &  que  dans  un  mo¬ 
ment  de  délire  &  d’ivreffe  ,  ils  la  fiiienc 
adopter  a  la  métropole  ;  quelles  de- 
vroient  être  alors  les  réfolutions  des 
colonies ,  pour  ne  pas  tomber  dans  la 
plus  odieufe  dépendance  ? 

Avant  de  prévoir  ce  renverfement 
de  politique,  elles  fe  fouviendront  de 
tous  les  biens  qu’elles  tiennent  de  leur 
patrie.  L’Angleterre  a  toujours  été  pour 
elles  une  fortification  avancée  contre  les 
puiffantes  nations  de  l’Europe.  Elle  leur 
a  fervi  de  guide  &  de  modérateur  ,  pour 
les  préferver  &  les  guérir  des  diffenfions 
civiles ,  que  la  jaloufie  &  la  rivalité 
n’excitent  que  trop  fouvent  entre  des 
peuplades  voifines  qui  naiflent&  qui  fe 
forment.  C’eft  à  l’influence  de  fon  excel¬ 
lente  conflitution  qu’elles  doivent  la 
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paix  &  la  profpérité  dont  elles  jouiiTent. 
Tant  que  ces  colonies  vivront  fous  un 
régime  fi  fain  &  h  doux,  elles  continue¬ 
ront  à  faire  des  progrès  proportionnés  à 
rimmenlité  d’une  carrière  qui  s’étendra 
fous  leur  induftrie  ju (qu'aux  déferts  les 
plus  reculés. 

Que  leur  amour  de  la  patrie  foit 
cependant  accompagné  d’une  certaine 
jaloufie  de  leur  liberté.  Que  leurs  droits 
foient  continuellement  examinés,  éclair¬ 
cis  ,  difeutés  ;  qu’elles  s’accoutument  a 
chérir  ceux  qui  les  leur  rappelleront  fans 
celle ,  comme  les  meilleurs  citoyens. 
Cet  efprit  d’inquiétude  convient  à  tous 
les  états  libres  ;  mais  il  eft  fur-tout  né- 
ceffaire  aux  conftitutions  compliquées , 
où  la  liberté  eft  mêlée  d’une  certaine 
dépendance  telle  que  l’exige  une  liaifon 
entre  des  pays  féparés  par  une  mer  im- 
menfe.  Cette  vigilance  fera  le  plus  fur 
gardien  de  l’union  qui  doit  indivifibîe- 
ment  attacher  la  métropole  &  fes  co¬ 
lonies. 

Si  le  miniftere  ,  toujours  compofé 
d’hommes  ambitieux  meme  dans  un 
état  libre,  tentoit  d’augmenter  la  puif- 
fance  du  prince,  ou  les  richelfes  de  la 
métropole  9  aux  dépens  des  colonies  5 
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celles-ci  devroient  oppofer  une  réfif- 
tance  invincible  à  cette  ufurpation. 
Joute  entrepnfe  du  gouvernement  re~ 
poullée  avec  de  vives  réclamations  , 
cir  prefque  toujours  reâifîée  ;  tandis 
que  les  griefs  qu’on  n’a  pas  le  courage 
de  faire  redreflër  ,  font  conftamment 
fuivis  de  nouvelles  oppreflions.  Les  na¬ 
tions  en  général  font  plus  faites  pour 
fentir  que  pour  penfer  ;  elles  n’ont  d’au¬ 
tre  idee  de  la  légalité  d  un  pouvoir  que 
l’exercice’  de  ce  pouvoir  même.  Accou¬ 
tumées  a  obéir  fans  examen  ,  elles  fe 
familiarifent  prefque  toutes  avec  la  du¬ 
reté  de  leur  gouvernement  ;  &  comme 
elles  ignorent  l’origine  ou  le  but  de  la 
fociété,  elles  n’imaginent  pas  des  bornes 
à  l’autorité.  Dans  les  états  fur- tout  où 
les  principes  de  la  légiflation  fe  con¬ 
fondent  avec  ceux  de  la  religion  ;  de 
même  qu’une  feule  extravagance  dans 
le  dogme ,  efr  capable  d’en  faire  adopter 
mille  à  des  efprits  une  fois  déçus  ,  une 
première  ufurpation  du  gouvernement 
ouvre  la  porte  à  toutes  les  autres.  Qui 
croit  le  plus ,  croit  le  moins  ;  qui  peut 
le  pl  us,  peut  le  moins  :  c’eft  par  ce  dou¬ 
ble  abus  de  la  crédulité  &  de  l’autorité 
que  toutes  les  abfurdités  &  les  iniquités 
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en  matière  de  religion  &  de  politique  , 
font  entrées  dans  le  monde,  pour  écra- 
fer  les  hommes  ;  heureufement  l’efprit 
de  tolérance  &  de  liberté  qui  jufqu’k 
préfent  a  régné  dans  les  colonies  Angloi-* 
fies ,  les  a  préfervées  de  cet  excès  de  foi- 
bleile  &  de  malheur.  Elles  Tentent  aflez 
ia  dignité  de  l’homme,  pour  réfifter  k 
Foppreffion  ,  fût  -  ce  au  péril  de  leur 
vie. 

Ce  peuple  éclairé  n’ignore  pas  que 
les  partis  extrêmes  &  les  moyens  vio- 
lens  ne  peuvent  être  juftifiés,  qu’après 
qu’on  a  vainement  épuifé  toutes  les 
voies  de  la  conciliation.  Mais  il  fait  aufli 
que  réduit  à  opter  entre  l’efclavage  & 
la  guerre,  s’il  lui  falloit  prendre  les 
armes  pour  la  défenfe  de  fa  liberté ,  il 
ne  devroit  pas  fouiller  une  fi  belle  caufe 
par  toutes  les  horreurs  &  les  cruautés 
qui  accompagnent  les  féditions  ;  & 
qu’avec  la  réfolution  de  ne  dépofer 
l’épée  qu’après  le  récouvrement  de  fes 
droits,  il  lui  fuffiroit  de  borner  le  fruit* 
de  fa  viâoire  au  rétabliffement  de  fon 
état  primitif  d’indépendance  légale. 

Gardons-nous  en  effet  de  confondre 
la  réfiftance  que  les  colonies  Angloifes 
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devraient  oppofer'  à  leur  métropole  ; 
avec  la  fureur  d’un  peuple  foulevé  con¬ 
tre  fon  fouverain  par  l’excès  d’une  lon¬ 
gue  opprefiîon.  Dès  qu’une  fois  l’efclave 
du  defpotifme  auroit  brifé  fa\  chaîne  , 
auroit  commis  fon  fort  à  la  décifion 
du  glaive  ,  il  feroit  forcé  de  maflacrer 
fon  tyran  ,  d’en  exterminer  la  race  &  la 
pollérité  ,  de  changer  la  forme  du  gou¬ 
vernement  dont  il  auroit  été  la  victime 
depuis  des  fiecles.  S’il  ofoit  moins  9  il 
feroit  tôt  ou  tard  puni  de  n’avoir  eu 
qu’un  demi  courage.  Le  joug  retombe-* 
roit  fiir  fa  tête  avec  plus  de  poids  &  de 
force  ;  &  la  modération  fimulée  de  fes 
tyrans  ne  feroit  qu’un  nouveau  piege  y 
vil  il  fe  trouverait  pris  &  enchaîné  fans 
retour.  Tel  eft  le  malheur  des  fa&ions 
dans  un  gouvernement  abfolu  ,  que  le 
prince  ni  le  peuple  ne  voient  point  de 
bornes  à  leur  relfehtiment  ,  parce  qu'ils 
n’en  connoillent  pas  dans  l'autorité.' 
Mais  une  conlfitution  tempérée  ,  com¬ 
me  celle  des  colonies  Angloifds ,  porte 
dans  les  principes, r&  Iqs  limites  de  fes, 
pouvoirs  ,  le  remede  &  le  préfervatif 
contre  les  maux  de  l’anarchie.  Dès  que 
la  métropole  auroit  fatisfait  à  leurs 
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plaintes  ,  en  les  rétablifiànt  dans  leur 
première  fituation  ,  elles  devroient  s’y 
arrêter ,  parce  qu’elle  elt  la  plus  heu- 
reufe  ou  un  peuple  fage  ait  droit  d’af- 
pirer. 

Elles  ne  pourroient  embrafler  un  fyf- 
tême  abfolu  d’indépendance  ,  fans  rom¬ 
pre  les  liens  de  la  religion ,  du  ferment^ 
des  loix  ,  du  langage  ,  du  fang  ,  de  fin- 
térêt,  du  commerce,  des  habitudes  en¬ 
fin  qui  les  tiennent  unies  entr’elles ,  fous 
la  pailible  influence  de  la  métropole. 
Croit  -  on  qu’un  fi  grand  déchirement 
îi’iroit  pas  jufqu’au  cœur,  aux  entrail¬ 
les,  à  la  vie  même  des  colonies?  Quand 
elles  n’en  viendroient  point  à  la  funefte 
extrémité  des  guerres  civiles ,  leur  fe- 
roit-il  aifé  de  s’accorder  fur  une  nou¬ 
velle  forme  de  gouvernement?  Si  cha¬ 
que  établiflement  compofoit  un  état 
féparé  ;  que  de  divifions  entr’eux  ?  Que 
l’on  juge  des  haines  qui  naîtroient  de 
leur  fépatation  ,  par  la  deftince  de  tou¬ 
tes  les  fociétés  que  la  nature  lit  limi¬ 
trophes.  Que  fi  tant  de  peuplades,  ou 
la  diverfite  des  loix ,  l’inégalité  des  ri- 
chefles ,  la  variété  des  pôffeffions  ,  jet- 
teroient  un  germe  fecret  d'oppolition 
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dans  les  interets ,  vouloient  former  une 

confédération  ,  comment  régler  le  rang 
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que  chacune  y  devra  tenir  ,  &  Tin- 
fluence  qu’elle  y  devroit  avoir  à  pro¬ 
portion  de  fes  rifques  &  de  fes  forces  ? 
La  jaloufie  &  cent  autres  pallions  qui 
diviferent  bientôt  les  fages  états  de  la 
Grece  ,  ne  mettroient-elles  pas  la  dis¬ 
corde  dans  une  multitude  de  colonies 
plutôt  afibciées  par  relTen  tinrent  &  par 
dépit  qui  font  des  liens  palTagers  &  cor- 
rofifs ,  que  par  les  principes  réfléchis 
d’une  combinaifon  naturelle  &  perma¬ 
nente?  Toutes  ces  confidérations  fem- 
blent  démontrer  qu’un  divorce  éternel 
avec  la  métropole  ,  feroit  un  très-grand 
malheur  pour  les  colonies  Angloifes. 

On  ira  plus  loin  :  on  dira  que,  fût- 
il  au  pouvoir  des  nations  Européennes 
qui  régnent  au  nouveau  monde ,  d’o¬ 
pérer  cette  grande  révolution  ,  elles 
n’ont  aucun  intérêt  à  la  fouhaiter.  Ce 
fera  peut-être  un  paradoxe  aux  yeux  des 
puiiïances  qui  voient  leurs  colonies 
continuellement  menacées  d’une  inva- 
fion  prochaine.  Elles  croient  fans  doute, 
que  fi  l’Angleterre  avoit  moins  de  force 
en  Amérique  ,  elles  y  pourroient  jouir 
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paîiiblcment  des  riche  fies  qu’elle  leur 
envie  &  leur  en  lève  fou  vent.  Qn  ne 
peut  defavouer  qu’elle  ne  tire  l’influence 
quelle  a  fur-tout  au  nouveau  monde, 
de  l’étendue  &  de  la  population  de  fes 
colonies  feptentrionales.  Ce  font  elles 
qui  la  mettent  en  état  d’attaquer  tou¬ 
jours  avec  avantage  ,  les  ifles  &  le  con¬ 
tinent  des  autres  peuples ,  d’en  con¬ 
quérir  les  terres  ,  ou  d’en  ruiner  le 
commerce.  Mais  enfin  cette  couronne 
a  dans  les  autres  parties  du  monde , 
des  intérêts  qui  peuvent  traverfer  fes 
progrès  en  Amérique  ,  y  gêner  ou  retar¬ 
der  fes  entreprifes ,  y  anéantir  fes  con¬ 
quêtes  par  des  reftitutions. 

Rompez  le  nœud  qui  lie  l’ancienne 
Bretagne  à  la  nouvelle  ;  bientôt  les  co¬ 
lonies  feptentrionales  auront  feules  plus 
de  force  qu’elles  n’en  avoient  dans  leur 
union  avec  la  métropole.  Ce  grand  - 
continent  aîïranchi  de  toute  conven¬ 
tion  en  Europe  ,  aura  la  liberté  de  tous 
fes  mouvemens.  Alors  il  lui  deviendra 
aufîi  important  que  facile  ,  d’envahir 
des  terres  dont  les  richeflès  fuppléeront 
à  la  médiocrité  de  fes  produdions.  Sa 
pofition  indépendante  lui  permettra 
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d’achever  les  préparatifs  de  fon  inva- 
fion ,  avant  que  le  bruit  en  foit  par¬ 
venu  dans  nos  climats.  Cette  nation 
fuivra  fes  opérations  guerrières  avec  l’é¬ 
nergie  propre  aux  nouvelles  fociétés. 
Elle  pourra  choifir  fes  ennemis  ,  le 
champ  &  le  moment  de  fes  victoires. 
Sa  foudre  tombera  toujours  fur  des  côtes 
prifes  au  dépourvu  ,  fur  des  mers  trop 
mal  gardées  par  des  puiiiances  éloi¬ 
gnées.  Les  pays  qu’on  envoyera  défen¬ 
dre  feront  conquis  avant  d’être  fecou- 
rus.  On  ne  pourra  ni  les  ravoir  par  des 
traités  fans  de  grands  facrifices  ,  ni  les 
empêcher  de  retomber  tous  le  joug  dont 
on  les  aura  délivrés  d’une  main  ai  toi— 
blie.  Les  colonies  de  nos  monarchies 
abfolues  voleront  peut-être  d’elles-mê¬ 
mes  au  devant  d’un  maître  qui  ne  fau- 
roit  leur  onrir  une  condition  plus  fâ- 
cheufe  que  celle  de  leur  gouverne¬ 
ment  ;  ou  bien  a  l’exemple  des'  colo¬ 
nies  Angloifes ,  elles  briferont  la  chaîne 
qui  les  attache  honteufement  a  l’Eu¬ 
rope. 

Non  rien  n’engage  les  nations  rivales 
de  l’Angleterre  ,  à  précipiter  par  leurs 
infirmations  ou  par  des  fecours  clan- 
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dedans,  une  révolution  qui  ne  les  dé¬ 
livrerait  d’un  ennemi  voilin ,  que  pour 
leur  en  donner  au  loin  un  bien  plus 
redoutable.  Pourquoi  hâter  un  événe¬ 
ment  qui  doit  éclorre  du  concours  iné¬ 
vitable  de  tant  d’autres  ?  car  il  feroit 
contre  la  nature  des  chofes  que  les  pro¬ 
vinces  fubordonnées  à  la  nation  domi¬ 
nante  ,  reftaflënt  Tous  fon  empire  ,  lors¬ 
qu’elles  feront  parvenues  à  égaler  fa 
population  &  fes  richeffes.  Aintî  tout 
confpire  au  grand  démembrement,  dont 
il  n’eft  pas  donné  de  prévoir  le  moment. 
Tout  y  achemine  ,  &  les  progrès  du  bien 
dans  le  nouvel  hémifphere ,  &  les  pro¬ 
grès  du  mal  dans  l’ancien. 

Hélas  !  la  décadence  prompte  &  ra¬ 
pide  de  nos  mœurs  &  de  nos  forces  ,  les 
crimes  des  rois  &  les  malheurs  des  peu¬ 
ples  ,  rendront  même  univerfelle  cette 
fatale  catastrophe  qui  doit  détacher  un 
monde  de  l’autre.  La  mine  eft  préparée 
fous  les  fondemens  de  nos  empires 
chancelans  ;  les  matériaux  de  leur  rui¬ 
ne  s  amaffent  de  s’entailent  du  débris 
de  nos  loix,  du  choc  &  de  la  fermen¬ 
tation  de  nos  opinions  ,  du  ren verte¬ 
ment  de  nos  droits  qui  faifoient  notre 
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courage  ,  du  luxe  de  nos  cours  &  de 
la  mifere  de  nos  campagnes,  de  la  haine 
à  jamais  irréconciliable  entre  des  hom¬ 
mes  lâches  qui  pofïédent  toutes  les  ri- 
chefîès ,  &  des  hommes  robuftes  ,  ver¬ 
tueux  meme  ,  qui  n’ont  plus  rien  à 
perdre  que  leur  vie.  A  mefure  que  nos 
peuples  s’affoibliflènt  &  fuccombent 
tous  les  uns  fous  les  autres ,  la  popu¬ 
lation  &  l’Agriculture  vont  croître  en 
Amérique;  les  arts  y  naîtront  fort  vîte  , 
tanfportés  par  nos  foins  ;  ce  pays  fort! 
du  néant  brûle  de  figurer  à  fon  tour 
fur  la  face  du  globe  &  dans  î’hiftoire 
du  monde.  O  poftérité  ,  tu  feras  plus 
heureufe  peut  -  être  que  tes  trilles  & 
méprifables  ayeux  !  Puifle  ce  dernier 
vœu  s’accomplir ,  &  confoler  la  géné¬ 
ration  expirante  par  l’efpoir  d’une  meil¬ 
leure  !  Mais  laiflant  l’avenir  aux  loins 
de  l’avenir  ,  jettons  un  coup  d’œil  fur 
un  palfé  de  trois  fiecîes  mémorables. 
Après  avoir  vu  dans  le  début  de  cet 
ouvrage  ,  en  quel  état  de  mifere  &  de 
ténèbres  étoit  1  Europe  à  la  naiffance  de 
l’Amérique  ,  voyons  à  quel  état  la  con¬ 
quête  d’un  monde  ,  a  conduit  &  pouffé 
le  monde  conquérant.  Ç’étoit  l’objeç 
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d'un  livre  entrepris  avec  le  delir  d’ëtre 
utile  un  moment  :  fi  le  but  elè  rempli , 
Fauteur  aura  payé  fa  dette  à  fon  fiecle  % 
à  la  fociété. 

Fin  du  dix-feptieme  Livre . 


AVERTISSE  MENT 

b  es  Libraires. 

JL  Es  dernières  lignes  de  V ouvrage  quon 
vient  de  lire  indiquent  une  fuite .  Ceft 
évidemment  l  état  acluel  de  V Europe  que 
l  Auteur  a  annonce  des  la  première  pave 
de  fon  livre  ,  &  qui  ne  s* ef  pas  trouvé 
dans  le  manufcrit  qu'on  nous  a  remis. 
Si  nous  parvenons  à  recouvrer  cet  im¬ 
portant  morceau ,  nous  ne  tarderons  pas 
à  le  donner  au  public . 


f 


